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EPURE  DEDICATOIRE. 


Ixr  y  avait  autrefois  en  Perse  an  bon  TÎeillard  qai  cnltivait  son 
jardin;  ear  il  fant  finir  par  là  ;  et  ce  jardin  était  accompagne  de 
vignes  et  de  champs,  et pauhim  sUvœ  super  his  erat;  et  ce 
jardin  n'était  pas  anprès  de  Persépolis ,  mais  dans  une  vallée 
immense  entourée  des  montagnes  du  Caucase,  couvertes  de 
neiges  étemelles;  et  ce  vieillard  n'écrivait  ni  sur  la  population 
ni  sur  ragricultnre,  comnc  on  fesait  par  passe-temps  à  Baby- 
lone,  ville  c{ni  tire  son  nom  de  Babil  ^  mais  il  avait  défriché  des 
terres  incnites,  et  triplé  le  nombre  des  ^abitans  autour  de  sa 
cabane. 

Ce  bon-honune  vivait  sous  Artaxereès ,  plusieurs  années 
après  ^aventure  d'Obéide  et  d'Indatire;  et  il  lit  une  tragédie 
en  vers  persans,  qu'il  fit  représenter  par  sa  famille  et  par  quel- 
ques bergers  du  mont  Caucase;  car  il  s'amusait  à  faire  des  vers 
persans  assez  passablement ,  ce  qui  lui  avait  attiré  de  violens 
ennemis  dans  Babjlone,  c'est-à-dire  une  demi-donzaine  degredins 
qui  aboyaient  sans  cesse  après  lui,  et  qui  lui* imputaient  les 
plus  grandes  platitudes ,  et  le$  plus  impertinens  livres  qui  eussent 
jamais  déshonoré  la  Perse^  et  il  les  laissait  aboyer,  et  grifibn- 
ner,  et  calomnier;  et  c'était  pour  être  loin  de  cette  racaille  qu'il 
t'était  retiré  avec  sa  famille  auprès  du  Cavcase»  où  il  cultivait 
son  jardin. 

Mais,  comme  dit  le  poète  perMn  Horace,  PHnetpibur pêa-* 
cuisse  viris,  non  ultima  Ums  est.  P  y  avait  à  la.  cour  d'Artax^r- 
cèf  un  principal  satrape ,  et  son  nom  était  Élochivis  *  ^  comme 

'  '*'  Uiiiteur  désignait  par  cette  anagramme  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et 
par  Halrisp ,  M.  le  duc  de  Praslin. 
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qui  dirait  habile,  généreux  et  plein  d'esprit,  tant  la  langue 
persane  a  d'énergie.  Noh>aeulement  le  grand  satrape  Élochivis 
▼ersa  sur  le  jardin  de  ce  bon-homme  les  douces  influences  de 
la  cour,  mais  il  fit  rendre  à  ce  territoire  les  libertés  et  fran- 
chises dont  il  avait  joui  du  temps  de  Cyms  ;.et  de  plus,  il  favo- 
risa une  famille  adoptive  du  vieillard.  La  nation  surtout  lui 
avait  une  très  grande  obligation  de  ce  qu'ayant  le  départemeak 
des  meurtres ,  il  avait  travaillé  avec  le  même  zèle  el  la  même 
ardeur  que  Nalrisp ,  ministre  de  paix,  à  donner  à  la  Perse  ceite 
paix  tant  désirée ,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui. 

Ce  satrape  avait  l'âme  aussi  grande  que  Giafiir  le  Barmécide, 
et  Aboulcasem  ;  car  il  est  dit  dans  les  Annales  de  Babylone  , 
recueillies  par  Mir  Kdnd ,  que  lorsque  Targent  manquait  dans 
le  trésor  du  roi ,  appelé  \  oreiller  y  Élochlvis  en  donnait  souvent 
du  sien  ;  et  qu'en  une  année  il  distribua  ainsi  dix  mille  dariques, 
que  dom  Calmet  évalue  à  une  pistole  la  pièce^  U  payait  quel- 
quefois trois  cents  dariques  ce  qui  ne  valait  pas  trois,  aspres; 
et  Babylone  craignait  qu'il  ne  se  ruinât  en  bienfaits. 

Le  grand  satrape  Nalrisp  joignait  aussi  au  goût  le  plus  sur 
et  à  l'esprit  le  plus  naturel  l'équité  et  la  bienfesance;  il  fesait 
les  délices  de  ses  amis  ;  et  son  commerce  était  enchanteur  :  de 
sorte  que  les  Babyloniens,  tout  malins  qu'ils  étaient,  respec- 
taient et  aimaient  ces  deux  satrapes;  ce  qui  était  assez  rare  en 
Perse. 

Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  face;  reaûcitrabant  undique  tuti: 
c'était  la  coutume  autrefois ,  mais  c'était  une  mauvaise  coutume, 
qui  exposait  l'encenseur  et  l'encensé  aux  méchantes  langues. 

Le  bon  vieillard  fut  assez  heureux  pour  que  ces  deux  illus- 
tres Babyloniens  daignassent  lire  sa  tragédie  persane ,  intitulée 
les  Scythes.  Ils  en  furent  assez  contens.  Ils  dirent  qu'avec  le 
temps  ce  campagnard  pourrait  se  former;  qu'il  y  avait  daps  sa 
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npsodie  dn  naturel  et  de  l'extraordinaire ,  et  même  de  Tin- 
tërét,  et  que  pour  peu  qu'on  corrigeât  seulement  trois  cents 
Tcrs  i  chaque  acte,  la  pièce  pourrait  être  à  Tabrl  de  la  cen— 
suit  des  maliiitciilioiitaés  j^  fenais  les  malint^tioimës  prirent  la 
dose  à  la  lettre. 

Cette  indulgence  ragaiHardit  le  bon-homme,  qui  leur  était 
bien  respectueusement  dévoué,  et  qui  avait  le  cœur  bon,  quoi- 
qn*il  se  permit  de  rire  quelquefois  aux  dépens  des  méchans  et 
àci  orgueilleux.  H  prit  la  liberté  de  faire  une  Épitre  dédica^ 
toire  à  ses  deux  patrons ,  en  grand  styl.e  qui  pudonnit  toute  la 
ttm  et  toutes  les  académies  de  Babylope ,  et  que  je  n'ai  jamais 
pa  leirouirer  dama  les^anàales  èe  U  Perse. 
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Qir  sait  que  chez  les  nations  polies  et  L|i^éme^$:s ,  danft  de 
grandes  villes  comme  Paris,  et  Londres ,  il  faut  absolument  des 
spectacles  dramatiques  :  on  à  peu  besoiil  d'élégies,  d'odes, 
à'é^ûpiê^;  itiSM  les  itfpéctacles  étant  devenus  nécessaires,  toute 
tragédie )  4|Tioiqtie  médiifMré ,  p^tit  sttn  citrusc  avec  cHe ,  parce 
qu'on  en  peut  donner  qiiel^ek  nepEéBmtad0«s>âu  publki ,  qui 
se  délasse  par  des  nouveautés  passagères  des  chefs-d'œuvre 
immortels  dont  il  est  rassasié. 

La  pièce  qu'on  présente  ici  aux  amateurs  peut  du  moins 
avoir  un  caractère  de  nouveauté,  en  ce  qu'elle  peint  des  mœurs 
qu'on  n'avait  point  encore  exposées  sur  le  théâtre  tragique. 
Bnimoy  s'imaginait ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs,  qu'on, 
ne  pouvait  traiter  qut»  des' -sujets  historiques.  Il  cherchait  les 
raisons  pour  lesquelles  (es  sujets  d'invention  n'avaient  point 
réussi  ;  mais  la  véritable  raison  est  que  les  pièces  de  Scudéri  et 
de  Bois-Robert,  qui  sont  dans  ce  goût,  manquent  en  effet 
d'invention,  et  ne  sont  que  des  fables  insipides,  sans  mœurs 
et  sans  caractères.  Brumoy  ne  pouvait  deviner  le  génie. 

Ce  n*est  pas  assez ,  nous  l'avouons ,  d'inventer  un  sujet  dans 
lequel,  sous  des  noms  nouveaux,  on  traite  des  passions  usées 
et  des  événemens  communs;  omniajam  vulgata.  Il  est  vrai  que 
les  spectateurs  s'intéressent  toujours  pour  une  amante  aban- 
donnée, pour  une  mère  dont  on  immole  le  fils,  pour  un  héros 
aimable  en  danger ,  pour  une  grande  passion  malheureuse  : 
mais  s'il  n'est  rien  de  neuf  dans  ces  peintures,  les  auteurs  alors 
ont  le  malheur  de  n'être  regardés  que  comme  des  imitateurs. 
La  place  de  Campistron  est  triste  ;  le  lecteur  dit  :  Je  connaissais 
tout  cela ,  et  je  l'avais  vu  bien  mieux  exprimé. 

Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf  qu'il  demande 
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roQJoius»  et  que  Jbientôl  il  sera  impossible  de  bronrer,  un 
amatear  da  théâtre  a  été  £orcé  de  mettre  snr  la  scène  l'ancienne 
dueraiene ,  le  contraste  des  mahomëtans  et  des  chrétiens ,  celui 
des  iméricains  et  des  Espagnols,  celui  des  Chinois  et  des 
Tanares.  U  a  été  forcé  de  joindre  à  des  passions  |i  souvent 
Uaitées,  des  mœ«rs  que  noua  ne  connaisaiops  pas  snr  la  scène. 
On  baaarde  aujouird'huÂ  le  tableau  contrasté  des  anciens 
Scythes  et  des  anciens  Persans ,  qui  peut-être  ûst  la  peinture 
de  quelques  nations  modernes.  C'est  une  entreprise  un  peu 
téméraire  d'introduire  des  pasteurs ,  des  laboureurs ,  avec  des 
princea,  et  de  mêler  les  mœurs  champêtres  avec  /celles  des 
cours.  Maia  enfin  cette  invention  théâtrale  (heureuse  ou  non) 
est  puisée  entièrement  dans  la  nature.  On  peut  même  rendre 
liéroique  cette  nature  si  simple  -,  on  peut  faire  parler  des  pâtres 
gaerriers  et  libres  avec  une  fierté  qui  s'élève  an-dessus  de  la 
bassesse  que  nous  attribuons  très  injustement  à  leur  état , 
pourvu  que  cette  fierté  ne  soit  jamais  boursouiHée;  car  qui 
doit  l'être?  Le  bonrsoufHé,  l'ampoulé  né  convient  pas  même 
à  César.  Toute  grandeur  doit  être  simple. 

Cest  ici  en  quelque  sorte  l'état  de  nature  mis  en  opposition 
avec  Tétat  de  l'homme  artificiel»  tel  qu'il  est  dfms  les  grandes 
villes.  On  peut  enfin  étaler  dans  des  cabanes  des  sentimens 
aussi  touchans  que  dans  des  palais. 

On  avait  souvent  traité  en  burlesque  cette  opposition  si  frap- 
pante des  citoyens  des  grandes  villes  avec  les  habitans  éei 
campagnes;  tant  le  burlesque  e$t  aisé,  tant  les  choses  se  pré- 
sentent en  ridicule  à  certaines  nation^  I 

On  trouve  beaucoup  de  peintres  qui  réussissent  dans  le 
grotesque,  et  peu  dans  le  grand.  Un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  a  un  nom  dans  la  littérature,  s'étant  (ait  expli* 
quer  le  sujet  d'jilzire,  qui  n'avait  pas  encore  été  représentée, 
dit  à  celui  qui  lui  exposait  ce  plan  :  «  J'entends ,  cfest  Arlequin 
«  sauvage.  » 

n  est  certain  cpx'jilzire  n'aurait  pas  réussi,  si  l'effet  théâtral 
n'avait  convaincu  les  spectateurs  que  ces  sujets  peuvent  être 
aussi  propres  à  la  tragédie  que  les  aventures  d^s  héros  les  plus 
connus  et  les  plus  imposans. 
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La  tragédie  des  Scythes  est  un  plan  beaucoup  plus  hasardé. 
Qui  voit-on  paraître  d'abord  sur  la  scène?  deux  vieillards 
auprès  de  leurs  cabanes,  des  bergers,  des  laboureurs.  De  qui 
parle-t-on  ?  d'une  fille  qui  prend  soin  de  la  vieillesse  de  son 
père ,  et  qui  fait  le  service  le  plus  pénible.  Qui  épouse-t-elle  ? 
un  pâtre  qui  n'est  jamais  sorti  des  champs  paternels.  Les  deux 
vieillards  s'asseyent  sur  un  banc  de  gazon.  Mais  que  des  acteurs 
habiles  pourraient  faire  valoir  cette  simplicité! 

Ceux  qui  se  connaissent  en  déclamation  et  en  expression  de 
la  nature  sentiront  surtout  quel  effet  pourraient  faire  deux 
vieillards,  dont  l'un  tremble  pour  son  fils,  et  l'autre  pour  son 
gendre  ,•  dans  le  temps  que  le  jeune  pasteur  est  aux  prises  avec 
la  mort;  un  père  affaibli  par  l'âge  et  par  la  crainte,  qui  chan- 
celle, qui  tombe  sur  un  siège  de  mousse,  qui  se  relève  avec 
peine ,  qui  crie  d'une  voix  entrecoupée  qu'on  courre  aux  armes , 
qu'on  vole  au  secours  de  son  fils;  un  ami  éperdu  qui  partage 
ses  douleurs  et  sa  faiblesse ,  qui  l'aide  d'une  main  tremblante 
à  se  relever  :  ce  même  père  qui ,  dans  ce  moment  de  saisisse- 
ment et  d'angoisse,  apprend  que  son  fils  est  tué,  et  qui  le  mo- 
ment d'après  apprend  que  son  fils  est  vengé;  ce  sont  là,  si  je 
ne  me  trompe ,  de  ces  peintures  vivantes  et  animées  qu'on  ne 
connaissait  pas  autrefois,  et  dont  M.  Le  Kain  a  donné  des 
leçons  terribles  qu'on  doit  imiter  désormais. 

C'est  là  le  véritable  art  de  l'acteur.  On  ne  savait  guère  au- 
paravant que  réciter  proprement  des  couplets,  comme  nos 
maîtres  de  musique  apprenaient  à  chanter  proprement.  Qui 
aurait  osé,  avant  mademoiselle  Clairon,  jouer  dans  Oreste  la 
scène  de  l'urne  comme  elle  fa  jouée?  qui  aurait  imaginé  de 
peindre  ainsi  la  nature ,  de  tomber  évanouie  tenant  l'urne  d'une 
main ,  en  laissant  l'autre  descendre  immobile  et  sans  vie  ?  Qui 
aurait  osé,  comme  M.  Le  Rain,  sortir,  les  bras  ensanglantés, 
du  tombeau  de  Ninus ,  tandis  que  l'admirable  actrice  qui  repré- 
sentait Sémiramis  se  traînait  mourante  sur  les  marches  du  tom- 
beau même  ?  Voilà  ce  que  les  petits-maîtres  et  les  petites-mai- 
tresses  appelèrent  d'abord  des  postures,  et  ce  que  les  connais- 
seurs, étonnés  de  la  perfection  inattendue  de  l'art,  ont  appelé 
des  tableaux  de  Michel -Ange.  C'est  là  en  effet  la  véritable 


PRÉFACE.  <) 

action  xhéàtrtAe.  Le  reste  était  une  conTenation  quelquefois 
passionnée. 

C'esf  dans  ce  grand  art  de  parler  aux  jeux  cpi'excelie  le  plus 
gnod  acteur  qu'ait  jamais  eu  TAngleterre ,  M.  Garrick ,  qui  a 
efiayé  et  attendri  parmi  nous  ceux  même  qui  ne  savaient  pas 
la  langue. 

Celte  magie  a  été  fortement  recommandée  il  y  quelques 
années  par  un  pldlosophe,  qui,  à  l'exemple  d'Aristote,  a  su 
joindre  aux  sciences  abstraites  l'éloquence,  la  connaissance  du 
conir  humain ,  et  l'intelligence  du  théâtre.  Il  a  été  en  tout  de 
Tayis  de  l'auteur  de  Sémiramis,  qui  a  toujours  touIu  qu'on 
animât  la  scène  par  un  plus  grand  appareil ,  par  plus  de  pit- 
toresque ,  par  des  mou^emens  plus  passionnés  qu'elle  ne  sem- 
blait CB  comporter  auparavant.  Ce  philosophe  sensible  a  même 
proposé  des  choses  que  l'auteur  de  Sémiramis  y  ^Oreste  et  de 
Tancrède  -n'oserait  jamais  hasarder.  C'est  bien  assez  qu'il  ait 
fait  entendre  les  cris  et  les  paroles  de  Clytenuiestre  qu'on 
égorge  derrière  la  scène ,  paroles  qu'une  actrice  doit  prononcer 
d'une  Yoix  aussi  terrible  que  douloureuse ,  sans  quoi  tout  est 
manqué.  Ces  paroles  fesaient  dans  ^ihènes  un  effet  prodigieux  ; 
tout  le  monde  frémissait  quand  il  entendait  :  m  nttfêfy  rixuf^ 
êUrtift  TV»  rf JMtfmir.  Ce  n'est  que  par  degrés  qu'on  peut  accou- 
tumer notre  théâtre  à  ce  grand  pathétique. 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'ornlle ,'  et  reculer  des  yeux. 

Sonrenons-nous  toujours  qu'il  ne  faut  pas  pousser  le  ter- 
rible jusqu'à  l'horrible.  On  petit  effrayer  la  nature ,  mais  non 
pas  la  révolter  et  la  dégoûter. 

Gardons-nous  surtout  de  chercher  dans  un  grand  appareil , 
et  dans  un  vain  jeu  de  théâtre,  un  supplément  à  l'intérêt  et  à 
Téloquence.  D  vaut  cent  fois  mieux,  sans  doute,  savoir  faire 
parler  ses  acteurs  que  de  se  borner  à  les  faire  agir.  Nous  ne 
pouvons  trop  répéter  que  quatre  beaux  vers  de  sentiment 
valent  mieux  que  quarante  belles  attitudes.  Malheur  à  qui 
croirait  plaire  par  des  pantomimes  avec  des  solécismes  ou 
avec  des  vers  froids  et  durs,  pires  que  toutes  les  fautes  contre 
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la  langue  I  U  n'eM  rien  de  beau  en  aucun  genre  que  ee  qui 
soutient  l'examen  attentif  de  l'homme  de  goût. 

L'appareil ,  l'action ,  le  pittoresque,  font  un  grand  effet,  sans 
doute  :  mais  ne  mettons  jamais  le  bizarre  et  le  gigantesque  à  la 
place  de  la  nature,  et  le  ioroé  à  la  place  du  simple;  que  le* dé- 
corateur ne  l'emporte  point  sur  l'auteur;  car  alors,  au  lieu  de 
tragédies,  on  aurait  la  rareté,  la  curiosité. 

La  pièce  qu'bn  soumet  ici  aux  lumières  des  connaisseurs  est 
simple,  mais  très*dif&cile  à  bien  jouer  :  on  ne  la  donne  point 
au  théâtre,  parce  qu'on  ne  la  croit  point  assez  bonne;  d'ail- 
leurs, presque  tons  les  rALes  étant  principaux,  il  faudrait  un 
concert  et  un  jeu  de  théâtre  parfait  pour  faire  supporter  la 
pièce  à  la  représentation.  U  y  a  plusieurs  tragédies  dans  ce  cas, 
telles  que  Bruius,  Rome  sauvée,  la  Mort  de  César ^  qu'il  est 
impossible  de  bien  jouer  dans  l'état  de  médiocrité  où  on  laisse 
tomber  le  théâtre,  faute  d'avoir  des  écoles  de  déclamation, 
comme  il  y  en  eut  chez  les  Gfecs,  et  chez  les  Romains  leurs 
imitateurs. 

Le  concert  unanime  des  acteurs  est  très  rare  dans  la  tragé- 
die. Ceux  qui  sont  chargés  des  seconds  rMes  ne  prennent  jamais 
de  part  à  l'action;  ils  craignent  de  contribuer  à  former  un 
grand  tableau  ;  ils  redoutent  le  parterre ,  trop  enclin  à  donner 
du  ridicule  à  tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage.  Très  peu  savent  dis- 
tinguer le  familier  du  naturel.  D'ailleurs,  la  misérable  habitude 
de  débiter  des  vers  comme  de  la  prose,  de  méconnaître  le 
rhythme  et  l'harmonie,  a  presque  anéanti  l'art  de  la  décla- 
mation. 

■ 

L'auteur,  n'osant  donc  pas  donner  les  Scythes  au  théâtre ,  ne 
présente  cet  ouvrage  que  comme  une  très  faible  esquisse  que 
quelqu'un  des  jeune^  gens  qui  s'élèvent  aujourd'hui  pourra  finir 
un  jour. 

On  verra  alors  que  tous  les  états  de  la  vie  humaine  peuvent 
être  représentés  sur  la  scène  tragique,  en  observant  toujours 
toutefois  les  bienséances  »  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  vraies 
beautés  chez  les  nations  policées ,  et  surtout  aux  yeux  des  cours 
éclairées. 
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Enfin,  l'auteur  des  Scjrihet  s'est  occupé  pendant  quarante 
an^r  du  soin  d'étendre  la  carrière  ^  Tart  B''û  n'y  a  pas  réussi, 
il  aura  du  moins  dans  sa  vieillesse  la  consolation  de  voir  son 
objet  rempli  par  des  jeunes  gens  qui  marcheront  d'an  pas  plus 
feme  que  lui  dans  une  route  qu'il  ne  peut  plus  parcourir. 
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QUI   ONT    PRBGBDB    IIIMEDI^TBMBNT    CBVX   DB   KSHL. 


L'i&DiTioN  que  nous  donnons  de  la  tragédie  des  Scythes  est  la 
plus  ample  et  la  plus  correcte  qu'on  ait  faite  jusqu'à  présent. 
Nous  pouvons  assurer  qu'elle  est  entièrement  conforme  au  ma- 
nuscrit d'après  lequel  la  pièce  a  été  jouée  sur  le  théâtre  de 
Femey ,  et  sur  celui  de  M.  le  marquis  de  Langalierie  ;  car  nous 
savons  qu'elle  n'avait  été  composée  que  comme  un  amusement 
de  société,  pour  exercer  les  talens  de  quelques  personnes  de 
mérite  qui  ont  du  goût  pour  le  théâtre. 

L'édition  de  Paris  ne  pouvait  être  aussi  fidèle  que  la  nôtre, 
puisqu'elle  ne  fut  entreprise  que  sur  la  première  édition  de  Ge- 
nève, à  laquelle  l'auteur  changea  plus  de  cent  vers,  que  le 
théâtre  de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n'eurent  pas  le  temps  de  se 
procurer.  Pierre  Pellet  imprima  depuis  la  pièce  à  Genève;  mais 
il  y  manque  quelques  morceaux  qui  jusqu'à  présent  n'ont  été 
qu'entre  nos  mains.  D'ailleurs  il  a  omis  l'épitre  dédicatoire,.qui 
est  dans  im  goût  aussi  nouveau  que  la  pièce,  et  la  préface,  que 
les  amateurs  ne  veulent  pas  perdre. 

Pour  l'édition  de  Hollande,  on  croira  sans  peine  qu'elle  n'ap- 
proche pas  de  la  nôtre,  les  éditeurs  hollandais  n'étant  pas  à 
portée  de  consulter  l'auteur. 

Ceux  qui  ont  fait  l'édition  de  Bordeaux  sont  dans  le  nâéma 
cas;  enfin,  de  huit  éditions  qui  ont  paru,  la  nôtre  est  la  plus 
complète. 

U  faut  de  plus  considérer  que,  dans  presque  toutes  les  pièces 
nouvelles,  il  y  a  des  vers  qu'on  ne  récite  point  d'abord  sur  la 
scène,  soit  par  des  convenances  qui  n'ont  qu'un  temps,  soit 
par  crainte  de  fournir  un  prétexte  à  des  allusions  malignes. 
Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  notre  exemplaire,  ces  vers 
de  SoEame  à  la  troisième  scène  du  premier  acte  : 

Ah  !  crois-moi  ;  tous  ces  exploits  affireux , 


1 


PRÉFACE.  K*> 

Ce  gnixi  art  d'opprimer ,  trop  indigne  du  brave , 
D'^re  eiclavç  d^un  roi  pour  faire  un  peuple  esclare. 
De  ramper  jpar  fierté  pour  se  faire  obéir , 
M'ont  égare'  long-temps ,  et  font  mon  repentir. 

li  j  a  dans  l'édition  de  Paris  : 

Ah  !  crois-moi  j  tous  ces  lauriers  aflreux  , 

Les  exploita  des  tyrans ,  des  peuples  les  misères , 
Ces  états  dévastés  par  des  mains  mercenaires ,  ' 
Ces  honneurs ,  cet  éclat ,  par  le  meurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  détesta. 

Ce  n'est  pas  à  nons  à  décider  lesquels  sont  les  meilleurs; 
nous  présentons  seulement  ces  deux  leçons  différentes  aux  ama- 
teurs qni  sont  en  état  d'en  juger  :  mais  sûrement  il  n'y  a  personne 
qui  puisse  avec  raison  faire  la  moindre  application  des  con- 
quêtes des  Perses  et  du  despotisme  de  leurs  rois  avec  les  monar- 
chies et  les  inorars  de  l'Europe  telle  qu'elle  est  aujourd'huL 

L'auteur  des  Scythes  nous  apprend  qu'on  retrancha  à  Paris, 
dans  l'Orphelin  de  la  Chine  ^  des  vers  de  Gengis-kany  que  Ton 
récite  aujourd'hui  sur  tous  les  théâtres. 

On  sait  que  ce  fut  bien  pis  à  Mahomet  y  et  ce  qu'il  fallut  de 
peines,  de  temps  et  de  soins,  pour  rétablir  sur  la  scène  fran- 
çaise cette  tragédie  unique  en  son  genre ,  dédiée  à  un  des  plus 
vertueux  papes  que  l'Église  liît  eus  jamais. 

Ce  qui  occasionne  quelquefois  des  variantes  que  les  éditeurs 
ont  peine  à  démêler,  c'est  la  mauvaise  humeur  des  critiques 
de  profession  qui  s'attachent  à  des  mots,  surtout  dans  des  pièces 
simples,  lesquelles  exigent  un  style  naturel,  et  bannissent  cette 
pompe  majestueuse  dont  les  esprits  sont  subjugués  aux  pre- 
mières représentations-  dans  des  sujets  plus  importans. 

C'est  ainsi  que  la  Bérénice  de  l'illustre  Racine*  essuya  tant  de 
reproches  sur  miHe  expressions  familières  que  son  sujet  sem- 
blait permettre  : 

Belle  reine ,  et  pourquoi  vous  ofTenseriez-vous  ? 

Arsace ,  entrerons-nous  ?...  Et  pourquoi  donc  partir  ? 

A-t-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagéne  ? 

Il  suffît.  Et  que  fait  la  reine  Bérénice  ? 

On  sait  qu^elle  est  charmante ,  et  de  si  belles  mains...» 

Cet  amour  est  ardent ,  il  le  faut  confesser. 
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Encore  an  conp,  allons;  il  n^  hnt  plas  penser. 
Comme  vous  je  m'j  perd^  d^atitant  plos  que  fy  pense. 
Si  Tifus  est  jaloox ,  Titus  est  amoareux. 
Adieu  :  ne  qoittei  point  ma  prinresse ,  ma  reine. 

Eh  quoi  !  seigneur,  vous  n^éles  point  parti  !  ^ 

Remettez-Tous  ,  madame ,  et  rentrez  en  vous-même  j 
Car  enfin  ,  ma  princesse ,  il  faut  nous  séparer. 
Dites,  parlez....  Uéias!  que  vous  me  déohireat  ! 
Pourquoi  suis-je  empereur  ?  pourquoi  suis-je  amoureux  ? 
Allons  :  Rome  en  dira  ce  qu^elle  en  .voudra  dire. 
Quoi  !  seigneur....  Je  ne  sais  ,  Paulin ,  ce  que  je  dis. 

EiiTiron  cinquante  vers  dans  ce  goût  forent  les  armes  que 
les  ennemis  de  Racine  tournèrent  contre  lui  :  on  les  parodia 
à  la  farce  italienne.  Des  gens  qui  n'avaient  pu  faire  quatre  vers 
supportables  dans  leur  vie,  ne  manquèrent  pas  de  décider  dans 
vingt  brochures ,  que  le  plus  éloquent ,  le  plus  exact ,  le  plus 
harmonieux  de  nos  poètes  ne  savait  pas  faire  d^es  vers  tragiques^ 
On  ne  voulait  pas  voir  que  ces  petites  négligences ,  ou  plutôt 
ces  naïvetés,  qu'on  appelait  négligences,  étaient  liées  à  des  beau- 
tés réelles ,  à  des  sentimens  vrais  et  délicats  que  ce  grand  homme 

'savait  seul  exprimer.  Aussi,  quand  il  s'est  trouvé  des  actrices 
capables  de  jouer  Bérénice,  elle  a  toujours  été  représentée  avec 
de  grands  applaudissemens  :  elle  9  fait  verser  des  larmes  :  mais 
la  nature  accorde  presque  aussi  rarement  les  talens  nécessaires 
pour  bien  déclamer,  qu'elle  accorde  le  don  de  faire  des  tragé- 
dies dignes  d'être  représentées.  Les  esprits  justes  et  désintéres- 
sés les  jugent  dans  le  cabinet,  mais  les  acteurs  seuls  les  font 
réussir  au  théâtre. 

Racine  eut  le  courage  de  ne  céder  à  aucune  des  critiques  cpie 

'  l'on  fit  de  Bérénice  ;  il  s'enveloppa  dans  la  gloire  d'avoir  fait 
une  pièce  touchante  d'un  sujet  dont  aucun  de  ses  rivaux,  quel 
qu'il  pût  étr^,  n'aurait  pu  tirer  deux  ou  trois  scènes;  que  dis-je? 
une  seule  qui  eût  pu  contenter  la  délicatesse  de  la  cour  de 
Louis  xrv. 

Ce  qui  fait  bien  connaître  le  cœur  humain,  c'est  que  per- 
sonne n'écrivit  contre  la  Bérénice  de  Corneille  qu'on  jouait  en 

*  C'est  Be'rënice  qui  dit  ce  vers  à  Antiochus.  Visé  ,  qui  était  dans  le 
parteri*e ,  cria  :  a  Qu'il  parle.  » 
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même  temps,  et  que  cent  critiques  se  déchaînaient  contre  la 
Mérénice  de  Racine.  Quelle  en  était  la  ndton  ?  c'est  qu'on  «en- 
tait dans  le  fond  de  son  cœur  la  supériorité  de  ce  style  naturel > 
auquel  personne  ne  pouvait  atteindre;  on  sentait  que  rien  n'est, 
plus  abé  que  de  coudre  ensemble  des  scènes  ampoulées ,  et  rien 
de  plus  difficile  que  de  bieti  parler  le  latigage  du  cttur. 

Racine ,  tant  critiqué^  tant  poursmTi  par  la  nëdiocrité  et  pat 
Tenrie,  a  gagné  à  la  longue  tous  les  safïrages.  Le  tempi  seul 
a  vengé  sa  mémoire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  ilioins  frappàlis  de  ce  que 
peuvent  la  malignité  et  le  prépigé.  Adekùde  DêtgueseUh  fat  re* 
butée  dès  le  premier  acte  jusqu  au  dernier.  On  s'est  avisé,  après 
plus  de  trente  années,  de  la  remettre  au  théâtre,  sans  y  chan- 
^r  un  seul  mot ,  et  elle  y  a  eu  le  succès  le  plus  constant. 

Dans  toutes  \e%  actions  publiques,  la  réussite  dépend  beau- 
coup plus  des  accessoires  que  de  la  chose  même.  Ce  qui  en- 
traîne  tous  les  suffrages  dans  un  temps ,  aliène  tous  les  esprits 
dans  un  autre  U  n'est  qu'un  seul  genre  pour  lequel  le  jugement 
du  public  ne  varie  jamais;  c'est  celui  de  la  satire  grossière, 
qu'on  méprise,  même  en  s'en  amusant  quelques  momens;  c'est 
cette  critique  acharnée  et  mercenaire  d'ignorans  qui  insultent 
à  prix  fait  aux  arts  qu'ils  n'ont  jamais  pratiqués,  qui  dénigrent 
les  tableaux  du  salon,  sans  avoir  su  dessiner,  qui  s'élèvent 
contre  la  musique  de  Rameau,  sans  savoir  solfier  :  misérables 
bourdons  qui  vont  de  ruche  en  ruche  se  faire  chasser  par  les 
abeilles  laborieuses! 


PERSONNAGES. 

HERMODAN,  père  dlndatire,  habiunt  d*un  canton 
6cythe. 

INDATIRE. 

ATHAMARE,  prince  d'Ecbatane. 

SOZAME,  ancien  général  persan^  retiré  en  Scythie. 

OBÉIDE,  fille  de  Sozame. 

SULMA,  compagne  d'Obéide. 

HIRCAN,  officier  d^Athamare. 

ScTTHss  et  Pbrsans. 
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ACTE  Ï'REMIER. 


Le  théâtre  représente  un  bocage  et  un  berceau ,  avec  un  banc  àe  gazon  : 
on  Toit  dans  le  lointain  des  campagnes  et  des  cabanes. 


SCENE    PREMIERE. 

HERMODAN,  INDATIRE,  et  nairx  frOTXHBs, 

coaTerU  de  peaux,  de  tigre*  ou  de  UqaÊ. 
HÊRMODAN. 


•  -  i 


JbiDATiRB ,  mon  Siây  <piel  eat  donc  cette  amlaqe.? 

Qui  sont  ces  étrangers  ?  quelle  insolente  race  . 

A  franchi  les  sommets  des  rochers  d'Immaus? 

Apportentiôls  la  guerre  aux  rives  de  TOxus? 

Que  viennentnils. chercher  dans  nos  forêts  tranquilles? 

INnATIRB. 

Mes  braves  compagnons,  sortis  de  leurs  asiles, 
Avec  rapidité  se  sont  rejoints  à  moi , 
Ainsi  qu'on  les  voit  tous  s  attrouper  sans  efifroi 
Contre  les  fiers  assauts  des  tigres  d'Hircanie. 
Notre  troupe  assemblée  est  feible,  mais  unie, 
Instruite  à  défier  le  péril  et  la  mort. 


iS  LES  SCYTHES, 

Elle  marche  aux  Persans,  elle  ayance;  et  d*abord 

Sur  un  coursier  superbe  à  nos  yeux  se  présente 

Un  jeune  homme  entouré  d'une  pompe  éclatante  ; 

L*or  et  les  diamans  brillent  sur  ses  habits  ; 

Son  turban  disparaît  sous  les  feux  des  rubis  : 

Il  voudrait,  nous  dit-il,  parler  à  notre  maître. 

Nous  le  saluons  tous ,  en  lui  fesant  connaître 

Que  ce  titre  de  maître ,  aux  Persans  si  sacré , 

Dans  rantique/Soyt][iie  est  un  ^itre  ignoré  : 

«  Nous  sommes  tous  égaux  sur  ces  rives  si  chères , 

«  Sans  rois  et  sans  sujets,  tous  libres  et  tous  frères. 

«  Que  veux-tu  dans  ces  lieux?  viens-tu  pour  nous  traiter 

n  En  hommes ,  en  amis ,  ou  pour  nous  insulter  ?  » 

Alors  il  me  répond ,  d*une  voix  douce  et  fière , 

Que,'  des  états  persans  visitant  la  frontière. 

Il  veut  voir  à  loisir  ce  peuple  si  vanté 

Pour  ses  anticjues  mœurs  et  pour  sa  liberté. 

Nous  avons  avec <joie. entendu  èe  langage; 

Mais  j'observais  pourtant  je  ne  sais  quel  nuage , 

L'empreinte  des  ennuis  ou  d'un  dessein  profond , 

Et  les  sombres  chagrins  répandus  sur  son  front. 

Nous  ofiFrons  cependant  à  sa  troupe  brillante 

Des  hôtes  de  nos  bois  la  dépouille  sanglante, 

Nos  utiles  toisons ,  tout  ce  qu'en  nos  cjimats 

La  nature  indiil|[ente  a  semé  sous  nos  pas  ;    • 

Mais  surtout  des  carquois,  des  flèches,  des  armures, 

Ornemens  des  guerriers  ^  et  nos  seules  parures. 

Ils  présentent  alors  à  nos  regards  surpris 

Des  chefs-d'œuvre  d'orgueil  sans  mesure  et  sans  prix , 

Instrumens  de  mollesse  y  où  sous  l'or  et  la  soie 

Des  inutiles  arts  tout  l'effort  se  déploie. 

Nous  avons  rejeté  ces  présens  corrupteurs , 

Trop  étrangers  pour  nous ,  trop  peu  faits  pour  nos  mœurs, 


,••       •    • 
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Superbes  ennemis  de  la  simple  nature  : 

L'appareil* des  grandeurs  au  pauvre  est  une  injure; 

Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux , 

Dans  notre  pauvreté  nous  sommes  plus  grands  qu  eux. 

Nous  leur  donnons  le  droit  de  poursuivre  en  nos  plaines , 

Sur  nos  lacs,  en  nos  bois,  a'ux  bords  de  nos  fontaines,] 

Les  habitans  des  airs,  de  la  terre  et  des  eaux. 

Contens  de  notre  accueil ,  ils  nous  traitent  d'égaux  ; 

Enfin  nous  nous  jurons  une  amitié  sincère. 

Ce  jour ,  n'en  doutez  point ,  nous  est  un  jour  prospère. 

Ils  pourront  voir  nos  jeux  et  nos  solennités, 

Les  charmes  d'Obéide ,  et  mes  félicités. 

HSRMODÀN. 

Ainsi  donc,  mon  cher  fils,  jusqu'en  notre  contrée 
La  Perse  est  triomphante  ;  Obéide  adorée 
Par  un  charme  invincible  a  subjugué  tes  sens  ! 
Cet  objet,  tu  le  sais,  naquit  chez  les  Persans. 

INDATIRE. 

On  le  dit;  mais  qu'importe  où  le  ciel  la  fit  naître  ? 

HBRMODAN. 

Son  père  jusqu'ici  ne  s'est  point  fait  connaître; 
Depuis  qudtre  ans  entiers  qu'il  goûte  dans  ces  lieux 
La  liberté,  la  paix,  que  nous  donnent  les  dieux, 
Malgré  notre  amitié ,  j'ignore  quel  orage 
Transplanta  sa^fiimille  en  ce  désert  sauvage. 
Mais  dans  ses  entretiens  j'ai  souvent  démêlé 
Que  d'une  cour  ingrate  il  était  exilé. 
Ils  est  persécuté  :  la  vertu  malheureuse 
Devient  plus  respectable,  et  m'est  plus  précieuse; 
Je  vois  avec  plaisir  que  du  sein  des  honneurs 
Il  s'est  soumis  sans  peine  à  nos  lois ,  à  nos  mcran , 
Quoiqu'il  soit  dans  un  âge  ou  l'ftme  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 


/ 
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INDATIRS. 

Son  adorable  fille  est  encore  au-dessus  : 

De  son  sexe  et  du  nôtre  elle  unit  les  vertus  ; 

Courageuse  et  modeste ,  elle  est  belle  et  Fignore  ; 

Sans  doute  elle  est  d'un  rang  que  chez  elle  on  honore  ; 

Son  ftme  est  noble  au  moins,  car  elle  est  sans  orgueil , 

Simple  dans  ses  discours,  affiible  en  son  accueil; 

Sans  avilissement  à  tout  elle  s'abaisse; 

D'un  père  infortuné  soulage  la  vieillesse, 

Le  console,  le  sert,  et  craint  d'apercevoir 

Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  son  devoir. 

On  la  voit  supporter  la  fatigue  obstinée 

Pour  laquelle  on  sent  trop  qu'elle  n'était  point  née  ; 

Elle  brille  surtout  dans  nos  champêtres  jeux, 

Nobles  amusemens  d'un  peuple  belliqueux  ; 

Elle  est  de  nos  beautés  l'amour  et  le  modèle; 

Le  ciel  1«  récompense  en  la  rendant  plus  belle. 

BBEMOnAN. 

Oui ,  je  la  crois,  mon  fils,  digne  de  tant  d'amour  : 
Mais  d'où  vient  que  son  père,  admis  dans  ce  séjour; 
Plus  formé  quelle  encore  aux  usages  des  Scythes, 
Adorateur  des  lois  que  nos  mœurs  ont  prescrites , 
Notre  ami ,  notre  frère  en  nos  cœurs  adopté , 
Jamais  de  son  destin  n'a  rien  manifesté  ? 
Sur  son  rang,  sur  les  siens  pourquoi  se  taire  encore? 
Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore  ? 
Et  puis^je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu 
Au  sang  d'un  étranger  qui  craint  d'être  connu  ? 

INDATIRS. 

Quel  qu'il  soit ,  il  est  libre ,  il  est  juste ,  intrépide; 
Il  m'aime ,  il  est  enfin  le  père  d'Obéide. 

HBEMODAN. 

Que  je  lui  parle  au  moins. 


\ 
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SCÈNE   II. 
HERMODAN,  INDATIRE,  SOZAME. 

INDATIRB,   allant  à  Soiame.  - 

O  vieillard  généreux  ! 
0  cher  concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  ! 
Les  Persans ,  en  ce  jour  venus  dans  la  Scythie , 
Seront  donc  les  témoins  du  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trône  où  Cyrus  se  crut  égal  aux  dieux. 
J'en  atteste  les  miens  et  le  jour  qui  m*  éclaire  , 
)Ion  cœur  se  donne  à  toi  comme  il  est  à  mon  père  ; 
Je  te  sers  comme  lui.  Quoi  !  tu  verses  des  pleurs  ! 

SOZAME. 

Ten  verse  de  tendresse  ;  et  si  dans  mes  malheuv 
Cette  heureuse  alliance,  où  mon  bonheur  se  fonde, 
Guérit  d'un  cœur  flétri  la  blessure  profonde, 
La  cicatrice  en  reste  ;  et  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu'on  a  soufferts. 

IHDATIRB. 

J'ignore  tes  chagrins  ;  ta  vertu  m'est  connue  : 
Qui  peut  donc  t'affliger?  ma  candeur  ingénue 
Mérite  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s'ouvrir. 

HBRMODAN. 

A  la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir; 
Tu  le  dois. 

SOZAMS. 

O  mon  fils!  6  mon  cher  Indatire  ! 
Ma  fille  est,  je  le  sais ,  soumise  à  mon  empire; 
Elle  est  l'unique  bien  que  les  dieux  m'ont  laissé. 
J'ai  voulu  cet  hymen ,  je  l'ai  déjà  pressé  ; 
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Je  ne  la  gène  point  sous  la  loi  paternelle  ; 

Son  choix  ou  son  refus ,  tout  doit  dépendre  d'elle. 

Que  ton  père  aujourd'hui ,  pour  former  ce  lien , 

Traite  son  digne  sang  comme  je  &is  le  mien; 

Et  que  la  liberté  de  ta  sage  contrée 

Préside  à  lunion  que  j'ai  tant  désirée. 

Avec  ce  digne  ami  laisse-moi  m'expliquer  : 

Va ,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 

L*arrét  qu  en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 

Va,  cher  et  noble  espoir  de  ma  triste  famille,     . 

Mon  fils  ,  obtiens  ses  vœux  ;  je  te  réponds  des  miens. 

INDATIRB. 

J'embrasse  tes  genoux ,  et  je  revole  aux  siens. 

SCÈNE  III. 

HERMODAN,  SOZAME. 

SOZAMB. 

Ami  ,  reposons-nous  sur  ce  siège  sauvage , 
Sous  ce  dais  qu'ont  formé  la  mousse  et  le  feuillage.* 
La  nature  nous  Toflre  ;  et  je  hais  dès  long-temps 
Ceux  que  l'art  a  tissus  dans  les  palais  des  grands. 

HERMODAN. 

Tu  fus  donc  grand  en  Perse? 

SOZAMB. 

Il  est  vrai. 

HBRMODAN. 

Ton  silence 
Ma  privé  trop  long-temps  de  cette  confidence. 
Je  ne  hais  point  les  grands  ;  j*en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  désir  curieux  attira  dans  nos  bois:- 
J'aimai  de  ces  Persans  les  mœurs  nobles  et  fières. 
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Je  sais  que  les  humains  sont  nés  égaux  et  firères  ; 

Mais  je  n'ignore  pas  que  1  on  doit  respecter 

Ceux  qu'en  exemple  au  peuple  un  roi  Teut  présenter^ 

Et  la  simplicité  de  notre  république 

N*est  point  une  leçon  pour  Tétat  monarchique. 

Craignais-tu  qu'un  ami  te  fà%  moins  attaché? 

Crois-moi,  tu  t'abusais. 

SOZAME. 

Si  je  tai  tant^caché 
Mes  honneurs,  mes  chagrins,  ma  chute,  ma  misère, 
La  source  de  nos  maux ,  pardonne  au  cienr  d'un  père  : 
J  ai  tout  perdu  :  ma  fille  est  ici  sans  appui  ; 
Et  j'ai  craint  que  le  <arirae ,  et  la  honte  d'autrui 
Ne  rejaillît  sur  elle  et  ne  flétrît  sa  gloire. 
Apprends  d'elle  et  de  moi  la  malheureuse  histoire. 

(U  •'assejent  tous  deux.  ) 
HEBMODAN. 

Sèche  tes  pleurs,  et  parle. 

SOZAKE. 

'  Apprends  que  sous  Cyrus 
Je  portais  la  terreur  aux  peuples  éperdus. 
Ivre  de  cette  gloire  à  qui  l'on  sacrifie, 
Ce  (ut  moi  dont  la  main  subjugua  l'Hircanie , 
Pays  libre  autrefois. 

BEEMODAN. 

n  est  bien  malheureux  j 
n  fîit  libre. 

SOZAHE. 

Ah  !  crois-moi,  tous  ces  exjdoits  afEreux , 
Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave. 
D'être  esclayé  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  escIaTe, 
De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir , 
M'ont  égaré  long^temps ,  et  font  mon  repentir.... 
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Enfin  Cjrus,  sur  moi  répandant  ses  largesses, 
M'orna  de  dignités ,  me  combla  de  richesses; 
A  ses  conseik  secrets  je  fus  associé. 
Mon  protecteur  mourut,  et  je  fus  oublié. 
J abandonnai  Gambyse ,  illustre  téméraire, 
Indigne  successeur  de  son  auguste  père; 
Ecbatane,  du  Mède  autrefois  le  séjour, 
Cacha  mes  cheveux  blancs  à  sa  nouvelle  cour  : 
Mab  son  frère  Smerdis ,  gouvernant  la  Médie , 
Smerdis ,  delà  vertu  persécuteur  impie , 
De  mes  jours  honorés  empoisonna  la  fin. 
Un  enfant  de  sa  sœur ,  un  jeune  homme  sans  frein  ; 
Généreux,  il  est  vrai,  vaillant,  peut-être  aimable; 
Mais  dans  ses  passions  caractère  indomptable , 
Méprisant  son  épouse  en  possédant  son  cœur, 
Pour  la  jeune  Obéide ,  épris  avec  fureur , 
Prétendit  m'arracher,  en  maître  despotique. 
Ce  soutien  de  mon  âge ,  et  mon  espoir  unique. 
Athamare  est  son  nom  ;  sa  criminelle  ardeur 
M'entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 

HERMODAN. 

As-tu  par  son  trépas  repoussé  cet  outrage  P 

SOZAME. 

J'osai  l'en  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 

De  me  forcer  à  fuir  les  transports  violens 

D'un  esprit  indomptable  en  ses  emportemens  : 

De  sa  mère  en  ce  temps  les  dieux  l'avaient  privée; 

Par  moi  seul  à  ce  prince  elle  fut  enlevée. 

Les  dignes  courtisans  de  l'infâme  Smerdis , 

Monstres  par  ma  retraite  à  parler  enhardis  , 

Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires , 

L'art  de  calomnier  en  paraissant  sincères  ; 

Us  feignaient  de  me  plaindre  en  osant  m'accuser , 
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Et  me  cachaient  la  main  qui  savait  m  écraser  ; 
C'est  un  crime  en  Médie,  ainsi  qu'à  Babylone, 
D'oser  parler  en  homme  à  Théritier  du  trône.... 

HBRMODAR. 

O  de  la  servitude  effets  ayilissans  ! 

Quoi  !  la  plainte  est  un  crime  à  la  cour  des  Persans  ! 

SOZAMB. 

Le  premier  de  l'état,  quand  il  a  pu  déplaire, 
S'il  est  persécuté ,  doit  souffrir  et  se  taire. 

HBailODAll. 

Comment  rechercbas-tu  cette  basse  grandeur? 

(  Les  deux  vieiUaTds  se  léTent  ) 
SOZAMB. 

Ce  souvenir  honteux  soulève  encor  mon  cœur. 

Ami ,  tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie , 

Pour  m'arracher  Thonneur ,  la  fortune  et  la  vie , 

Tout  fut  tenté  par  eux ,  et  tout  leur  réussit  : 

Smerdis  proscrit  ma  tête;  on  partage,  on  ravit 

Mes  emplois  et  mes  biens ,  le  prix  de  mon  service  : 

Ma  fille  en  £iit  sans  peine  un  noble  sacrifice , 

Ne  voit  plus  que  son  père  ;  et ,  subissant  son  sort , 

Accompagne  ma  fuite  et  s'expose  à  la  mort. 

Nous  partons  ;  nous  marchons  de  montagne  en  abime  ; 

Du  Taurus  escarpé  nous  franchissons  la  cime. 

Bientôt  dans  vos  forêts ,  grâce  au  ciel  parvenu , 

J  7  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu. 

)  y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret ,  mon  frère , 

Est  d'avoir  parcouru  ma  fiaitale  carrière 

Dans  les  camps ,  dans  les  cours ,  à  la  suite  des  rois , 

Loin  des  seuls  citoyens  gouvernés  par  les  lois  'y 

Mais  je  sens  que  ma  fille,  aux  déserts  enterrée, 

Du  bste  des  grandeurs  autrefois  entourée , 

Dans  le  secret  du  coeur  pourrait  entretenir 


a6  LES  SCYTHES, 

De  5es  honneurs  passés  Timportun  souvenir  ; 
J  ai  peur  que  la  raison ,  Tamitié  filiale , 
Combattent  fidblement  l'illusion  f&tale. 
Dont  le  charme  trompeur  a  fasciné  toujours 
Des  jeux  accoutumés  à  la  pompe  des  cours: 
Voilà  ce  qui  tantôt  y  rappelant  mes  alarmes , 
A  rouvert  un  moment  la  source  de  mes  larmes. 

HEBMODAir. 

Que  peux-tu  craindre  ici?  qua-t-elle  à  regretter? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu'elle  a  su  quitter: 
Elle  est  libre  avec  nous,  applaudie,  honorée; 
D'aucuns  soins  dangereux  sa  paix  n'est  altérée. 
La  franchise  qui  règne  en  notre  heureux  séjour 
Fait  mépriser  les  fers  et  l'orgueil  de  ta  cour. 

SOZAMB. 

Je  mourrais  trop  content  si  ma  chère  Obéide 
Haïssait  comme  moi  cette  cour  si  perfide. 
Pourra-t-elle  en  effet  penser  dans  ses  beaux  ans , 
Ainsi  qu'un  vieux  soldat  détrompé  par  le  temps  ? 
Tu  connais ,  cher  ami ,  mes  grandeurs  éclipsées , 
Et  mes  soupçons  présens ,  et  mes  douleurs  passées  ; 
Cache-les  à  top  fik,  et  que  de  ses  amours, 
Mes  chagrins  inquiets  n'altèrent  point  le  cours. 

HEEMOnAN. 

Va,  je  te  le  promets;  mais  apprends  qu'on  devine 
Dans  ces  rustiques  lieux  ton  illustre  origine; 
Tu  n'en  es  pas  moins  cher  à  nos  simples  esprits. 
Je  tairai  tout  le  reste ,  et  surtout  à  mon  fils  ; 
Il  s'en  alarmerait. 
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SCÈNE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  INDATIRE. 

INDATIRE, 

Obxxdb  se  donne , 
Obéide  est  à  moi,  si  ta  bonté  lordonne , 
Si  mon  père  y  souscrit. 

SOZAME. 

Noos  i'approuTons  tous  deux^ 
Notre  bonheur,  mon  fils,  est  de  te  voir  heureux. 
Cher  ami ,  ce  grand  jour  renouTette  ma  TÎe  ; 
Il  me  £iit  citoyen  de  ta  noble  patrie. 

SCÈNE  V. 

SOZAME ,  HERMODAN ,  INDATIRE ,  un  sctthe. 

LB    SCTTHB. 

Respectables  vieillards ,  sachez  que  nos  hameaux 
Seront  bientât  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 
Leur  chef  est  empressé  de  voir  dans  la  Scythie 
lin  guerrier  qu'il  connut  aux  champs  de  la  Médie; 
Il  nous  demande  à  tous  en  quels  lieux  est  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu'il  a  long-tempâ  cherché. 

HERMODAN,   à  Soxame. 

0  ciel  !  jusqu'en  mes  bras  il  viendrait  te  poursuivre  ! 

INDATIRE. 

Lui ,  poursuivre  Sozame  !  .il  cesserait  de  vivre. 

LE   SCTTHB. 

Ce  généreux  Persan  ne  vient  point  défier 
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Un  peuple  de  pasteurs  innocent  et  guerrier  ; 

Il  parait  accablé  d  une  douleur  profonde  : 

Peut-être  est-ce  un  banni  qui  se  dérobe  au  monde , 

Un  illustre  exilé ,  qui  dans  nos  régions 

Fuit  une  cour  féconde  en  révolutions. 

Nos  pères  en  ont  tu  qui ,  loin  de  ces  naufrages , 

Rassasiés  de  trouble,  et  fatigués  dorages, 

Préféraient  de  nos  mœurs  la  gi'ossière  àpreté 

Aux  attentats  commis  avec  urbanité. 

Gelul^i  parait  fier ,  mais  sensible ,  mais  tendre  ; 

Il  veut  cacher  les  pleurs  que  je  Tai  vu  répandre. 

HERMODAN,  à  Sozaine. 

Ses  pleurs  me  sont  suspects ,  ainsi  que  ses  présens. 
Pardonne  à  mes  soupçons ,  mais  je  crains  les  Persans 
Ces  esclaves  brlUans  veulent  au  moins  séduire. 
Peut-être  c'est  à  toi  qu'on  cherche  encore  à  nuire  ; 
Peut-être  ton  tjran ,  par  ta  fuite  trompé , 
Demande  ici  ton  sang  à  sa  rage  échappé. 
D  un  prince  quelquefois  le  malheureux  ministre 
Pleure  en  obéissant  à  son  ordre  sinistre. 

SOZAME. 

Oubliant  tous  les  rois  dans  ces  heureux  climats , 
Je  suis  oublié  d'eux ,  et  je  ne  les  crains  pas. 

INDATIRB,  à  SoMme. 

Nous  mourrions  à  tes  pieds  avant  qu'un  téméraire 
Pût  manquer  seulement  de  respect  à  mon  père. 

LE   SCYTHE. 

S'il  vient  pour  te  trahir ,  va ,  nous  l'en  punirons  ; 
Si  c'est  un  exilé ,  nous  le  protégerons. 

INDATIRE. 

Ouvrons  en  paix  nos  cœurs  à  la  pure  allégresse. 
Que  nous  fait  d'un  Persan  la  joie  ou  la  tristesse  ? 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur? 


ACTE  I,  SCENE  V.  aj) 

Ce  mot  hoDteux  de  crainte  a  révolté  mon  cœur. 
Mon  père ,  mes  amis ,  daignez  de  tos  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures; 
Ces  festons ,  ces  flambeaux ,  ces  gages  de  ma  foi. 

(à  Sozame^) 

Viens  présenter  la  main  qui  combattra  pour  toi, 
Cette  main  trop  heureuse ,  à  ta  fille  promise , 
Terrible  aux  ennemis  ^  à  toi  toujours  soumise. 


PIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE    PREMIERE. 

OBÉIDE,  SULMA. 

SULMA. 

V  OU5  y  rësolve2-vous  ? 

OBÉIDB. 

Oui ,  j'aurai  le  courage 
D'ensevelir  mes  jours  en  ce  désert  sauvage  : 
On  ne  me  verra  point ,  lasse  d*un  long  efFort , 
D'un  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort 
Pour  aller  dans  les  murs  de  Tingrate  Ecbatane 
Essayer  d'adoucir  la  loi  qui  le  condamne , 
Pour  aller  recueillir  des  débris  dispersés 
Que  tant  d'avides  mains  ont  en  foule  amassés. 
Quand  sa  fuite  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée , 
Ma  jeunesse  peut-être  en  fut  épouvantée  ; 
Biais  j'eus  honte  bientôt  de  ce  secret  retour 
Qui  rappelait  mon  cœur  à  mon  premier  séjour. 
J'ai  sans  doute  à  ce  cœur  fait  trop  de  violence 
Pour  démentir  jamais  tant  de  persévérance. 
Je  me  suis  fait  enfin ,  dans  ces  grossiers  climats , 
Un  esprit  et  des  mœurs  que  je  n'espérais  pas. 
Ce  n*est  plus  Obéide  à  la  cour  adorée , 
D*esclaves  couronnés  à  toute  heure  entourée  ; 
Tous  ces  grands  de  la  Perse,  à  ma  porte  rampans, 


ACTE  II,  SCENE  I.  •'.i 

Ne  Tiennent  plus  flatter  Forgueil  de  mes  beaux  ans. 
D*un  peuple  industrieux  les  talens  mereenaîres 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  sont  plus  tributaires  : 
J'ai  pris  un  nouTel  être;  et,  s'il  m'en  a  coûté 
Pour  subir  le  travail  arec  la  pauvreté, 
La  gloire  de  me  vaincre  et  d'imiter  mon  père , 
En  m'en  donnant  la  force ,  est  mon  noble  salaire. 

Votre  rare  vertu  passe^  votre  malheur  : 
Dans  votre  abaissement  je  vois  votre  grandeur , 
Je  vous  admire  en  tout  ;  mais  le  cœur  est-il  maître 
De  renoncer  aux  lieux  où  le  ciel  nous  fit  naître  ? 
La  nature  a  ses  droits  ;  ses  bienfesantes  mains 
Ont  mis  ce  sentiment  dans  les  faibles  humains. 
On  souffire  en  sa  patrie ,  elle  peut  nous  déplaire  ; 
Mais  quand  on  l'a  perdue ,  alors  elle  est  bien  chère. 

OBEIUE. 

* 
Le  ciel  m'en  donne  une  autre  et  je  la  dois  chérir , 

La  supporter  du  moins,  j  languir,  y  mourir; 

Telle  est  ma  destinée.^.  Délas!  tu  Tas  suivie! 

Tu  quittas  tout  pour  moi ,  tu  consoles  ma  vie  ; 

Mais  je  serais  ^arbare  en  t'osan t. proposer 

De  porter  ce  fardeau  qui  commence  à  peser. 

Dans  les  lâches  parens  qui  m'ont  abandonnée 

Tu  trouveras  peut-êti;i9  une  âme  assez  bien  née, 

Compatissante  assez  pour  acquitter  vers  toi 

Ce  que  le  sort  m  enlève ,  et  ce  que  je  te  doi  ; 

D'une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée 

En  voyant  de  mes  pleurs  unç  lettre  trempée. 

Pars,  ma  chère  Sulma;  revois,  si  tu  le  veux, 

La  superbe  Ecbatane  et  ses  peuples  heureux  ; 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 


t 
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SULMA. 

Ah  !  que  la  mort  plut6t  frappe  cette  perfide 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  dessein 
De  chercher  loin  de  vous  un  bonheur  incertain  ! 
J  ai  vécu  pour  tous  seule ,  et  votre  destinée 
Jusques  à  mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée  ; 
Mais  je  vous  lavoûrai ,  ce  n'est  pas  sans  horreur 
Que  je  vois  tant  d'appas ,  de  gloire,  de  grandeur, 
D'un  soldat  de  Scjthie  être  ici  le  partage. 

OBÉIDB.  * 

Après  mon  infortune ,  après  l'indigne  outrage 
Qu'a  fait  à  ma  famille ,  à  mon  âge ,  à  mon  nom , 
De  l'immortel  Cyrus  un  £sital  rejeton; 
De  la  cour  à  jamais  lorsque  tout  me  sépare, 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare  ; 
Sans  état ,  sans  patrie ,  inconnue  en  ces  lieux , 
Tous  les  humains ,  Sulma ,  sont  égaux  à  mes  yeux  ; 
Tout  m'est  indifférent. 

SULMA. 

Ah  !  contrainte  inutile  ! 
Est-ce  avec  des  sanglots  qu'on  montre  un  cœur  tranquille  ? 

OBÉIDB. 

Cesse  de  m'arracher,  en  croyant  m'éblouir , 

Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  à  jouir. 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 

Va ,  si  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  suis  née , 

Ce  cœur  doit  s'en  punir  ;  il  se  doit  imposer 

Un  frein  qui  le  retienne ,  et  qu'il  n'ose  briser. 

SULMA. 

D'un  père  infortuné,  victime  volontaire, 

Quels  reproches ,  hélas  !  auriez-vous  à  vous  faire  ? 

OBBIDE. 

Je  ne  m'en  ferai  plus.  Dieux  !  je  vous  le  promets , 


ACTE  II,  SCEN£  I.  Il 

Obëide  à  tcm  yeux  ne  rougira  jamais. 

SULMA. 

Qui,  TOUS? 

OBilDÉ. 

Tout  est  fini.  Mon  père  yeut  un  gendre, 
n  désigne  Indatire ,  et  je  sais  trop  l'entendre  :  («) 
Le  fils  de  son  ami  doit  être  préféré. 

SULMA. 

Votre  choix  est  donc  fiiit  ?  « 

OBBIDB.  * 

Tu  vois  l'autel  sacré  * 
Que  préparent  déjà  ipes  compagnes  heureuses , 
Ignorant  de  l'hjmen  les  chaînes  dangereuses, 
Tranquilles,  sans  regrets,  sans  cruel  souvenir. 

SULMA. 

D  où  vient  qu'à  cet  aspect  vous  paraissez  frémir  ? 

SCÈNE  IL 

ê 

OBÉIDE,  SULMA,  INDATIRE. 

IUDATIBB. 

Cbt  autel  me  rappelle  en  ces  forêts  si  chères; 
Tu  conduis  tous  mes  pas  ;  je  devance  nos  pères  : 
Je  viens  lire  en  tes  yeux ,  entendre  de  ta  voix 
Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix  : 
Lhymen  est  parmi  nous  le  nœi^d  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amans  de  sa  main  libre  et  pure; 
Chez  les  Persans ,  dit-on ,  Tintérét  odieux , 
Les  folles  vanités,  l'orgueil  ambitieux, 

*  De  iemies  ûWen  apportent  Paatel  y  eUes  Foment  de  guiriandes  de 
flcnn ,  et  attacbent  des  iestons  aux  arbres  qui  rcntoorent. 

TBS4TBB.  TOUS  YX.  3 
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De  cent  bizarres  loU  la  contrainte  importune, 
Soumettent  tristement  lamour  à  la  fortune  : 
Ici  le  cœur  Êdt  tout,  ici  Ion  vit  pour  soi; 
D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi; 
On  &it  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 
De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière, 
Se  plaît  à  partager  ses  travaux  et  son  sort , 
L'accompagne  aux  combats,  et  sait  venger  sa  mort. 
Préfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire? 
La  sincère  Obék|e  aime-t-elle  Indatire  ? 

OBÉIDB. 

Je  connais  tes  vertus,  j'estime  ta  valeur, 
Et  de  ton  cœur  ouvert  la  naïve  candeur; 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  je  l'ai  dit  à  mon  père  ; 
Et  son  choix  et  le  mien  doivent  te  satisfaire. 

INDÀTIEB. 

Non,  tu  semblés  parler  un  langage  étranger. 

Et  même  en  m'approuvant  tu  viens  de  m'afSiger. 

Dans  les  murs  d'Ecbatane  est-ce  ainsi  qu'on  s'explique? 

Ôbéide ,  est-il  vrai  qu'un  astre  tyrannique 

Dans  cette  ville  immense  a  pu  te  mettre  au  jour? 

Est-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à  la  cour, 

Et  que  l'on  t'éleva  dans  ce  riche  esclavage 

Dont  à  peine  en  ces  lieux  nous  concevons  l'image? 

Dis-moi ,  chère  Obéide ,  aurais-je  le  malheur 

Que  le  ciel  t'eût  fait  naître  au  sein  de  la  grandeur? 

ODBIDB. 

Ce  n'est  point  ton  malheur,  c'est  le  mien....  Ma  mémoire 
Ne  me  retrace  plus  cette  trompeuse  gloire  ; 
Je  l'oublie  à  jamais. 

indàtirb. 
Plus  ton  cœur  adoré 
En  perd  le  souvenir,  plus  je  m'en  souviendrai. 


ACTE  II,  SCENE  II.  3!î 

Vois-tu  d*iui  œil  content  cet  appareil  rustique, 
Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique, 
Où  nos  pères  bientôt  recevront  les  sermens 
Dont  nos  cœurs  et  nos  dieux  sont  les  sacrée  gaiWsP 
Obéide,  il  n*a  rien  de  la  pompe  inutile 
Qui  &tigue  ces  dieux  dans  ta  superbe  yille  ; 
Il  n'a  pour  ornement  que  des  tissus  de  fleurs, 
Présens  de  la  nature ,  images  de  nos  cœurs. 

OBBIDB. 

Va ,  je  crois  que  des  cieux  le  grand  et  juste  maître 

Préfère  ce  saint  culte  et  cet  autel  champêtre 

A  nos  temples  fameux  que  Vorgueil  a  bâtis. 

Les  dieux  qu'on  j  bit  d'or  y  sont  bien  mal  seryiii*  (x) 

IVnATIBS. 

Sais-tu  que  ces  Persans  venus  sur  ceê  rivages 
Veulent  voir  notre  fête  et  nos  rians  bocages? 
Par  la  main  des  vertus  ils  nous  verront  unis. 

OBBIDB. 

Les  Persans !...  que  dis-tu ?...  Les  Persans! 

IKOATIBB. 

Tu  frémi$9 
Quelle  pâleur,  6  ciel,  sur  ton  front  répandue! 
Des  esclaves  d'un  roi  peux-tu  craindre  la  vue?. 

OMMIDM, 

Ah ,  ma  chère  Sulma! 

SULMA. 

Votre  père  et  le  sien 
Viennent  former  ici  votre  éternel  lien. 

mOATIBB. 

Nos  parens,  nos  amis,  tes  compagnes  fidèles. 
Viennent  tous  consacrer  nos  fêtes  solennelles./ 

OBBIDB,  àSul»"- 

Allons....  je  l'ai  voulu. 


/ 


M  LES  Scythes, 
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SCÈNE  IIL 

OBÉIDE,  SULMA,  INDATIRE,  SOZAME, 

HERMODAN. 

(Des  filles  cooronn^es  de  fleurs ,  et  des  scttbes  sans  armes ,  font  ai 

demi-cercle  aatoar  de  l'autel. } 

HERMODAN. 

Voici  Tautel  sacré, 
L'autel  de  la  nature  à  Tamour  préparé, 
Où  je  fis  mes  sermens ,  où  jurèrent  nos  pères. 

(  k  OWide.  ) 
Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  mystères: 
Notre  culte,  Obéide,  est  simple  comme  nous. 

SOZAMB,  à  Obéide. 

De  la  main  de  ton  père  accepte  ton  époux. 

(Obëide  et  Indatire  mettent  la  main  sur  FauteL) 
IKDATIRB. 

Je  jure  à  ma  patrie,  à  mon  père ,  à  moi-même, 
A  nos  dieux  étemels ,  à  cet  objet  que  j'aime , 
De  l'aimer  encor  {>lus  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obéide  aux  mains  de  son  amant; 
Et,  toujours  plus  épris,  et  toujours  plus  fidèle, 
De  vivre ,  de  combattre ,  et  de  mourir  pour  elle. 

OBBIDB. 

Je  me  soumets ,  grands  dieux  !  à  vos  augustes  lois  ; 

,     (  Ici  Athamare  et  des  Persans  parabsent.  ) 

Je  jure  d'être  à  lui....  Ciel!  qu'est-ce  que  je  vois? 

SUX.MA. 

Ah!  madame. 

OBÉIDE. 

Je  meurs  ;  qu*on  m'emporte. 


k 
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XNDATIRB* 

Ah!  Sozamei 
Quelle  terreur  subite  a  donc  frappe  son  &me? 
Compagnes  d'Obéide ,  allons  à  son  secours^ 

(  Let  femmes  acjthes  tortent  avec  Indatire.  ) 

SCÈNE  lY. 

SOZAME,  HERMODAN,  ATHAMARE,  HIRGAN, 

8GTTHB8. 

▲thama.es. 
ScTTHBs ,  demeurez  tous.... 

tfOZAMB. 

Voici  donc  de  mes  jours 
Le  jour  le  plus  étrange  et  le  plus  efirojablel 

▲  THAHAftis.  • 

Me  reconnais-tu  bien  ? 

SOZAHB. 

Quel  sort  impitoyable 
Ta  conduit  dans  ces  lieux  de  retraite  et  de  paix? 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m'as  faits. 
Ton  indigne  monarque  a^ait  proscrit  ma  tête  ; 
Viens-tu  la  demander?  malheureux!  elle  est  prête; 
Mais  tremble  pour  la  tienne.  Apprends  que  tu  te  Tois 
Chez  un  peuple  équitable  et  redouté  des  rois, 
le  demeure  étonné  de  Taudace  inouïe 
Qui  t'amène  si  loin  pour  hasarder  ta  yie. 

ATHAMAaS. 

Peuple  juste,  écoutez;  je  m'en  remets  à  tous: 
Le  neveu  de  Cyrus  tous  fait  juge  entre  nous. 

HBHMODAlf. 

Toi  !  nereu  de  Çyrus!  et  tu  viens  chez  les  Scythes  ! 
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ATHAlTAHB. 

1j équité  m'y  conduit....  Vainement  tu  t'irrites, 
Infortuné  Sozame ,  à  laspect  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu» 
Je  te  persécutai  ;  ma  fougueuse  jeunesse 
Offensa  ton  honneur,  accal|la  ta  vieillesse; 
Un  roi  ta  dépouillé  de  tes  biens ,  de  ton  rang; 
Un  jugement  inique  a  poursuivi  toif  sang. 
Scythes,  ce  roi  n'est  plus  ;  et  la  première  idée 
'  Dont  après  son  trépas  mon  âme  est  possédée , 
Est  de  rendre  justice  à  cet  infortuné. 
Oui,  Sozame,  à  tes  pieds  les  dieux  m'ont  amené 
Pour  expier  ma  faute ,  hélas  !  trop  pardonnable  : 
L;^  suite  en  fut  terrible ,  inhumaine ,  exécrable  ; 
Elle  accabla  mon  cœur  :  il  la  faut  réparer  : 
Dans  tes  honneurs  passés  daigne  à  la  fin  rentrer  : 
Je  partage  avec  toi  mes  trésors,  ma  puissance; 
Ecbatane  est  du  moins  sous  mon  obéissance  : 
C'est  tout  ce  qui  demeure  aux  enfans  de  Cyrus; 
Tout  le  reste  a  subi  les  lois  de  Darius. 
Mais  je  suis  assez  grand ,  si  ton  cœur  me  pardonne  ; 
Ton  amitié ,  Sozame ,  ajoute  à  ma  couronne. 
Nul  monarque  avant  moi  sur  le  trône  affermi 
N'a  quitté  ses  états  pour  chercher  un  ami  ; 
Je  donne  cet  exemple ,  et  ton  maître  te  prie  ; 
Entends  sa  voix ,  entends  la  voix  de  ta  patrie  ; 
Cède  aux  vceux  de  ton  roi  qui  vient  te  rappeler. 
Cède  aux  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

HBRHODAN. 

Je  me  sens  attendri  d'un  spectacle  si  rare. 

SOZAMB. 

Tu  ne  me  séduis  point ,  généreux  Athamare.  . 
Si  le  repentir  seul  avait  pu  t'amener , 


ACTE  II,  SCENE  IV.  ^ 

Malgré  tous  mes  affronts  ja  saurais  pardonner. 

Tu  sais  quel  est  mon  cœur,  il  n'est  point  inflexible; 

Mais  je  lis  dans  le  tien  ;  je  le  connais  sensible  ; 

Je  Tois  trop  les  chagrins  dont  il  esl  désolé  ; 

Et  ce  n*est  pas  poUr  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 

n  n'est  plus  temps  ;  adieu.  Les  cluuQps  de  la  Scjthie 

Me  verront  acheyer  ma  languissante  vie. 

Instruit  bien  chèrement,  trop  fier  et  tro{^  blessé, 

Pour  vivre  dans  ta  cour  où  tu  nfas  offensé, 

Je  mourrai  libre  ici...»  Je  me  tais;  rends-moi  grâce 

De  ne  pas  révéler  ta  dai^^ereuse  audace» 

Ami ,  courons  chercher  et  ma  fille  et  ton  fils.   . 

HBEMODAV. 

Viens ,  redoublons  les  np^uds  qui  ^ous  ont  tous  unis* 

SCÈNE  V. 

ATHAMARE ,  HIECAN. 

V 

ATHAMAKB. 

Jb  demeure  immobile.  O  ciel  !  ô  destinée  ! 
O  passion  £a[tale  à  me  perdre  obstinée  ! 
n  n'est  plus  temps ,  dit*il  ;  il  a  pu  sans  pitié 
Voir  son  roi  repentant,  son  maître  humilié I 
Ami,  quand  nous  percions  cette  horde  assemblée, 
J'ai  TU  près  de  l'autel  une  femme  voilée , 
Qu'on  a, soudain  soustraite  i  mon  œil  égaré. 
Quel  est  donc  cet  autel  de  guirlandes  p«ré? 
Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordoxmée  ? 
Pour  qui  brûlaient  ici  les  flambeaux  d'byménée  ? 
Ciel  !  quel  temps  je  prenais  !  A  cet  aspect  d'horreur 
Mes  remords  douloureux  se  changent  en  fureur. 
Grands  dieux ,  s'il  était  vrai  ! 
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BIHCAH. 

Dans  les  lieux  où  tous  êtes 
Gardez-Tous  d*ëcouter  ces  fureurs  indiscrètes  : 
Respectez,  croyez-moi,  les  modestes  foyers 
D'agrestes  habitans ,  mais  de  yaiUans  guerriers, 
Qui ,  sans  ambition ,  comme  sans  avarice , 
Observateurs  zélés  de  l'exacte  justice , 
Ont  mis  leur  seule  gloire  en  leur  égalité , 
De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté. 
N'allez  point  alarmer  leur  noble  indépendance  ; 
Ils  savent  la  défendre  ;  ils  aiment  la  vengeance  ; 
Us  ne  pardonnent  point  quand  ils  sont  offensés. 

▲THAMAHB. 

Tu  t'abuses ,  ami  ;  je  les  connais  assez  ; 

J'en  ai  vu  dans  nos  camps ,  j'en  ai  vu  dans  nos  villes , 

De  ces  Scythes  altiers ,  à  nos  ordres  dociles , 

Qui  briguaient,  en  vantant  leurs  stériles  climats, 

L'honneur  d'être  compta  au  rang  de  nos  soldats. 

BIHCAN. 

Mais,  souverains  chez  eux.... 

▲  THÀMARS. 

Ah  !  c'est  trop  contredire 
Le  dépit  qui  me  ronge ,  et  l'^pnour  qui  m'inspire  : 
Ma  passion  m'emporte  et  ne  raisonne  pas. 
Si  j'eusse  été  prudent,  serais-je  en  leurs  états  ? 
Au  bout  de  l'univers  Obéide  m'entraîne; 
Son  esclave  échappé  lui  rapporte  sa  chaîne , 
Pour  l'enchaîner  moi-même  au  sort  qui  me  poursuit. 
Pour  l'arracher  des  lieux  où  sa  douleur  me  fuit, 
Pour  la  sauver  enfin  de  l'indigne  esclavage 
Qu'un  malheureux  vieillard  impose  à  son  jeune  âge; 
Pour  mourir  à  ses  pieds  d'amour  et  de  fureur. 
Si  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  son  cœur. 
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HiaCAR. 

Mais  si  tous  écoutiez.... 

ATBAMAHB. 

Non....  je  n  écoute  qu'elle. 

HIRGAN. 

Attendez. 

ATHAMAHB. 

Que  j  attepde  !  et  que  de  la  cruelle 
Quelque  riyal  indigne,  à  mes  yeux  possesseur, 
Insulte  mon  amour,  outrage  mon  honneur! 
Que  du  bien  qu'il  m*  arrache  il  soit  en  paix  le  nuûtre! 
Hais  trop  tôt,  cher  ami,  }e  m' alarme  peut«étre; 
Son  père  à  ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer? 
Entre  un  Scythe  et  son  maître  a-t-elle  à  balancer? 
Dans  son  coeur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  noblesse 
Pour  croire  qu'à  ce  point  son  orgueil  se  rabaisse. 

HIHCAN. 

Mais  si  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  sa  fierté? 

ATHAMAHB. 

De  ce  doute  offensant  je  suis  trop  irrité. 
Allons;  si  mes  remords  n  ont  pu  fléchir  son  père, 
S'il  méprise  mes  pleurs....  qu'il  craigne  ma  colère. 
Je  sais  qu'un  prince  est  homme ,  et  qu'il  peut  s'égarer; 
Mais  lorsqu'au  repentir  fiicile  à  se  Uyrer , 
Reconnaissant  sa  faute,  et  s'oubtian^  soi-même, 
B  Ta  jusqu'à  blesser  l'honneur  du  rang  suprême , 
Quand  il  répare  tout ,  il  faut  se  soiiTenir    * 
Que  s'il  denuoide  grâce,  ilja  doit  obtenir. 


FIN    DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ATHAMARE,  HIRCAN- 

ATHAMÂRS. 

Ouoi  !  cétait  Obéide  !  Ah  !  j'ai  tout  pressenti  ; 
Mon  cœur  désespéré  m'avait  trop  ayerti  : 
C'était  elle ,  grands  dieux  ! 

HIRGAIf.. 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappelaient  ses  esprits  sur  ses  lèvres  mourantes.... 

ATHÀMARB. 

Elle  était  en  danger?  Obéide! 

BiaCAH. 

•  Oui)  seigneur; 
Et  ranimant  à  peine  un  reste  de  chaleur, 
Dans  ces  cruels  momens,  d'une  voix  afiEaiblie, 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  la  Médie. 
Un  Scythe  me  l'a  dit,  un  Scythe  qu'autrefois 
La  Médie  avilit  vu  combattre  sous  nos  lois. 
Son  père  et  son  époux  sont  encore  auprès  d'elle. 

ATHAMAAS. 

Qui?  son  époux,  un  Scythe? 

HiacAN. 

Eh  quoi  !  cette  nouvelle 
A  votre  oreille  encor ,  seigneur ,  n'a  pu  voler? 
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▲  THA.MARS. 

Eh  !  qui  des  miens,  hors  toi  y  m'ose  jaunis  parler? 
De  mes  honteux  secrets  quel  autre  a  pu  s'instruire? 
Son  époux,  me  dis-tu? 

HIRCAV. 

Le  vaillant  Indatire,        ' 
Jeune,  et  de  ces  cantons  l'espérance  et  l'honneur, 
Lui  jurait  ici  même  une  é^vnelle  ardeur, 
Sous  ces  mêmes  cyprès,  à  cet  autel  champêtre, 
Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  tus  disparaître. 
Vous  n'étiez  pas  enaore  arrÎTé  vers  l'autel 
Qu'un  long  tressaillement,  suiti  d'un  froid  mortel , 
A  fermé  les  beaux  jeux  d'Obéide  oppressée. 
Des  filles  de  Scjrthie  une  foule  empressée 
La  portait  en  pleurant  sous  ces  rustiques  toks,  ' 
Asile  malheureux  dont  son  père  a  iait  choix  ; 
Ce  vieillard  la  suivait  d'une  démarche  lente, 
Sous  le  £aurdeau  des  ans  affaiblie  et  pesante , 
Quand  vous  avez  sur  vous  attiré  'ses  regards. 

ATHAMAEB. 

Mon  cœur  à  ce  récit,  ouvert  de  toutes  parts. 
De  tant  d'impressions  sent  l'atteinte  subite, 
i  Dans  ses  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite. 
Que  sur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer  ; 
^^  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  penser. 
Mais  d'où  vient  qu'en  ce  temple  Obéide  rendue 
En  touchant  cet  autel  est  tombée  éperdue? 
Parmi  tous  ces  pasteurs  eiie  aura  d'un  coup  d'oeil 
Reconnu  des  Persans  le  fastueux  orgueil; 
Ma  présence  à  ses  yeux  a  montré  tous  mes  crimes, 
Mes  amours  emportés,  mes  feux  illégitimes, 
A  l'afireuse  indigence  un  père  abandonné. 
Par  un  monarque  injuste  à  la  mort  condamné. 
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Sa  fuite ,  son  séjour  en  ce  pays  sauvage, 
Cette  foule  de  m^ix  qui  sont  tous  mon  ouvrage; 
Elle  aura  rassemblé  ces  objets  de  terreur  : 
Elle  imite  son  père ,  et  je  lui  faiis  horreur. 

BIRCÂN* 

Un  tel  saisissement,  ce  trouble  involontaire, 
Pourraient-ils  annoncer  la  haine  et  la  colère? 
Les  soupirs,  croyez-moi,  sont  la  voix  des  douleurs, 
Et  les  yeux  irrités  ne  versent  point  de  pleurs.       ^ 

.  ATHÀMARB. 

Ah  !  lorsqu'elle  m*a  vu ,  si  son  âme  surprise 
D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  éprise  ; 
Si ,  lisant  dans  mon  cœur ,  son  cœur  eût  éprouvé 
Un  tumulte  secret  faiblement  élevé!... 
Si  Ton  me  pardonnait!  Tu  me  flattes  peut*étre; 
Ami ,  tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 
Quai-je  fait,  que  ferai-je,  et  quel  sera  mon  sort? 
Mon  aspect  en  tout  temps  lui  porta  donc  la  mort! 
Mab,  dis-tu,  dans  le  mal  qui  menaçait  sa  vie. 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  sa  patrie? 

HIRCAlf. 

Elle  Faime ,  sans  doute. 

ATHAAIARB. 

Ah  !  pour  me  secourir 
Cest  une  arme  du  moins  qu'elle  daigne  m'offrir. 
Elle  aime  sa  patrie!...  elle.épouse  Indatirel... 
Va ,  l'honneur  dangereux  où  le  barbare  aspire 
Lui  coûtera  bientôt  un  sanglant  repentir  : 
C'est  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir. 

HIRCAK. 

Pensez-vous  être  encor  dans  les  murs  d'Ecbatane? 
Là  votre  voix  décide,  elle  absout  ou  condamne; 
Ici  vous  péririez.  Vous  êtes  .dans  des  lieux 
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Que  jadis  arrosa  le  sang^  de  tos  aïeux, 

4THAMARS. 

Eh  bien  !  j'j  périrai. 

BIRCAN. 

Quelle  fatale  ivresse! 
Age  des  passions ,  trop  aveugle  jeunesse , 
Où  conduis-tu  les  cœurs  à  leurs  penchans  livrés! 

ATHAMARB. 

Qui  vois-je  donc  paraître  en  ces  champs  abhorrés  ? 

(Indatire  passe  dans  le  fond  du  théâtre  ,  i  U  t£te  dVna  troupe  de 

^ucnisn. } 

Que  veut ,  le  fer  en  main ,  cette  troupe  rusticpie  ? 

HIRCAN. 

On  m'a  dit  qu'en  ces  lieux  c'est  un  usage  anticpie  ; 

Ce  sont  de  simples  jeux  par  le  temps  consacrés, 

Dans  les  jours  de  l'hymen  noblement  célébrés. 

Tous  leurs  jeux  sont  guerriers  ;  la  valeur  les  apprête  : 

Indatire  j  préside  ;  il  s'avance  à  leur  tête. 

Tout  le  sexe  est  exclus  de  ces  solennités  i 

£t  les  mœurs  de  ce  peuple  ont  des  sévérités 

Qui  pourraient  des  Persans  condamner  la  licence. 

^THAMARB. 

Grands  dieux!  vous  me  voulez  conduire  en  sa  présence! 
Cette  fête  du  moins  m'apprend  que  vos  secours 
Ont  dissipé  Forage  élevé  sur  ses  jours. 
Oui,  mes  yeux  la  verront. 

•  HIRCAN. 

Oui ,  seigneur ,  Obéide 
Marche  vers  la  cabane  où  son  père  réside. 

ATHAMARB. 

C'est  elle;  je  la  vois.  Tâche  de  désarmer 
Ce  père  malheureux  que  je  n  ai  pu  calmer. 


•••• 
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Des  chaumes!  des  roseaux!  voilà. donc  sa  retraite  ! 
Ah  !  peut-être  elle  y  vit  tranquillg  et  satisfaite  ; 
Et  moi.... 

SCÈNE  IL 

t 

OBÉIDE,  SULMA,  ATHAMARE. 

▲THAMARB.  * 

Non,  demeurez,  ne  vous  détournez  pas; 
De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas  ; 
Qu'à  Tos  genoux  tremblans  un  malheureux  périsse. 

OBBIDB. 

Ah  !  Sulma ,  qu'en  tes  bras  mon  désespoir  finisse  ;  . 
C'en  est  trop....  Laisse-moi,  fatal  persécuteur; 
Va ,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 

▲  THAMARB. 

Ecoute  un  seul  moment. 

OBÉIDE. 

Eh!  le  dois-je,  barbare? 
Dans  l'état  où  je  suis  que  peut  dire  Athamare  ? 

ATHAMÀRB. 

Que  l'amour  m'a  conduit  du  trône  en  tes  forêts ,  . 
Qu'épris  de  tes  vertus ,  honteux  de  mes  for%its , 
Désespéré,  soumis,  mais  furieux  encore, 
J'idolâtre  Obéide  autant  que  je  m'abhorre. 
Ah  !  ne  détourne  point  tes  regards  effrayés  : 
Il  me  faut  ou  mourir  ou  régner  à  tes  pieds. 
Frappe,  mais  entends-moi.  Tu  sais  déjà  peut-être 
Que  de  mon  sort  enfin  les  dieux  m'ont  rendu  maître  ; 
Que  Smerdis  et  ma  femme ,  en  un  même  tombeau , 
De  mon  fatal  hymen  ont  éteint  le  flambeau; 
QuEcbatane  est  à  moi....  Non,  pardonne,  Obéide; 
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Ecbatane  est  à  toi  :  l'Eaphrate,  la  Peraide, 
Et  la  supeibe  Egypte ,  et  les  bords  indiens, 
Seraient  à  tes  genoux  s'ils  pouvaient  être  aux  miens. 
Hais  mon  trAne,  et  ma  vie,  et  toute  la  nature 
Sont  d'un  trop  £dble  prix  pour  pajer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,  Obéide,  ainsi  que  ta  beauté, 
Est  au-dessus  d'un  rang  dont  il  n'est  point  flatté  : 
Que  la  pitié  du  moins  le  désarme  et  le  touche. 
Les  climats  où  tu  vis  l'ont-ils  rendu  farouche? 
0  cœur  né  pour  aimer,  ne  peux-tu  que  haïr? 
Image  de  nos  dieux,  ne  sais-tu  que  punir? 
Ds  sayent  pardonner,  (a)  Va ,  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amant  que  tu  vois  sans  le  craindre. 

OBBIOB. 

Que  m*a5-tu  dît,  cruel?  et  pourquoi  de  si  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  triste  soin. 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  misère  tranquille, 
Et  chercher  un  pardon....  qui  serait  inutile? 
Quand  tu  m'gsas  aimer  pour  la  première  fois. 
Ton  roi  d'un  autre  hymen  t'avait  prescrit  les  lois  : 
Sans  un  crime  a  mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendre  ; 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  saurais  t'entendre. 
Ne  £ais  point  sur  mes  sens 'd'inutiles  efforts  :    . 
h  me  vois  aujourd'hui  ce  que  tu  tas  alors  ; 
Sous  la  loi  de  l'hymen  Obéide  respire  ; 
Prends  pitié  de  mon  sort....  et  re^ecte  Indatire. 

ATBAMAAB. 

^n  Scythe  1  un  vil  mortel! 

OBEinB. 

Pourquoi  méprises-tu 
^^  honune ,  un  citoyen....  qui  te  passe  en  vertu? 

▲  THAMARB. 

Nul  ne  m'eût  égalé  si  j  avais  pu  te  plaire; 
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Tu  m'aurais  des  vertus  aplani  la  carrière; 
Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains. 
Mon  sort  dépend  de  toi;  mon  Ame  est  dans  tes  mains  | 
Un  mot  peut  la  changer  :  l'amour  la  fit  coupable  ; 
L'amour  au  monde  entier  la  rendrait  respectable. 

OBÉIDE. 

Ah  !  que  n'eus-tu  plus  tôt  ces  nobles  sentimens , 
Athamare  ! 

ATHÂMÂBE. 

'  Obéide  !  il  en  est  encor  temps. 
De  moi ,  de  mes  états ,  auguste  souveraine , 
Viens  embellir  cette  âme  esclave  de  la  tienne  | 
Viens  régner. 

OBiSiDB. 

Puisses-tu ,  loin  de  mes  tristes  jeux , 
Voir  ton  règne  honoré  de  la  faveur  des  dieux! 

ATHAMABE. 

Je  n'en  veux  point  sans  toi. 

OBÉIDB. 

Ne  vois  plus  que  ta  gloire. 

ATHAMABE. 

Elle  était  de  t'aimer. 

OBÉIDE. 

Périsse  la  mémoire 
De  mes  malheurs  passés,  de  tes  cruels  amours! 

ATHAMARE. 

Obéide  à  la  hain,e  a  consacré  ses  jours  ! 

OBÉIDE. 

Mes  jours  étaient  afFreux;  si  l'hjrmen  en  dispose, 
Si  tout  finit  pour  moi,  toi  seul  en  es  la  cause; 
Toi  seul  as  préparé  ma  mort  dans  ces  dé 

ATHAMABE. 

Je  t'en  viens  arracher. 
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OBÉIDS. 

Rien  ne  rompra  mes  fers  ; 
Je  me  les  suis  donnes. 

▲THAMARS. 

Tes  mains  n  ont  point  encore 
Fonné  l'indigne  nœud  dont  un  Scythe  s'honore. 

OBSIDB. 

J'ai  £iit  serment  au  ciel. 

▲  THÂMÂRS. 

Il  ne  le  reçoit  pas. 
Cest  pour  Tanéantir  cpi'il  a  guidé  mes  pas. 

OBélBB. 

Ah!...  c*est  pour  mon  malheur.... 

ATHAMABS. 

Obtiendrais-tu  d'un  père 
Qu'il  laissât  libre  au  moins  une  fille  si  chère , 
Que  son  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci , 
Et  qu'il  cessât  enfin  de  s'exiler  ici.»^ 
Dis-lui.... 

OBBIDB. 

N'y  compte  pas.  Le  choix  que  j'ai  dû  fidi 
Derenait  im  parti  conforme  à  ma  misère  : 
0  est  fidt  ;  mon  honneur  ne  peut  le  démentir  y 
Et  Sozame  jamais  n'y  pourra  consentir  : 
Sa  Tertu  t'est  connue;  elle  est  inébranlable. 

ATHAMABB. 

Elle  Vest  dans  la  haine  ;  et  lui  seul  est  coupable^ 

OBlilDB. 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ;  tu  l'es  de  me  revoir, 
De  ro'aimer,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  fiimille , 
Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille. 
Il  Tient  ;  sors. 

THXJLTAl.  TOMX  f  I.  4 
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Je  ne  pw- 

OBilDB. 

Sors;  ne  l'irrite  pas. 

ATHAMAAB. 

Non  j  tous  deu  à  lenvi  donneB-inoi  le  trépas. 

OBBI9S. 

Au  nom  de  mes  malheurs  et  de  lamour  fonetle 
Qui  des  jours  d'Obéide  empoisonne  le  reste, 
Fuis  ;  ne  l'outrage  plus  par  ton  fatal  aspect. 

▲THAMABB. 

Juge  de  mon  amour;  il  me  force  au  respect. 
J*obéis....  Dieux  puissans,  qui  YOjez  mon  offense , 
Secondez  mon  amour ,  et  guidez  ma  yengeance  ! 

SCÈNE  IIL 

SOZAME,  OBEIDE,  SULMA. 

SOZAMB. 

Eh  quoi!  notre  eaoemi  nous  poursuivra  toujours  ! 
Il  vient  flétrir  ici  les  darïiiers  de  bms  joufs. 
Qu'il  ne  se  flatte  pas  que  le  déclin  de  l'âge 
Rende  un  père  insensible  à  ce  nourel  outrage. 

OBiin. 
Mon  père....  il  tous  respecte....  il  ne  me  verra  plus  : 
Pour  jamais  à  le  Aiîr  tues  vmux  somX  résolus. 

soaAMB. 
Indatire  est  à  toi* 

OBBIDB. 

ie  le  sais. 

SOZAHB. 

Ton  suffrage, 


ACTE  m,  SCËNEIII.  ! 

Dépendant  de  toi  seide,  a' reçu  son  komoMige* 

OBBIDB. 

îai  cm  TOUS  plaire  au  moûis....  j'ai  cnt  que  ians  fierté 
Le  fils  de  Totre  ami  devait  être  accepté. 

soiamb; 
Sais-tu  ce  qu'Athamare  à  ma  honte  propose 
Par  un  de  ces  Persans  dont  son  pouvoir  dispose  ? 

OBBIDS. 

Qua-t-il  pu  demander? 

SOZAME. 

De  violer  ma  foi , 
De  briser  tes  liens ,  de  le  suivre  avec  toi , 
D  arracher  ma  vieillesse  à  ma  retraite  obscure , 
De  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure. 
D'acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur. 

OBBins. 
Comment  recevez-vous  cette  offre  ? 

SOZAMB. 

Avec  horreur. 
Ma  fille  y  au  repentir  il  n'est  aucune  voie. 
Triomphant  dans  nos  jeux  j  plein  d'amour  et  de  joie, 
Indatire,  en  tes  bras  par  son  père  conduit, 
De  l'amour  le  plus  pur  attend  le  digne  fruit  : 
Rien  n'en  doit  altérer  l'innocente  all^presse. 
Les  Scythes  sont  humauiB,  et  simples  sans  bassesse  ; 
Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  la  dureté; 
On  ne  les  trompe  point  avec  impunité  : 
Et  surtout,  de  leurs  lob  vengsurs  impitoyables  y 
Ds  n'ont  jamais,  ma  fiille,  épargné  des  coupables. 

OBBIDB. 

Seigneur,  vous  vous  borniez  à  bm  petsuader; 
Pour  la  première  fois  pourquoi  m'iiitimider.î^ 
Vous  savez  si ,  du  sort  bravant  les  injustices , 
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J*ai  fait  depuis  quatre  aus  d'assez  grands  sacrifices  : 
S'il  en  £adlait  encor,  je  les  ferais  pour  vous. 
Je  ne  craindrai  jamais  mon  père  ou  mon  époux. 
Je  vois  tout  mon  devoir....  ainsi  que  ma  misère. 
Allez....  Vous  n'ayez  point  de  reproche  à  me  Êdre. 

SOZAME. 

Pardonne  à  ma  tendresse  un  reste  de  frayeur, 
Triste  et  commun  effet  de  l'âge  et  du  malheur. 
Mais  qu'il  parte  aujourd'hui ,  que  jamais  sa  présence 
Ne  pro&ne  un  asile  ouvert  à  l'innocence. 

OBBIDB. 

C'est  ce  que  je  prétends,  seigneur;  et  plût  aux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n'eût  point  blessé  mes  yeux  ! 

SOZÂMB. 

Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s'apprête , 
Et  je  vab  de  ce  pas  en  préparer  la  fête. 

SCÈNE  IV. 

*OBÉIDE,  SULMA. 

SULMA. 

QuBLLB  fête  cruelle  !  Ainsi  dans  ce  séjour 

Vos  beaux  jours  enterrés  sont  perdus  sans  retour  ? 

OBilDB. 

Ah  dieux  ! 

SULMA. 

Votre  pays ,  la  cour  qui  tous  vit  naître , 
Un  prince  généreux....  qui  vous  plaisait  peut-être , 
Vous  les  abandonnez  sans  crainte  et  sans  pitié  P 

OBBIDB. 

« 
Mon  destin  l'a  voulu ...  J'ai  tout  sacrifié. 
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SULMA. 

Haîriez-Tous  toujours  la  cour  et  la  patrie? 

OBÉIDB. 

Malheureuse!....  jamais  je  ne  lai  tant  chérie. 

SULMA. 

Ourrez-moi  votre  cœur  :  je  le  mérite. 

OfiÉlOS. 

Hélas! 
Tu  n*y  découvrirais  que  d'horribles  combats  ; 
Il  craindrait  trop  ta  vue  et  ta  plainte  importune. 
Il  est  des  maux ,  Sulma ,  que  nous  fait  la  fortune  ; 
n  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel , 
Préparé  par  nos  mains  y.  porte  un  coup  plus  mortel, 
liais  lorsque  dans  l'exil ,  à  mon  âge ,  on  rassemble  ^ 
Après  un  sort  si  beau ,  tant  de  malheurs  ensemble , 
Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir^ 
Un  cœur ,  un  Êdble  cœur  les  peut-il  soutenir  ? 

SULMA. 

Ecbatane....  un  grand  prince.... 

OBÊIDE. 

Ah  !  iatal  Athamare  ! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 
Que  t'a  fait  Obéide  ?  et  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-temps  caché  qui  me  fesait  moiu*ir?    ' 
Pourquoi,  renouvelant  ma  honte  et  ton  injure , 
De  tes  funestes  mains  déchirer  ma  blessure? 

aULMA.. 

Madame,  c'en  est  trop;  c'est  trop  vous  immoler 
A  ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  trouUer, 
A  d'inhumaines  lois  d'uRe  horde  étrangère, 
Dont  un  père  exilé  chargea  votre  misère. 
Hélas!  contre  les  rois  son  trop  juste  courroux 
Ne  sera  donc  jamais  retombé  que  sur  vous! 
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Quand  toiu  le  consolez,  ftut-il  qu'il  tous  opprime  ? 

Soyez  sa  protectrice,  et  non  pu  sa  victime. 

Athamare  est  vaillant ,  et  de  braves  soldats 

Ont  jusqu'en  ces  déserts  accompagné  ses  pas. 

Athamare ,  après  tout ,  n'«t-il  pas  votre  maître  P 

OBSIDB. 

Non. 

SnLMÀ. 

C'est  en  ses  états  que  le  ciel  vous  (h  naître. 
N'a-t-il  donc  pas  le  droit  de  briser  un  lien, 
L'opprobre  de  la  Perse,  et  le  vitre,  et  le  sien? 
M'en  croirez-vous P  partez,  marchez  sous  sa  conduite. 
Si  vous  avez  d'un  père  accompagné  la  fuite, 
Il  est  temps  à  la  fin  qu'il  vous  suive  à  son  tonr; 
Qu'il  renonce  à  l'oi^eil  de  dédaigner  sa  cour; 
Que  sa  douleur  farouche ,  à  vous  perdre  obstinée , 
Cesse  enfin  de  lutter  contre  sa-destinée. 

OBÉIDE. 

Non ,  ce  parti  serait  injuste  et  dangereux  ; 
Il  coftterait^du  sang  ;  le  succès  est  douteux  j 
Mon  père  expirerait  de  douleur  et  de  rage.... 
Enfin  l'hymen  est  fait....  je  suis  dans  l'esclavage. 
L'habitude  à  souffrir  pourra  fortifier 
Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 

SULHA. 

Vous  pleurez  cependant ,  et  votre  œil  qui  s'égare  ' 
Parcourt  avec  horreur  cette  enceinte  baibare , 
Ces  chaumes ,  ces  déserts ,  où  des  pompes  des  roi» 
Je  TOUS  vis  descende  aux  plus  humbles  emplois; 
Où  d'un  vain  repentir  le  trait  insupportaUe 
Déchire  de  vos  jours  le  tissu  misérable.... 
Que  vous  restera-t-il ?  hélas! 


% 
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OBÉIDE. 

Le  désespoir. 

SULMA« 

Dans  cet  état  affreux,  que  fiiîre ? 

OBBIDE. 

Mon  devoir. 
Llionneur  de  le  remplir ,  le  secret  témoignage 
Que  la  vertu  se  rend ,  qui  soutient  le  courage , 
Qui  seul  en  est  le  prix 9  et  que  j'ai  dans  mon  cœur. 
Me  tiendra  lieu  de  tout,  et  même  du  bonheur.  (3) 


FIN   DU    VBOISIBXB    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

ATRAMABS. 

Jl  E5SES-TU  qu'Indatire  osera  me  parler  ? 

HI&GAN. 

n  Tosera ,  seigneur. 

ATBAMARS. 

Qu'il  vienne....  Il  doit  trembler. 

HIRCAN. 

Les  Scythes ,  croyez-moi ,  connaissent  peu  la  crainte  ; 
Mais  d'un  tel  désespoir  votre  âme  est-elle  atteinte  ^ 
Que  vous  avilissiez  l'honneur  de  votre  rang^ 
Le  sang  du  grand  Cyrus  mêlé  dans  votre  sang^ 
Et  d'un  trône  si  saint  le  droit^inviolable  j 
Jusqu'à  vous  compromettre  avec  un  misérable  ^ 
Qu'on  verrait,  si  le  sort  l'envoyait  parmi  nous^ 
A  vos  premiers  suivans  ne  parler  qu'à  genoux  f 
Mais  qui,  sur  ses  foyers,  peut  avec  insolence 
Braver  impunément  un  prince  et  sa  puissance  ^ 

ATHAMARB. 

Je  m'abaisse,  il  est  vrai;  mais  je  veux  tout  tenter^ 
Je  descendrais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter. 
Ma  honte  est  de  la  perdre;  et  ma  gloire  étemelle 
Serait.de  m'avilir  pour  m*élever  vers  elle; 
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Penses-tu  qulndatire  en  s^  grossièreté 

Ait  senti  comme  moi  le  prix  de  sa  beauté? 

Un  Scythe  aveuglément  suit  l'instinct  qui  le  guide; 

Ainsi  qu'une  autre  femme  il  épouse  Obéide. 

L'amour,  la  jalousie  et  ses  emportemens 

PTont  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourmens; 

De  ces  vils  citoyens  l'insensible  rudesse , 

En  connaissant  l'hymen ,  ignore  la' tendresse. 

Tous  ces  grossiers  humains  sont  indignes  d'aimer. 

HIRCAH. 

L'univefs  tous  démenl  ;  le  ciel  sait  animer 

Des  mèihes  passions  tous  les  êtres  du  monde. 

Si  du  même  limon  la  nature  féconde , 

Sur  un  modèle  égal. ayant  fait  les  humains, 

Varie  à  l'infini  les  traits  de  ses  dessins, 

Le  fond  de  l'homme  reste ,  il  est  partout  le  même; 

Persan,  Scythe,  Indien,  tout  défend  ce  qu'il  aime. 

▲THAMARE. 

le  le  défendrai  donc ,  je  saurai  le  garder. 

HIRCAN. 

Vous  hasardez  beaucoup. 

ATHAMARX. 

Que  puis-je  hasarder? 
Ma  Tie?  elle  n'est  rien  sans  l'objet  qu'on  m'arrache; 
Mon  nom?  quoi  qu'il  arrive,  il  restera  sans  tacfae; 
Mes  amis  ?  ils  ont  trop  de  courage  et  d'honneur 
Pour  ne  pas  immoler  sous  le  glaive  vengeur 
Ces  agrestes  guerriers  dont  l'audace  indiscrète 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  et  leur  retraite. 

BinCAN. 

Ils  mourront  à  vos  pieds  et  vous  n'en  doute»  pas. 

ATBAMARB. 

Ds  vaincront  avec  moi....  Qui  tourne  ici  ses  pas? 
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HIHCAK. 

Seigneur,  je  le  connais,  c'est  lui,  c*est  Indatire. 

ATHAMAHB. 

Allez  :  que  loin  de  moi  ma  garde  se  retire  ; 
Qu'aucun  n'ose  approcher  sans  mes  ordres  exprès  ; 
Mais  qu'on  soit  prêt  à  tout. 

SCÈNE  IL 

ATHAMARE,  INDATIRE. 


HABrrART  des  forêts  ^ 
Sais-tu  bien  derant  qui  ton  sort  te  Cuit  paraître  f 

INDATIRE.    ' 

On  prétend  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître, 
Qu'on  l'appelle  Ecbatane,  et  que  du  mont  Tauru» 
On  voit  ses  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 
On  dit  (mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée) 
Que  tu  peux  dans  la  plaine  assembler  une  armée. 
Une  troupe  aussi  forte ,  un  camp  aussi  nombreux 
De  guerriers  soudoyés ,  et  d'esclaves  pompeux , 
Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paisibles. 

ATBAMARB. 

Il  est  vrai,  fai  sous  moi  des  troupes  invincibles  : 
Le  dernier  des  Persans,  de  ma  iMïlde  honoré, 
Est  plus  riche,  et  plus  grand,  et  plus  considéré. 
Que  tu  ne  «aurais  l'être  aux  lieux  de  ta  naissance , 
Où  le  ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l'indigence. 

IlfDATIRB. 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  riche  asses. 

ATHAMABE. 

Ton  cœur  ne  connaît  point  les  vœux  intéressés  ; 
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Mais  la  gloire,  Indatire? 

IHDATIRE. 

£Ue  a  pour  moi  des  charmes.  (4) 

▲THÀMARB. 

Elle  habite  à  ma  cour,  i  labri  de  mes  armes  : 
On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  des  déserts; 
Tu  l'obtiens  près  de  moi ,  tu  1  as ,  si  tu  me  sers* 
Elle  est  sous  mes  drapeaux;  iriens  avec  moi  t'y  rendre. 

INDATiaS. 

A  servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre? 

▲  THAMARE. 

Va,  riionneur  de  servir  un  maître  généreux , 
Qui  met  un  d^[iie  prix  aux  exploits  belliqueux. 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république, 
Ingrate  en  tous  les  temps,  et  souvent  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  sous  ma  loi  : 
Tai  parmi  mes  guerriers  des  Scythes  comme  toî« 

IRDATIRB. 

Tu  n'en  as  point.  Apprends  que  ces  imfignes  Scythes, 

Voisins  de  ton  pays  sont  lom  de  nos  limites  : 

Si  l'air  de  tes  climats  a  pu  les  infecter, 

Dans  nos  heureux  cantons  il  n'a  pu  se  porter. 

Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l'avarice; 

La  fureur  d'acquéiîr  corrompit  leur  justice  :  (5) 

Ils  n'ont  su  que  servir  ;  leurs  infidèles  mains 

Ont  abandonné  l'art  qui  nourrit  les  humains 

Pour  l'art  qui  les  détruit ,  l'art  affreux  de  la  guerre  ; 

Us  ont  vendu  leur  sang  aux  maîtres  de  la  terre. 

Meilleurs  citoyens  qu'eux,  et  plus  braves  guerriers, 

Nous  volons  aux  combats ,  mais  c'est  pour  nos  foyers  ; 

Nous  savons  tous  mourir,  mais  c'est  pour  la  patrie  : 

Nul  ne  vend  parmi  nous  son  honneur  ou  sa  vie. 

Nous  serons,  si  tu  veux,  tes  dignes  aUiés; 
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Mais  on  n  a  point  d'amis  alors  qu'ils  sont  payés. 

Apprends  à  mieux  juger  de  ce  peuple  équitable , 

»  • 

Egal  à  toi  y  sans  doute ,  et  non  moins  respectable. 

▲  THÂMARE. 

ElèTC  ta  patrie,  et  cherche  à  la  vanter; 
C'est  le  recours  du  faible ,  on  peut  le  supporter. 
Ma  fierté ,  que  permet  la  grandeur  soureraine , 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne»... 
Te  crois-tu  juste  au  moins? 

INDÂTIRS. 

Oui  j  je  puis  m'en  flatter. 

ATHÂMÂRE. 

Rends-moi  donc  le  trésor  que  tu  viens  de  m'âter. 

INDATIRB. 

A  toi? 

ATHAMARE. 

Rends  à  son  maître  une  de  ses  sujettes  j 
Qu'un  indigne  destin  traîna  dans  ces  retraites , 
Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver , 
Et  que  sans  injustice  on  ne  peut  m'enlever  : 
Rends  sur  l'heure  Obéide. 

IICDATIRIE. 

A  ta  superbe  audace, 
A  tes  discours  altiers ,  à  cet  air  de  menace , 
Je  veux  bien  opposer  la  modération , 
Que  l'univers  estime  en  notre  nation. 

Obéide,  dis-tu ,  de  toi  seul  doit  dépendre; 
Elle  était  ta  sujette  !  Oses-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouisse  pas , 
Dès  qu'on  a  le  malheur  de  naître  en  tes  états  ? 
Le  ciel ,  en  le  créant ,  forma-t-il  l'homme  esclave  ? 
La  nature*  qui  parle ,  et  que  ta  fierté  brave , 
Aura-t-elle  à  la  glèbe  attaché  les  humains 
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Comme  les  vils  troupeaux  mugissans  sous  nos  mains  ? 
Que  rhomme  soit  esclave  aux  champs  de  la  Médie, 
Qu'il  rampe ,  j'y  consens  ;  il  est  libre  en  Scythie. 
Au  moment  qu'Obéide  honora  de  ses  pas 
Le  tranquille  horizon  qui  borde  nos  états, 
La  liberté ,  la  paix,  qui  sont  notre  apanage, 
L'heureuse  égalité,  les  biens  du  premier  âge, 
Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis. 
Ces  biens  perdus  ailleurs,  et  par  nous  recueillis, 
De  la  beUe  Obéide  ont  été  le  partage. 

Q  en  est  un  plus  grand ,  celui  que  mon  courage 
A  Tunivers  entier  oserait  disputer, 
Que  tout  autre  qu'un  roi  ne  saurait  mériter , 
Dont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idée, 
Et  dont  avec  fureur  mon  âme  est  possédée; 
Son  amour  :  c'est  le  bien  qui  doit  m'appartenir; 
A  moi  seul  était  dû  l'honneur  de  la  servir. 
Oui ,  je  descends  enfin  jusqu'à  daigner  te  dire 
Que  de  ce  cœur  altier  je  lui  soumis  l'empire , 
Avant  que  les  destins  eussent  pu  t*accorder 
L'heureuse  liberté  d'oser  la  regarder. 
Ce  trésor  est  à  moi ,  barbare ,  il  £iut  le  rendre. 

INDATIRE. 

Imprudent  étranger,  ce  que  je  viens  d'entendre 

Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 

Sa  libre  volonté  m'a  choisi  pour  époux  ; 

Ma  probité  lui  plut;  elle  Ta  préférée 

Aux  recherches,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée  : 

Et  tu  viens  de  la  tienne  ici  redemander 

Un  cœur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accorder  ! 

0  toi  qui  te  crois  grand ,  qui  l'es  par  1  arrogance , 

Sors  d'un  asile  saint,  de  paix  et  d'innocence; 
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Fuis;  cesse  de  troubler ,  si  loin  de  tes  états. 
Des  mortels  tes  égaux  qui  ne  t  offensent  pas. 
Tu  n'es  pas  prince  ici. 

▲THÀMAES. 

Ce  sacré  caractère 
M  accompagne  en  tous  lieux  sans  m'^re  nécessaire  : 
Si  j'avais  dit  un  mot,  ardens  à  me  servir, 
Mes  soldats  à  mes  pieds  auraient  su  te  punir. 
Je  descends  jusqu'à  toi  :  ma  dignité  t'outrage; 
Je  la  dépose  ici,  je  n'ai  que  mon  courage  : 
C'est  assez,  je  suis  homme,  et  ce  fer  me  suffit 
Po)ir  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit. 
Cède,  Obéide,  ou  meurs,  ou  m'arrache  la  vie. 

innATiRB. 
Quoi  !  nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie , 
Ton  accueil  nous  flattait,  notre  simplicité 
N'écoutait  que  les  droits  de  l'hospitalité; 
Et  tu  veux  me  forcer ,  dans  la  même  journée , 
De  souiller  par  ta  mort  un  si  saint  hyménée! 

ATHAMABB. 

Meurs,  te  dis-je,  ou  me  tue....  On  vient,  retire-toi , 
Et  si  tu  n'es  un  lâche.... 

INnATIRE. 

Ah  !  c'en  est  trop....  suis-moi. 

▲THAMARS.' 

Je  te  fais  cet  honneur, 

(Il  sort) 
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SCÈNE  IIL 

INDATIRE,  HERMODAN,  SOZAME,  un  sctthe. 

HBRMOOAK  j   à  Indatire,  qal est  près  de  foitir. 

Viens;  ma  main  paternelle 
Te  remettra ,  mon  fils ,  ton  épouse  fidèle, 
l^ens ,  le  festin  t'attend.  (^} 

Bient6t  je  tous  siÛTiai  : 
Allez....  O  cher  objet  !  je  te  mériterai. 

(Uaort) 

SCENE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  vv  sgtthx. 

SOZAMB» 

PouEQuoi  ne  pas  nous  suivre  ?  Il  diffère.... 


Ah!  Sozame, 
Qier  ami,  dans  qiiri  trouUe  il  a  jeté  mon  imtl 
As-tu  TU  sur  son  front  des  àgneB  de  fureur? 

SOZAME. 

Quel  en  serait  l'objet? 

HEEMODiJI. 

Peut-être  que  mon  ««ur 
Conçoit  d'un  Tain  danger  la  crainte  imaginaire; 
Mais  son  trouble  était  grand.  Socame,  je  suis  père: 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  sont  point  affaiblis , 
l'ai  cru  voir  ce  Persan  qui  menaçait  mon  fils. 


I 
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SOZAMS. 

Tu  me  fiais  frissonner....  avançons;  Athamara 
Est  capable  de  tout. 

HBRMODAH. 

La  faiblesse  s'empare  ' 
De  mes  esprits, glacés,  et  mes  sens  éperdus 
Trahissent  mon  courage,  et  ne  me  servent  plus.... 

(D  s'assied  en  tremblant  sur  le  banc  de  gazon.) 

Mon  fils  ne  revient  point....  j'entends  un  bruit  horrible. 

( au  Scythe  qui  est  auprès  de  lui.) 

Je  succombe....  Va,  cours,  en  ce  moment  terrible. 
Cours,  assemble  au  drapeau  nos  braves  combattans. 

LE    SCTTHB. 

Rassure-toi,  }j  vole,  ils  sont  prêts  en  tout  temps. 

SOZAMB,   ^  Hermodan.  ^ 

Ranime  ta  vertu,  dissipe  tes  alarmes. 

HBBMODAK,   se  relerant  à  peine. 

Oui ,  j'ai  pu  me  tromper  ;  oui ,  je  renais. 

SCENE  V. 

HERMODAN,  SOZAME;  ATHAMARE,  répéeàkmai», 

HIRGAN,  SUITE. 

Aux  armes  ! 
Aux  armes ,  compagnons ,  suivez-moi ,  paraissez  ! 
Où  la  trouver  ? 

HERMODAN  ,  effrayé,  en  chancdant. 

Barbare.... 

SOZAME. 

Arrête. 
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▲THAMAAB,   à  let  gardes. 

Obéissez, 
De  sa  retraite  indigne  enlevez  Obéide; 
Courez,  di$-je,  Tolez;  que  ma  garde  intrépide, 
Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforts. 
Se  fasse  un  chemin  prompt  dans  la  fbule  des  morts. 
C*est  toi  qui  Tas  voulu,  Sozame  inexorable. 

SOZAMS. 

J'ai  £dt  ce  que  j  ai  dû. 

HSaMODA.R. 

Va,  ravisseur  coupable. 
Infidèle  Persan ,  mon  fils  saura  Tenger 
Le  détestable  afiFront  dont  tu  viens  nous  charger. 
Dans  ce  dessein,  Sozame,  il  nous  quittait  sans  doute. 

ATHAMARB. 

Indatire  ?  ton .  fils  ? 

HBBMODAH. 

Oui ,  lui-même. 

ATHAMARB. 

n  m'en  coûte 
D'affliger  ta  vieillesse  et  de  percer  ton  cœur.; 
Ton  fils  eût  mérité  de  servir  ma  valeur. 

HBRMODAN. 

Que  dis-tu  ? 

ATHAMARB,   à  ses  soldati. 

Qu'on  épargne  à  ce  malheureux  père 
I^  spectacle  d'un  fib  mourant  dans  la  poussière  ; 
fermez-lui  ce  passage. 

HBRMODAN. 

•  Achève  tes  fureurs  ; 
Achève....  N'oses-tu  .**  Quoi  !  tu  gémis  !....  Je  meurs. 
Mon  filsi  est  mort ,  ami  !... 

(U  tombe  sur  le  banc  de  gazon.) 

TRiàTai.    TOXB   Yl.  5 
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ATHAMARB. 

Toi ,  père  d'Obëide , 
Auteur  de  tous  mes  maux,  dont  r&pretë  rigide , 
Dont  le  cœur  inflexible  à  ce  coup  m*a  forcé, 
Que  je  chéris  encor  quand  tu  m*as  offensé , 
n  &ut  dans  ce  moment  la  conduire  et  me  suivre. 

SOZAMB. 

Moi  !  ma  fille  ! 

ATHAMARB. 

En  ces  lieux  il  t'est  honteux  de  yivre  : 

(  à  set  soldats  ) 

Attends  mon  ordre  ici.  VouS)  marchex  avec  moi. 

SCÈNE  VI. 

SOZAME,  HERMODAN. 

SOZAMB,   se  courbant  yen  Hennodaa. 

Tous  mes  malheurs,  ami,  sont  retombés  sur  toi.... 
Espère  en  la  vengeance....  Il  revient....  il  soupire.... 
Hermodan  ! 

HBRMODAl?,  se rekraat arec peiae. 

Mon  ami ,  fais  au  moins  que  j'expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant  ! 
Que  je  te  doive ,  ami ,  cettç  grâce  en  mourant. 
S'il  reste  quelque  force  à  ta  main  languissante , 
Soutiens  d  un  malheureux  la  marche  chancelante  ; 
Viens ,  lorsque  de  mon  fils  j'aurai  fermé  les  yeux , 
Dans  un  même  sépulcre  enferme-nous  tous  deux. 

SOZAME. 

Trois  amis  y  seront  ;  ma  douleur  te  le  jure. 
Mais  déjà  Ton  s'avance ,  on  venge  notre  injure , 
Nous  ne  mourrons  pas  seuls. 
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Je  l'espère  ;  j'entends 
Le»  tambours,  nos  clairons,  les  cris  des  combattans : 
Nos  Scythes  pont  armés....  Dieux,  punissez  les  crimes! 
Dieux ,  combattez  pour  nous ,  et  prenez  tos  victimes  ! 
Ajez  pitié  d'un  père. 

SCÈNE  VIL 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE. 

SOZAMB. 

O  ma  fill^!  est-ce  vous? 

hbrmooah. 
Chère  Obéide....  hëlas  ! 

OBSIDB. 

Je  tombe  à  vos  genoux.  - 
Dans  l'horreur  du  combat  avec  peine  échappée 
A  la  pointe  des  dards ,  au  tranchant  de  1  epée , 
Aux  sanguinaires  m^ns  de  mes  fiers  ravisseurs, 
Je  viens  de  ces  momens  augmenter  les  horreurs. 

(À  Hermodan.  ) 

Ton  fils  vient  d'expirer;  j'en  suis  la  cause  unique: 

De  mes  calamités  l'artisan  ^rannique 

Nous  a  tous  immolés  à  ses  transports  jaloux  ; 

*Ion  malheureux  amant  a  tué  mon  époux , 

Sous  vos  jeux,  sous  les  miens,  et  dans  la  place  même 

Oti,  pour  le  triste  objet  qu'il  outrage  et  qu'il  aime, 

Pour  d'indignes  appas  toujours  persécutés, 

Des  flots  de  sang  humain  coulent  de  tous  côtés. 

Oa  s  acharne ,  on  combat  sur  le  corps  d'Indatire  -, 

^  se  dispute  énqor  ses  membres  qu'on  déchire: 

^  Scythes,  les  Persans,  l'un  par  l'autre  efforcés. 
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Sont  vainqueurs  et  vaincus ,  et  tous  meurent  vengés. 

(  à  tous  deux.  ) 

OÙ  voulez-vous  aller  et. sans  force  et  sans  armes? 

On  aurait  peu  d'égard  à  votre  âge ,  à  vos  larmes. 

J'ignore  du  combat  quel  sera  le  destin  ; 

Mab  je  mets  sans  trembler  mon  sort  en  votre  main. 

Si  le  Scythe  sur  moi  veut  assouvir  sa  rage , 

n  le  peut,  je  Fattends,  je  demeure  en  otage. 

HEBMODAN. 

Ah  !  j*ai  perdu  mon  fils ,  tu  me  restes  du  moin$  ; 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout. 

SOZAMB. 

Ce  jour  veut  d'autres  soins  : 
Armons-nous ,  de  notre  âge  oublions  la  faiblesse  ; 
Si  les  sens  épuisés  manquent  à  la  vieillesse , 
Le  courage  demeure ,  et  c'est  dans  un  combat 
Qu'un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  soldat. 

HBBMODAN. 

On  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles. 

SCÈNE  VIII. 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE,  un  sctthb. 

LE   SCTTHB. 

Enfin  nous  l'emportons. 

HBBMODAN. 

Déités  immortelles , 
Mon  fils  serait  vengé  !  n'est-ce  point  une  erreur? 

I.E    SCYTHE. 

Le  ciel  nous  rend  justice ,  et  le  Scythe  est  vainqueur  : 
Tout  l'art  que  les  Persans  ont  mis  dans  le  carnage, 
Leur  grand  art  de  la  guerre  enfin  cède  au  courage  : 
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Nom  aTons  manqué  d'ordre,  et  non  pas  de  vertu  ; 
Sur  nos  frères  mourans  nous  avons  combattu. 
La  moitié  des  Persans  à  la  mort  est  livrée; 
L autre 9  qui  se  retire,  est  partout  entourée 
Dans  la  sombre  épaisseur  de  ces  profonds  taillis , 
Où  bientôt  sans  retour  ils  seront  assaillis. 

HBBMODAN. 

De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Senit-il  échappé? 

I«B    SeVTHE. 

Qui?  ce  fier  Mbamare? 
Sar  nos  Scythes  mourans  qu*a  fait  tomber  sa  main , 
Epuisé  y  sans  secours ,  enveloppé  soudain , 
Q  est  couvert  de  sang ,  il  est  chargé  de  cfiaines. 

OBÉXDS, 

Lai! 

SOZAMB. 

Je  lavais  prévu....  Puissances  souveraines , 
Princes  audacieux ,  quel  exemple  pour  vous  ! 

HBaMODA.11. 
De  ce  cruel  enfin  nous  serons  vengés  tous  ; 
Nos  lois ,  nos  justes  lois  seront  exécutées. 

OBBIDB. 

Ciel!...  Quelles  sont  ces  lois? 

HBBMODAlf. 

Les  dieux  les  ont  dictées. 

SOZAMB,  à  part. 

0  comble  de  douleur  et  de  nouveaux  ennuis  ! 

OBBIDB. 

Mais  enfin  les  Persans  ne  sont  pas  toés  détruits  ; 
On  verrait  Ecbatane ,  en  secourant  son  maître , 
Du  poids  de  sa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 
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HSRMODAN. 

Ne  crains  rien....  Toi,  jeune  homme,  et  tous,  braves  guerriers 
Préparez  votre  autel  entouré  de  buriers. 

Mon  père  !... 

HBRMODAH. 

n  Êiut  hâter  ce  juste  sacrifice. 
Mânes  de  mon  cher  fils ,  que  ton  ombre  en  jouisse  ! 
Et  toi  qui  fus  lobjet  de  ses  chastes  amours, 
Qui  fus  ma  fille  chère  et  le  seras  toujours, 
Qui  de  ta  piété  filiale  et  sincère 
N*as  jamais  altéré  le  sacré  caractère , 
C'est  à  toi  de  remplir  ce  qu'une  austère  loi 
Attend  de  motf  pays ,  et  demande  de  toi. 

(Usort.) 

OBÉIDE. 

Qu'a-t-il  dit?  que  veut-on  de  cette  infortunée? 
Ah  !  mon  père ,  en  quels  lieux  m  avez-vous  amenée  ! 

SOZAME. 

Pourrai-je  t'expliquer  ce  mystère  odieux  ? 

OBÉIDE. 

Je  n'ose  le  prévoir....  je  détourne  les  yeux. 

SOZAMB. 

Je  frémis  comme  toi ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

OBÉIDE. 

Ah  !  laissez-moi  mourir,  seigneur,  sans  vous  entendre. 


FTir   BU    QITATBIBMB   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIÈRE.  ' 

OBÉIDE,  SOZAME,  HEBMODAN,  tsoupb  de  sctthzs 

annéi  de  javelots. 

(  On  apporte  un  antel  cooTert  d*tm  crêpe  et  entouré  de  lauriers. 
Un  scT THE  met  on  glaive  sur  Vautel.) 

OBlilOBi   entre  Sosame  et  Hermodaii. 

Vous  TOUS  taisez  tous  deux  :  craignez-vous  de  me  dire 
Ce  qu'à  mes  sens  glacés  votre  loi  doit  prescrire? 
Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel? 

SOZAMB. 

Ma  fille....  il  fiiut  parler....  voici  le  même  autel 
Que  le  soleil  naissant  vit  dans  cette  journée 
Orné  de  fleurs  par  moi  pour  ton  saint  hyménée , 
£t  voit  d'un  crêpe  affreux  couvert  à  son  coucfaaxit. 

BB&MODAH. 

As-tu  chéri  mon  fils? 

OBlilDB. 

Un  vertueux  penchant, 
Mon  amitié  pour  toi ,  mon  respect  poux  Sozame^ 
Et  mon  devoir  surtout ,  souverain  de  mon  âme  ^ 
Mont  rendu  cher  ton  fils....  mon  sort  suivait  son  MV%: 
l'honore  sa  mémoire,  et  j'ai  pleuré  sa  mort. 

L'inviolable  loi  qui  régit  ma  patrie 


7»  LES  SCYTHES, 

Veut  que  de  5on  époux  une  femme  chërie 

Ait  le  suprême  honneur  de  lui  sacrifier, 

En  présence  des  dieux ,  le  sang  du  meurtrier; 

Que  l'autel  de  Thymen  soit  l'autel  des  vengeances  ; 

Que  du  glaive  sacré  qui  punit  les  offenses 

Elle  arme  sa  main  pure,  et  traverse  le  cœur, 

Le  cœur  du  criminel  qui  ravii  son  bonheur. 

OBÉIDB. 

Moi ,  vous  venger  ?...  sur  qui  ?  de  quel  sang  ?  Âh  !  mon  père  f 

HBRMODAlf. 

Le  ciel  t'a  réservé  ce  sanglant  ministère. 

UN    SCTTHS. 

C'est  ta  gloire  et  la  nôtre. 

SOZAMB. 

Il  me  ùaxt  révérer 
Les  lois  que  vos  aïeux  ont  voulu  consacrer  ; 
Mais  le  danger  les  suit  :  les  Persans  sont  à  craindre  ; 
Vous  allumez  la  guerre,  et  ne  pourrez  l'éteindre.  (0 

LB   SCTTBE. 

Ces  Persans,  que  du  moins  nous  croyons  égaler, 
Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à  trembler. 

HBRMODAN. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  garder  le  silence; 
Le  sang  d'un  époux  crie ,  et  ton  délai  l'offense. 

OBBIDE. 

Je  dois  donc  vous  parler....  Peuple ,  écoutez  ma  voix  : 
Je  pourrais  alléguer,  sans  offenser  vos  lois, 
Que  je  naquis  en  Perse ,  et  que  ces  lois  sévères 
Sont  faites  pour  vous  seuls ,  et  me  sont  étrangères  ; 
Qu'Athamare  est  trop  grand  pour  être  un  assassin; 
Et  que  si  mon  époux  est  tombé  sous  sa  main , 
Son  rival  opposa,  sans  aucun  avantage. 
Le  glaive  seul  au  glaive ,  et  l'audace  au  courage  ; 
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Que  de  deux  combattans  d'une  égale  Taleur 
L*un  tue  et  Fa^^tre  expire  avec  le  même  honneur. 
Peuple ,  qui  co.  naissez  le  prix  de  la  yaillance , 
Vous  aimez  la  justice  ainsi  que  la  vengeance  : 
Commandez ,  mais  jugez  ;  voyez  si  c'est  à  moi 
D'immoler  un  guerrier  qui  dut  être  mon  roi. 

I.B   SCTTHB. 

Si  ta  n'oses  frapper,  si  ta  main  trop  timide     , 
Hésite  à  nous  donner  le  sang  de  l'homicide , 
Tu  connais  ton  devoir,  nos  mœurs  et  notre  loi; 
Tremble. 

OBBinS. 

Et  si  je  demeure  incapable  d'effroi , 
Si  votre  loi  m'indigne,  et  si  je  vous  refuse? 

HBBMOOAir. 

L'hymen  t'a  fi4t  ma  fille ,  et  tu  n'as  point  d'excuse; 
Il  n'en  mourra  pas  moins,  tu  vivras  sans  honneur. 

LB    SCTTHB. 

Du  plus  cruel  supplice  il  subira  l'horreur. 

HBRHODAlf. 

Mon  fils  attend  de  toi  cette  grande  victime. 

LB    SCTTHB. 

Crains  d'oser  rejeter  un  droit  si  légitime. 

OBBIDB  ,  «prèf  quéqae»  pts  et  on  long  lilence. 

^e  l'acoiepte. 

SOZAMB. 

Ah!  grands  dieux! 

LB  SOTTHB. 

Devant  les  immortels 
£d  Siis^u  le  serment? 

OBÉIUB. 

Je  le  jure ,  cruels  ; 
^6  le  jure ,  Hennodan.  Tu  demandes  vengeance , 
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Sois-en  sûr,  tu  lauras—é  mais  que  de  ma  présence 
On  ait  soin  de  tenir  le  captif  écarté 
Jusqu'au  moment  &tal  par  mon  ordre  arrêté. 
Qu'on  me  laisse  en  ces  lieux  m'expliquer  à  mon  père , 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  tous  reste  à  £iire. 

LB   SGTTHB,  après  aToir  r«gard^  ton»  tet  oofl^tgaont. 

Nous  y  consentons  tous* 

HERMODAN. 

La  veuTe  de  mon  fils 
Se  déclare  soumise  aux  lois  de  mon  pays  ; 
Et  ma  douleur  profonde  est  un  peu  soulagée, 
Si  par  ses  nobles  mains  oette  mort  est  vengée. 
Amis,  retirons-nous* 

OBÉIDF» 

A  ces  autels  sanglans. 
Je  TOUS  rappellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  IL 

SOZAME,  OBÉIDE. 

OBEIDE* 

Eh  bien  !  qu'ordonnei-vous  ? 

SOZAME. 

Il  fut  un  temps  peut-être 
Où  le  plaistr  affreux  de  me  venger  d'un  maître 
Dans  le  cœur  d'Athamate  aurait  conduit  ta  main  ; 
De  son  monarque  ingrat  j  aurais  percé  le  sein; 
Il  le  méritait  trop  :  ma  vengeance  lassée 
Ciontre  les  malheureux  ne  peut  être  exercée  ; 
Tous  mes  ressentimens  sont  changés  en  regrets. 

OBÉIDE. 

Avez-vous  bien  connu  mes  sentimens  secrets? 
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Dans  le  fond  de  mon  oorar  avez^Tous  daigné  lire  ? 

SOZAItS. 

Mes  yeux  t'ont  vu  pleurer  sur  le  sang  dlndatire  ; 
Mais  je  pleure  sur  toi  dans  ce  moment  cruel  ; 
J'abhorre  tes  sermens. 

OBlilDB. 

Vous  Yoyez  cet  autel, 
Ce  glaiye  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare; 
Vous  savez  quels  tourmens  un  refus  lui  prépare  : 
Après  ce  coup  terrible....  et  qu'il  me  faut  porter, 
Parlez....  sur  son  tombeau  iroulez-vous  habiter? 

SOZAME. 

l'y  yeux  mourir. 

OBBIOS. 

Vivez,  ayez-en  le  courage. 
Les  Persans,  disiez-vous,  vengeront  leur  outrage; 
Les  enÊins  d'Ecbatane,  en  ces  lieux  détestés, 
Descendront  du  Taurus  à  pas  précipités  : 
Les  grossiers  habitans  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels ,  il  est  vrai ,  mais  non  pas  invincibles. 
A  ces  tigres  armés  voulez-vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer? 

SOZAMB. 

On  en  parle  déjà  ;  les  esprits  les  plus  sages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 

DEBITS. 

Achevez  donc ,  seignevr ,  de  les  persuader  : 
Qu'ils  méritent  le  sang  qu'ils  osent  demainlet; 
Et  tandis  que  ce  sang  de  l'offirancle  immolée 
Baignera  sons  vos  yeux  leur  féroce  assemblée  , 
Que  tous  nos  citoyens  soient  mis  en  liberté  , 
Et  repassent  les' monts  sur  la  foi  d'un  tndfté* 
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SOZAMB. 

Je  l'obtiendrai,  ma  fille  >  et  j'ose  t'en  répondre  ; 

Mais  ce  traité  sanglant  ne  sert  qu'à  nous  confondre  : 

De  quoi  t'auront  servi  ta  prière  et  mes  soins? 

Athamare  à  l'autel  en  périra-t-il  moins  ? 

Les  Persans  ne  viendront  que  pour  venger  sa  cendre  , 

Ce  sang  de  tant  de  rob ,  que  ta  main  va  répandre , 

Ce  sang  que  j'ai  haï ,  mais  que  j'ai  révéré , 

Qui,  coupable  envers  nous,  n'en  est  pas  moins  sacré. 

OBBIDB. 

n  l'est...»  Mais  je  suis  Scythe...  et  le  fus  pour  vous  plaire 
Le  climat  quelquefois  change  le  caractère. 

SOZAMB. 

Ma  fille  ! 

OBÉIDB. 

C'est  aSvSez,  seigneur,  j'ai  tout  prévu; 
J'ai  pesé  mes  destins ,  et  tout  est  résolu. 
Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  : 
La  victime  est  promise  au  père  d'Indatire  ; 
Je  tiendrai  ma  parole....  Allez,  il  vous  attend. 
Qu'il  me  garde  la  sienne....  il  sera  trop  content. 

SOZAME. 

Tu  me  glaces  d'borreur. 

OBÉIDB. 

Allez ,  je  la  partage,  (d) 
Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage; 
Laissez-moi  m'affermir  ;  mais  surtout  obtenez 
Un  traité  nécessaire  à  ces  infortunés. 
Vous  prétendez  qu'au  moins  ce  peuple  impitoyable 
Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable  ; 
Je  vous  en  crois....  le  reste  est  dans  la  main  des  dieux. 

SOZAMB. 

Us  ne  présagent  rien  qui  ne  soit  odieux  : 
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Tout  est  horrible  ici.  Ma  £ûble  yoix  encore 
Tentera  d'écarter  ce  que  mon  cœur  abhorre  ; 
Mais  après  tant  de  maux  mon  courage  est  vaincu: 
Quoi  qu'il  puisse  arriver ,  ton  père  a  trop  vécu. 

SCÈNE  IIL 

OBÉIDE. 

Ah  !  c'est  trop  étouffer  la  fureur  qui  m'agite  ; 
Tant  de  ménagement  me  déchire  et  m'irrite  ; 
Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d'inbumaines  lois  que  j'aurais  dû  braver  ; 
Je  mis  un  trop  haut  prix  à  l'estime,  au  reproche; 
le  fus  esclave  assez....  ma  liberté  s'approche. 

SCÈNE  IV. 

OBÉIDE,  SULMA. 

OBÉIDE. 

£n7I9  je  te  revois. 

SULMA. 

Grands  dieux  !  que  j  ai  tremblé 
lorsque  ,  disparaissant  à  mon  œil  désolé , 
Vous  avez  traversé  cette  foule  sanglante! 
Vous  affrontiez  la  mort  de  tous  côtés  présente  ; 
Des  flots  de  sang  humain  roulaient  entre  nous  deux , 
Quel  jour  !  quel  hyménée  !  et  quel  sort  rigoureux  ! 

OBÉIDE. 

l'u  verras  un  spectacle  encor  plus  effroyable. 

SULMA. 

Giel  !  on  m'aurait  dit  vrai  !...  Quoi  !  votre  main  coupable 
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Immolerait  l'amant  que  vous  avez  aimé , 
Pour  satisËiire  un  peuple  à  sa  perte  animé  ! 

OBBIDB. 

Moi  complaire  à  ce  peuple,  aux  monstres  de  Scjthie; 

A  ces  brutes  humains  pétris  de  barbarie , 

A  ces  âmes  de  fer,  et. dont  la  dureté 

Passa  long-temps  chez  nous  pour  noble  fermeté , 

Dont  on  chérit  de  loin  légalité  paisible , 

Et  chez  qui  je  ne  Tois  quun  orgueil  inflexible, 

Une  atrocité  morne ,  et  qui ,  sans  s'émouvoir, 

Croit  dans  le  sang  humain  se  baigner  par  devoir!... 

J*ai  fîii  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  auguste. 

Un  peuple  doux,  poli,  quelquefois  trop  injuste, 

Mab  généreux ,  sensible ,  et  si  prompt  à  sortir 

De  ses  iniquités  par  un  beau  repentir  ! 

Qui?  moi!  complaire  au  Scythe!...  O  nations!  ô  terre! 

O  rois ,  qu'il  outragea  !  Dieux ,  maîtres  du  tonnerre  ! 

Dieux ,  témoins  de  l'horreur  où  l'on  m  ose  entittner , 

Unissez-vous  à  moi,  mais  pour  l'exterminer! 

Puisse  leur  liberté,  préparant  leur  ruine, 

Allumant  la  discorde  et  la  guerre  intestine,  , 

Acharnant  les  époux,  les  pères,  les  enfans. 

L'un  sur  l'autre  entassés,  l'un  par  l'autre  expirans. 

Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  disparaître! 

Que  le  reste  eii  tremblant  rougisse  aux  pieds  d'un  maître  ! 

Que ,  rampant  dans  la  poudre  au  bord  de  leur  cercueil , 

Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  ! 

Et  qu'en  mordant  le  frein  du  plus  lâche  esclavage, 

Ils  vivent  dans  l'opprobre ,  et  meurent  dans  la  rage  ! 

Où  vais-je  m'emporter.*^  vains  regrets!  vains  éclats! 

Les  imprécations  ne  nous  secourent  pas  : 

C'est  moi  qui  suis  esclave ,  et  qui  suis  asservie 

Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  l'Asie. 
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5ULMA. 

Tous  n'êtes  pohit  réduite  à  la  nécessité 
De  servir  d'instrument  à  leur  £érocîté. 

OBBIDB. 

Si  j'avais  refusé  ce  ministère  horrible  , 
Athamare  expirait  d'une  mort  plus  terrible. 

SULMA. 

Mais  cet  amour  secret  qui  vous  parle  pour  lui? 

OBÉU>B. 

D  m'a  parlé  toujours;  et  s'il  Ëiut  aujourd'hui 

Exposer  à  tes  yeux  l'effroyable  étendue , 

La  hauteur  de  Vabime  où  je  suis  descendue , 

J adorais  Athamare  avant  de  le  revoir. 

n  ne  Tient  que  pour  moi,  plein  d'amour  et  d'espoir; 

Pour  prix  d'un  seul  regard II  m'ofire  un  diadème; 

D  met  tout  à  mes  pieds;  et,  tandis  que  moi-même 

l'aurais  voulu,  Sulma,  mettre  le  monde  aux  siens , 

Quand  l'excès  de  se^  feux  n'égale  pas  les  miens, 

lorsque  je  l'idolâtre,  il  faudra  qu'Obéide 

Plonge  au  sein  d'Athafmare  un  couteau  parricide  ! 

SULMA. 

C'est  un  crime  si  grand ,  que  ces  Scythes  cruels 
Qui  du  sang  des  humains  arrosent  les  auteb , 
S'ils  connaissaient  l'amour  qui  vous  a  consumée , 
Eux-méme  arrêteraient  la  main  qu'ils  ont  armée. 

OBBIDB. 

Non  ;  ils  la  porteraient  dans  ce  cœur  adoré, 
Ils  Vy  tiendraient  sanglante,  et  leur  glaive  sacré 
De  son  s«ag  par  mes  coups  épuiserait  ses  veines. 

SIJ1.MA. 
Se  peut-il?.,. 

OBBIDB. 

Telles  sont  leurs  âmes  inhumaines  ; 
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Tel  est  l'homme  sauTage  à  lui-même  laissé  : 

Il  est  simple ,  il  est  bon ,  s'il  n'est  point  offensé; 

Sa  Tengeance  est  sans  borne. 

StrLMA, 

Et  ce  malheureux  père , 
Qui  creusa  sous  tos  pas  ce  gouffre  de  misère , 
Au  père  d'Indatire  uni  par  l'amitié , 
0>nsulté  des  vieillards ,  avec  eux  si  lié  , 
Peut-il  bien  seulement  supporter  qu'on  propose 
L'horrible  extrémité  dont  lui-même  est  la  cause  ? 

OBBIDB. 

n  £iit  beaucoup  pour  moi  ;  j'ose  même  espérer , 
Des  douleurs  dont  j'ai  tu  son  cœur  se  déchirer, 
'  Que  ses  pleurs  obtiendront  ^e  ce  sénat  agreste 
Des  adoucissemens  à  leur  arrêt  funeste.     • 

SULMA. 

Ah  !  vous  rendez  la  vie  à  mes  sens  effirayés  : 

Je  TOUS  haïrais  trop  si  tous  obéissiez. 

Le  <;iel  ne  Terra  point  ce  sanglant  sacrifice. 

OBÉIDB. 

Sulma  !... 

SULM  A. 

Vous  firémissez. 

OBBIDB. 

n  &ut  qu'il  s'accomplisse. 
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I 

SCÈNE  V. 

OBÉIDE,  SULMA,  SOZAME,  HERMODAN;' 

SCTTHSS  y  «nnéf,  nn^  au  fond,'  en  deaii-eeicle ,  pris  d»  l'aKeL 

SOZAMB. 

Ma  fiUe ,  hélas  !  du  moins  nos  Persans  assiégés 
Des  pièges  de  la  mort  seront  tous  dégagés. 

HERMODÀH. 

Des  mânes  de  mon  fils  la  victime  attendue 
Suffit  à  ma  vengeance  autant  qu*elle  m-est  due. 

(à  Obëide.) 

De  ce  peuple,  crois-moi,  Finflexible  écjuité 
Sait  joindre  la  clémence  à  la  sévérité. 

Uir   SCYTHE. 

Et  la  loi  des  sermens  est  une  loi  suprême 

Aussi  chère  à  nos  cœurs  que  la  vengeance  même. 

OBÉIDB. 

C  est  assez  ;  je  vous  crois.  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Persans  le  sang  sera  sacré 
Sitôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeances? 

HBRMODAN. 

Tous  seront  épargnés  :  les  célestes  puissances 
1^'ont  jamais  vu  de  Scythe  oser  trahir  sa  foi. 

OBBIDB. 

Qu'Athamare  à. présent  paraisse  devant  moi. 

(On  amène  Atbamare  enchatnë  :  Obëide  se  place  entre  loi  et* 

Hermodan. } 

HERMODAH.  . 

Qu on  le  traîne  à  lautel. 

SULMA. 

Ah  dieux  ! 

VBiAT&JB.   TOKB  Yl.  6 


Sa  LES  SCTTHES, 

ATHAMARE. 

Chère  Obéide  ! 
Prends  ce  fer ,  ne  crains  rien  ;  que  ton  bras  homicide 
Frappe  un  cœur  à  toi  seule  en  tout  temps  réservé  : 
On  y  verra  ton  nom  ;  c'est  là  qu'il  est  gravé. 
De  tous  mes  compagnons  tu  conserves  la  vie  ; 
Tu  me  donnes  la  mort;  c'est  toute  mon  envie. 
Grâces  aux  immortels ,  tous  mes  vœux  sont  remplis  ; 
Je  meurs  pour  Obéide,  et  meurs  pour  mon  pays. 
Rassure  cette  main  qui  tremble  à  mon  approche  ; 
Ne  crains ,  en  m'immolant ,  que  le  juste  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à  ta  timidité 
S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  sans  fermeté, 
Si  ta  main,  si  tes  yeux,  si  ton  cœur  qui  s'égare, 
S'ef&ayaient  un  moment  en  frappant  Athamare. 

SOZAMB. 

Ah!  ma  fille!... 

SULHA. 

Ah  !  madame  !... 

OBÉIDE, 

O  Scythes  inhumains! 
Connaissez  dans  quel  sang  vous  enfoncez  mes  mains. 
Athamare  est  mon  prince;  il  est  plus....  je  l'adore; 
Je  l'aimai  seul  au  monde....  et  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès  dans  ce  cœur  enivré 
L'amour ,  le^  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré. 

ATHAMARE. 

Je  meurs  heureux. 

T 

OBEIDE. 

L'hymen ,  cet  hymen  que  j'abjure^ 
Dans  un  sang  criminel  doit  laver  son  injure.... 

(  levant  le  glaive  entre  elle  et  Athamare.  ) 

Vous  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens...» 
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11  Test....  saurez  ses  jours....  l'amour  finit  les  miens. 

(Elle  se  frappe.  ) 

ViSj  mon  cher  Athamare;  en  mourant  je  l'ordonne. 

(EUe  tombe  à  mi-coqss  sur  Paatel.  ) 
HBRMODAN. 

Obéide! 

SOZAMX. 

O  mon  sang  ! 

ATHAMARE. 

La  force  m'abandonne  ; 
Mais  il  m'en  reste  assez  pour  me  rejoindre  à  toi. 
Chère  Obéidel 

(  n  Teut  saisir  le  fer.  ) 

LB   SCYTHE. 

Arrête ,  et  respecte  la  loi  : 
Ce  fer  serait  souiUë  par  des  mains  étrangères. 

(  Athamare  tombe  sor  Paatel.  ) 
HBRMODAir. 

Dieux  !  vîtes-vous  jamais  deux  plus  malheureux  pères  ? 

ATHAMARE. 

Dieux  !  de  tous  mes  tourmens  tranchez  l'horrible  cours. 

SOZAMB. 

Tu  dois  vivre,  Athamare,  et  j*ài  payé  tes  jours, 
auteur  infortuné  des  maux  de  ma  famille , 
Enserelis  du  moins  le  père  avec  la  fille. 
Va ,  règne  ;  malheureux  ! 

HBRMODAN. 

Soumettons^nous  au  sort; 
Soumettons-nous  au  ciel,  arbitre  de  la  mort.... 
Nous  sommes  trop  vengés  par  un  tel  sacrifice. 
Scythes-,  que  la  pitié  succède  à  la  justice. 

Plîf    DBS    SCTTHBS. 
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VARIANTES  DES  SCYTHES. 


(a)  MoH  père  veut  un  gendre  : 

n  ne  commande  point ,  mais  je  sais  trop  l'entendre. 

(b)  Appui  de  ma  vieillesse , 

Viens  y  mon  fils ,  mop  cher  fils,  combler  mon  allégresse» 
Tout  est  prêt ,  on  t'attend. 

(«)  SOZAMB. 

le  Toos  l'ai  déclaré  ; 
Je  réyère  un  usage  anti({ne  et  consacré» 
Mais  il  est  dangereux  :  les  Persans  sont  à  craindre  ; 
A  se  venger  sur  tous  tous  allez  les  contraindre. 

{d)  OSilDB. 

C'est  assez  :  seigneur,  j'ai  tout  prévu , 
J'ai  pesé  mes  destins,  et  tout  est  résolu. 

SOZAMB. 

Tu  me  glaces  d'horreur. 


NOTES. 

(i)    Jamais  le  eiel  ne  Ait  aux  himudiis  ti  facile , 
Que  qiiaiid  Jupiter  même  étoit  de  simple  boit. 
Depuu  qa'on  l'a  fait  d*or ,  il  est  sourd  à  nos  roix. 

La  FoNTAxira,  PhiUmon  et  Baueis. 

(a)     Grands  dieux ,  qui  la  rendes  comme  vous  adorable , 
Rendes-la  comme  tous  à  mes  ronix  ezorable  I 

CoairuLLB ,  dans 


(3)    Ipsa  qnidem  tirtus  pretinm  sîbi ,  solaque  latè 
FortunsB  secnra  nitet  ;  nec  fascibos  ulUs 
Erigifinr.... 

nil  opis  extenue  cnpiens ,  nil  indiga  laudls , 
DiTiliis  animosa  suis.... 

CLAVDiAir.  ConsuUttu  Mmllu  Theod,  v.  i. 

(4) Me  titillât  gloria. 

(5)    Jnstitiam  corrupit  amor  sceleratus  habendi.     Ovm.  Met,  t,  x3i. 
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CHARLOT, 


OU 


LA  COMTESSE  DE  GIVRY, 

PIÈCE  DRAMATIQUE  EN  TROIS  ACTES, 


Représentée  sûr  le  tliéàtre  de  Femey ,  au  mois  de  septembre 
1767  ;  et  pour  la  première  fois  à  Paris  >  au  Théâtre  Italien , 
le  4  juin  1782. 
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AVERTISSEMENT 


DES   lÉDITEUjaS   DE   L'EDITION    EN    4^    VOLUMES. 


La  Comtesse  de  Givry  fut  joaée,  dans  Thiver  de  1782,  sur  le 
petit  théâtre  de  M.  le  comte  D'Argental.  Le  succès  qu'elle  y 
obtint  détermina  les  comédiens  italiens  à  Ifi  demander  ;  et  ils  la 
représentèrent  pour  la  première  fois  sur  leur  théâtre,  le '4  juin 
de  la  même  année.  Quoique  cette  pièce  soit  une  des  plus  faibles 
productions  de  M.  de  Voltaire,  le  public  raecneillit  avec  les 
égards  dus  à  la  mémoire  de  Tauteur;  plusieurs  endroits  furent 
Tiveknent  applaudis,  et  le  dénoûment  surtout  produisit  beaucoup 
d'effet.  Madame  Verteuil  remplissait  le  rôle  de  la  Comtesse  ,  et 
Grangez  celui  du  Marquis.  Nous  avons  dû  consigner  ici  ce  fait, 
dont  les  journaux  du  temps  font  mention,  et  qui  a  écAappé 
aux  recherches  des  éditeurs  qui  nous  ont  précédés. 
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PREFACE 

IMPRIMÉE    DANS    l'ÉDITION   DE    I767. 


v>ETTE  pièce  de  société  n'a  été  faite  que  pour  exercer  les  taleas 
de  plusieurs  personnes  d'un  rare  mérite.  H  y  a  un  peu  de  chant 
et  de  danse ,  du  comique ,  du  tragique ,  de  la  morale ,  et  de  la 
plaisanterie.  Cette  nouveauté  n'a  point  du  tout  été  destinée  aux 
théâtres  publics.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui ,  en  Italie ,  plusieurs 
académiciens  s'amusent  à  réciter  des  pièces  qui  ne  sont  jamais 
jouées  par  des  comédiens.  Ce  noble  exercice  s'est  établi  depuis 
long-temps  en  France,  et  même  chez  quelques-uns  de  nos 
princes.  Rien  n'anime  plus  la  Bociété;  rien  ne  donne  plus  de 
grâce  au  corps  et  à  l'esprit,  ne  forme  plus  le  goût,  ne  rend  les 
mœurs  plus  honnêtes ,  ne  détourne  plus  de  la  fatale  passion 
dn  jeu  y  et  ne  resserre  plus  les  nœuds  de  l'amitié. 

Cette  pièce  a  eu  l'avantage  d'être  représentée  par  des  gens 
de  lettres ,  qui  y  sachant  en  faire  de  meilleures  y  se  sont  prêtés  à 
ce  genre  médiocre  avec  toute  la  bonté  et  tout  le  zèle  dont  cette 
médiocrité  même  avait  besoin. 

Henri  iv  est  véritablement  le  héros  de  la  pièce  :  mais  il  avait 
déjà  para  dans  la  Partie  de  Chasse  y  représentée  sur  le  même 
théâtre  ;  et  on  n'a  pas  voulu  imiter  ce  qu'on  ne  pouvait  égaler.  * 

*  M.  de  Yoltaire  avait  change'  le  dënoûment  de  cette  pièce  dans  Fédi- 
tion  qu'il  préparait  ;  et  c'est  d'après  ces  nouTellcs  corrections  qu'elle  est 
imprimée  ici 


PERSONNAGES. 

Là  comtesse  de  GIVRY,  veuve  attachée  au  parti  rfe 

Henri  iv, 
HENRI  IV. 

LE  MARQUIS,  élevé  dans  le  château. 
JULIE,  parente  de  la  maison,  élevée  avec  le  marquis. 
M-  AUBONNE,  nourrice. 
CHARLOT,  £ls  de  la  nourrice. 
L'INTENDANT  de  la  maison. 
BABET,  élevée  pour  être  à  la  chambre  auprès  de  la 

comtesse. 
GUILLOT,  fils  d'un  fermier  de  la  terre. 
Domestiques,  CocBaiBas,  Gakdss. 
SciTB  de  Henri  iv. 


La  scène  est  dans  le  château  de  la  comtesse  de  Givry, 
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CHARLOT, 


PEËCE  DBAUATIQUE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  lk^&tr«  repr^Mnte  ium  grande  nïle  où  de«  domestiqats  portent 
et  ôtent  des  meubles.  L'INTENDANT  de  la  maison  est  à  une 
tabler  im  COURRIER,  en  bottes,  à  côtëj  M"**  AUBONNE, 

Bourrice  ,   coad  j   et  BABET  $le  à  un  rouet   UNE  SBRYAITTB 
prend  des  mesures  avec  une  aune  ^  une  autre  balaiaw 

I«'lHTElfDAllT,  écrhraat.        ,: 

yuATORzs  mille  écùs  !...  ce  compte  perce  rame.... 
Ma  foi,  je  ne  sais  plus  comment  fera  madame 
Pour  recevoir  le  roi ,  qui  vient  dans  ce  château, 

LE    COURRIER. 

Faut-il  attendre  ? 

l'iiïterdant. 
Eh!  oui. 

BABET. 

Que  ce  jour  sera  beau  ! 
Madame  Aubonne  !  ici  nous  le  verrons  paraître , 
Ici,  daos  ce  château,  ce  grand  roi,  ce  bon  maître! 


90  CHARLOT, 

M^*   AUBONNB,  coaMmt. 

n  est  vrai. 

BABBT. 

Mais  cela  devrait  vous  dérider. 
Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 
Quand  tout  le  monde  rit,  court,  saute,  danse,  cliante , 
Notre  bonne  est  toujours  dans  sa  mine  dolente. 

M"'    AUBONHB. 

Quand  on  porte  lunette,  on  rit  peu,  mes  enfans. 
Ais  tant  que  tu  pourras  ;  chaque  chose  a  son  temps. 

LB    COURRIBR,  à  rintendant 

Expédiez-moi  donc. 

L'ufTBNDANT. 

La  fête  sera  chère.... 
Mais  pour  ce  prince  auguste  on  ne  saurait  trop  fidre. 

LB    COURRIBR. 

Faites  donc  vite. 

M"*   AUBONHE. 

Hélas  !  j'espère  d'aujourd'hui 
Que  Chariot ,  mon  enfant ,  pourra  servir  sous  lui. 

l'intendant. 
Le  bon  prince  ! 

LB    COURRIER. 

Allons  donc. 

l'intendant. 

La  dernière  campagne.... 
n  assiégeait,  vous  dis-je....  une  ville  en  Champagne.... 

LB  courrier. 
Dépéchez. 

l'intendant. 

Il  était,  comme  chacun  le  dit. 
Le  premier  à  cheval  et  le  dernier  au  lit. 


ACTE  I,  SCENE  L  91 

iiS  GouaaixK. 
Qael  bavard  ! 

On  ayait,  sous  peine  de  la  TÎe, 
.Défendu  qu  on  portât  à  la  Tille  investie 
Provision  de  bouche. 

I«B    COURRIBE. 

Aura-t-il  bientôt  Eut  ? 

L  UrTXUDAlIT. 

Trois  jeunes  paysans,  par  un  chemin  secret* 
£n  ayant  apporté,  s'étaient  laissé  surprendre  : 
leur  procès  était  fait,  et  Von  allait  les  pendre. 

(Madame  Aubonne  et  Bâbet  s^approchent  pour  entendre  ce  conte  j 
deux  domestiques  qui  portaient  des  meubles  le*  mettent  par 
terre  ,  et  tendent  le  cou  $  une  serrante  qui  balayait  s'approche  f 
et  écoute  en  s'appujrant  le  menton  sur  le  manche  du  balai  ) 

M"**  AUBONlVBySe  levant. 

Les  pauvres  gens! 

BABET. 

Eh  bien? 

LB    GOURBIER. 

Achevez  donc. 

L*IBTENnANT,  ëcrirant. 

Le  roi.... 
Quatorze  mille  écus  en  six  mois.... 

J4E    cou  BRI  BR. 

Sur  ma  foi, 
^e  n  y  puis  plus  tenir. 

I^'lNTENnAlVT,  ëcriTânt. 

Je  m  y  perds  quand  f  y  pense  * 
^  foi  les  rencontra....  son  auguste  clémence.... 

BABBT. 

'^r  fit  grâce  sans  doute  ? 

(Ici,  tout  le  monde  fait  un  cercle  autour  de  l%iteildant.  ) 


.... 


9^  CHARLOT, 

l'intendant. 

Hélas!  il  fit  bien  plus; 
n  leur  distribua  ce  qu'il  avait  d*écus. 
<  Le  BëamaiSy  dit-il ,  est  mal  en  équipage , 
«  Et  s'il  en  avait  plus,  vous  auriez  davantage.  * 

TOUS   BNSBMBLB. 

Le  bon  roi  !  le  grand  roi  ! 

l'intendant. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  pain 
Manquait  dans  cette  ville  y  on  y  mourait  de  bàm  ; 
Il  la  nourrit  lui«méme  en  l'assiégeant  encore. 

(Il  tire  8<m  mouchoir,  et  s^essuie  les  yeux.) 
LB   COURRIER. 

Youâ  me  Eûtes  pleurer. 

m"*  aubonne. 

Je  l'aime  ! 

*  BABBT. 

Je  l'adore! 
l'intendant. 
Je  me  souviens  aussi  qu'en  un  jour  solennel 
Un  grave  ambassadeur ,  je  ne  sais  plus  lequel , 
Vit  sa  jeune  noblesse  admise  à  l'audience , 
L'entourer ,  le  presser  sans  trop  de  bienséance. 
«  Pardonnez,  dit  le  roi ,  ne  vous  étonnez  pas; 
«  Ils  me  pressent  de  même  au  milieu  des  combats.  » 

LE    COURRIER. 

Ça  donne  du  désir  d'entrer  à  son  service. 

BABET. 

Oui ,  ça  m'en  donne  aussi. 

l'intendant. 

Qu'en  dites-vous,  nourrice? 

M"^  AUBONNE  y  M  remiettuit  à  ronynge. 

Ah!  j'ai  bien  d'autres  soins. 


ACTE  I,  SCENE  L  9^ 

l'ihtbndant. 

Je  prétends  aujourd'hui 
Vous  bire ,  en  Tattendant ,  trente  contes  de  lui. 
Un  soir,  près  d'im  couvent.... 

I.B    GOURRIBR. 

Mais  donnez  donc  la  lettre. 
l'iivtbhdaht. 
Cest  bien  dit....  la  voilà....  tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 
Tu  partiras  en  hâte ,  en  hâte  reviendras; 
Madame  de  Givry  veut  savoir  à  quelle  heure 
0  doit  de  sa  présence  honorer  sa  demeure.,.. 
Quatorze  mille  écus!  et  cela  clair  et  net!... 
On  en  doit  la  moitié....  Va  vite. 

LB    COURRIER. 

'  Adieu ,  Babetk 

(Dsort.) 
BABBT  9  reprenant  son  remet. 

la  nourrice  toujours  dans  son  chagrin  persiste, 
Faites-lui  quelque  conte. 

li'llfTBHDAHT. 

On  voit  ce  qui  lattriste. 
Notre  jeime  marquis  que  la  bonne  a  nourri, 
Est  iin  grand  garnement,  et  j  en  suis  bien  marri. 

M"*   AUBOir^B. 

le  le  suis  plus  que  vous. 

I«'llfTB19DÀ1fT. 

Votre  fils,  au  contraire, 
Respectueux,  poli,  cherche  toujours  à  plaire. 

BABBT. 

(^rlot  est,  je  Tavoue,  un  fort  joli  garçon. 

M"*   AUBONNB. 

Notre  marquis  pourra  se  corriger. 


94  CHARLOT, 

L*  INTENDANT. 

Oh  non  ; 
Il  n'a  point  d'amitié  ;  le  mal  est  sans  remède. 


M        A.UBONNB  y  cowaiit. 


A  l'éducation  tout  tempérament  cède. 

l'intendant,  écrininr. 

Les  vices  de  l'esprit  peuvent  se  corriger  ; 

Quand  le  cœur  est  mauvais,  rien  ne  peut  le  changer. 

SCÈNE  II. 

LBS  PftiCBDBNS;   6UILL0T,   «ctonrait. 

6UILLOT. 

Ah  !  le  méchant  marquis  !  comme  il  est  malhonnête  ! 

M'^AUBONNB. 

Eh  bien  !  de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  la  tête  ? 

GUILLOT. 

De  deux. larges  soufflets  dont  il  m'a  fait  présent  : 
C'est  le  seul  qu'il  m'ait  fait ,  du  moins  jusqu'à  présent. 
Passe  encor  pour  un  seul  ;  mais  deux  ! 

BABBT. 

Bon,  c'est  de  joie 
Qu'il  t'aura  souffleté  ;  tout  le  monde  est  en  proie 
A  des  transports  si  grands,  en  attendant  le  roi , 
Qu'on  ne  sait  où  l'on  frappe. 

M"^*   AUBONNE. 

Allons,  console-toi. 

L  INTENDANT,  écrivant. 

La  chose  est  mal  pourtant....  Madame  la  comtesse 
N'entend  pas  que  Ion  fasse  une  telle  caresse 
A  ses  gens  ;  et  Guillot  est  le  fils  d'un  fermier , 
Homme  de  bien. 


Ça  peut  être. 


Oui. 


ACTE  I,  SCENE  IL  ^5 

6niI.I.OT. 

Sans  doute. 

l'intssdaitt. 

Et  fort  lent  à  payer» 

GUII.LOT« 
JL'iJrTBHnANT» 

Guillot  est  d*uo  bon  caractère, 

«CILLOT. 


li'lIfTElTDAlfT. 

C'est  un  innocent. 

GUILI^OT. 

Pas  tant. 

BABBT. 

Qu'âs-tu  pu  faire 
Pour  acquérir  ainsi  deux  soufflets  du  marquis  ? 

6UILLOT. 

n  est  jaloux ,  il  t'aime. 

BÀBET. 

Est-il  bien  Trai?...  Tu  dis 
Que  je  plais  à  monsieur? 

GtTIIiliOT. 

Oh  !  tu  ne  lui  plais  guère  ; 
^is  il  t'aime  en  passant,  quand  il  n'a  rien  à  &ire* 
*^  dois ,  comme  tu  sais ,  épouser  tes  attraits  ; 
^^  pour  présent  de  noce,  il  donne  des  soufiBets. 

BABBT. 

Monsieur  m'aimerait  donc? 

M"**   AUBOHRB» 

Quelle  sotte  folie  ! 
^  Tnarquis  est  promis  à  la  belle  Julie , 
(Cousine  de  madame ,  et  qui  dans  la  maison 


9$  CHARLOT, 

Est  un  modèle  heureux  de  beauté,  de  raison. 
Que  j'élevai  long-temps,  que  je  formai  moi-même: 
C*est  pour  lui  qu'on  la  garde ,  et  c'est  elle  qu'il  aime. 

guillot: 

Oh  bien ,  il  en  veut  donc  avoir  deux  à  la  fois? 
Ces  jeunes  grands  seigneurs  ont  de  terribles  droits; 
Tout  doit  être  pour  eux,  femmes  de  cour,  de  ville. 
Et  de  village  encore  :  ils  en  ont  une  file  ; 
Us  vous  écrément  tout,  et  jamais  n'aiment  rien. 
Qu'ils  me  laissent  Babet;  parbleu,  chacun  le  sien. 

BABBT. 

Tu  m'aimes  donc  vraiment? 

GUILLOT. 

Oui,  de  tout  mon  courage; 
Je  t'aime  tant ,  vois-tu ,  que  quand  sur  mon  passage 
Je  vois  passer  Chariot,  ce  garçon  si  bien  fait , 
Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet , 
Je  rendrais ,  si  j'osais ,  à  son  joli  visage 
Les  deux  pesans  soufflets  que  j'ai  reçus  en  gage. 

M"*   AUBONNE. 

Des  soufflets  à  mon  fils  ! 

GUILLOT. 

Eh!...  j'entends  si  j'osais.... 
Mais  Chariot  m'en  impose ,  et  je  n'ose  jamais. 

l'intendant  ,  »«  lewmt. 

Jamais  je  ne  pourrai  suffire  à  la  dépense. 

Ah  !  tous  les  grands  seigneurs  se  ruinent  en  France  ; 

Il  faut  couper  des  bois,  emprunter  chèrement. 

Et  l'on  s'en  prend  toujours  à  monsieur  l'intendant.... 

Çà ,  je  vous  disais  donc  qu'auprès  d'une  abbaye 

Une  vieille  baronne  et  sa  fille  jolie , 

Apercevant  le  roi  qui  venait  tout  courant, 


k»««» 


ACTE  I,  SCENE  IL  ^^ 

I^  duc  de  Bellegarde  était  son  confident  : 
Cest  un  brave  seigneur,  et  que  partout  on  vante; 
Madame  la  comtesse  est  sa  proche  parente  : 
De  notre  belle  fête  il  sera  l'ornement. 

SCÈNE  IIL 

LBs  PRBoénsifs,  LE  MARQUIS. 

(Tous  se  lèvent.  ) 
LE    MARQUIS. 

MoH  vieux  feseur  de  conte ,  il  me  fout  de  l'argent. 
Bonjour ,  belle  Babet  ;  bonjour ,  ma  vieille  bonne 

(àOuiUof.) 

Ah  !  te  voilà ,  maraud  ;  si  jamais  ta  personne 
S'approche  de  Babet ,  et  surtout  moi  présent , 
Pour  te  mieux  corriger  je  t'assomme  à  l'instant. 

GUILLOT. 

Quel  diable  de  marquis  ! 

LB   MARQUIS. 

Va,  détale. 

BABBT. 

Eh!  de  grâce, 
*-'3  peu  moins  de  colère ,  ^m  peu  moins  de  menace. 
Q^e  vous  a  Éait  Guillot.? 

M"**  AUBONNE. 

Tant  de  brutalité 
^led  horriblement  mal  aux  gens  de  qualité. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  mais  vous  n'en  tenez  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  et  de  honte. 

liB   MARQUIS. 

^^W,  vous  radotez....  Monsieur  Rente,  à  l'instant 
vu  Oh  me  Ëisse  donner  six  cents  écus  comptant. 


9$  CHARLOT, 

L  INTENDANT. 

Je  n'en  ai  point,  monsieur. 

LB   MARQUIS. 

Ayez-en ,  je  vous  prie. 
Il  m'en  &ut  pour  mes  chiens  et  pour  mon  écurie , 
Pour  mes  chevaux  de  chasse  et  pour  d'autres  plaisirs. 
J'ai  très  peu  d'écus  d'or ,  et  beaucoup  de  désirs. 
Monsieur  mon  trésorier  y  débourse^*,  le  temps  presse. 

l'intendant. 

A  peine  émancipé ,  vous  épuisez  ma  caisse. 
Quel  temps  prenez-vous  là?  quoi!  dans  le  même  jour 
Où  le  roi  vient  chez  vous  avec  toute  sa  cour  ! 
Songez-vous  bien  aux  frais  où  tout  nous  précipite  ? 

LB    MARQUIS. 

Je  me  passerais  fort  d'une  telle  visite. 
Mon  petit  précepteur,  que  l'on  vient  d'éloigner, 
M'avait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner  ; 
Je  vois  qu'il  a  raison. 

M*"  AUBONNB* 

Fi  !  quel  discours  infîLme  ! 
Soyez  plus  généreux ,  respectez  plus  madame. 
Je  ne  m'attendais  pas ,  quand  je  vous  allaitai , 
Que  vous  auriez  un  cœur  si  plein  de  dureté. 

IiB   MARQUIS. 

Vous  m'ennuyez. 

M"^  AUBONNB,  plenruit. 

L'ingrat  ! 

GUII4LOT,  dans  UQ  coin. 

Il  a  l'âme  bien  dure , 
Les  mains  aussi. 

babet. 

Toujours  il  nous  fait  quelque  injure. 


ACTE  I,  SCENE  III.  ^ 

Vous  n'aimez  pas  le  roi!  vous,  méchant! 

LB   MAHQUIS. 

Eh!  si  fait. 

BABET. 

Non,  vous  ne  l'aimez  pas. 

hE   MARQUIS. 

Si,  tedis-je,Babet. 
Je  l'aime....  comme  il  m'aime....  assez  peu,  c'est  l'usage. 
Mais  je  t'aime  bien  plus. 

l'inTEUDAV T  ,  écriTant. 

Et  l'argent  davantage. 
I4B  MAaQtris. 

(  à  Guillot ,  qui  est  dans  an  coin.) 

Donnez-m'en  donc  bien  vite....  Ah ,  ah ,  je  t'aperçois; 
Attends-moi,  malheureux! 

SCÈNE  IV. 


LBS  PEECBDETrS,  LA  COMTESSE. 


l'A    COMTBSSB. 


Eh  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 
Je  le  cherche  partout  :  que  ses  mœurs  sont  rustiques! 
Je  le  trouve  toujours  parmi  des  domestiques, 
n  se  plaît  avec  eux  ;  il  mabandonne. 


M""  aubohub. 

Hélas! 


Nous  l'envoyons  à  vous,  mais  U  n'écoute  pas. 
11  me  traite  bien  mal. 

la   COMTBSSB. 

Consolez- vous ,  nourrice^ 

Mon  cœur  en  tous  les  temps  vous  a  rendu  justice 
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loo  CHARLOT, 

Et  mon  fils  youb  la  doit  :  on  pourra  l'attendrir. 

M"*  AUBOlflIB. 

Ah  !  TOUS  ne  sayez  pas  ce  qu'il  me  fait  souffrir. 

LA    COMTBSSB. 

Je  sais  qu'en  son  berceau ^  dans  une  maladie, 
Etant  cru  mort  long-temps,  vous  sauvâtes  sa  vie  : 
n  en  doit  à  jamais  garder  le  souvenir. 
S'il  ne  vous  aimait  pas,  qui  pourrait-il  chérir  ? 
Laissez-moi  lui  parler. 

m"*  aubonhb. 

Dieu  veuille  que  madame 
Par  ses  soins  maternels  amollisse  son  âme  ! 

LB    MARQUIS. 

Que  de  contrainte  ! 

LA  COMTBSSB,  à  rintendant. 

Et  VOUS ,  tout  est-il  préparé  ? 
Vous  savez  de  vos  soins  combien  je  vous  sais  gré. 

l'intbhdaht. 

Madame,  tout  est  prêt,  mais  la  dépense  est  forte; 
Gela  pourra  monter  tout  au  moins....  à.... 

LA   COMTBSSB. 

Qu'importe  ? 
Le  cœur  ne  compte  point,  et  rien  ne  doit  coûter 
Lorsque  le  grand  Henri  daigne  nous  visiter. 

(à  ses  gens.) 

Laissez-moi ,  je  vous  prie. 

(Us  sortent) 


ACTE  I,  SCENE  V.  loi 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA   COMTB8SB. 

Il  est  temps  qu'une  mère, 
Que  TOUS  écoutez  peu,  mais  qui  ne  doit  rien  taire , 
Sans  Tâge  où  vous  entrez ,  sans  plainte  et  sans  rigueur , 
Parle  à  votre  raison  et  sonde  votre  cœur. 
le  veux  bien  oublier  que  depuis  votre  enfance 
Vous  avez  repoussé  ma  tendre  complaisance  ; 
Que  vos  maîtres  divers  et  votre  précepteur , 
Par  leurs  soins  vigilans  révoltant  votre  humeur, 
Vous  présentant  à  tout ,  n'onf  pu  rien  vous  apprendre  : 
Tandis  qu*à  leurs  leçons  empressé  de  se  rendre 
Le  fils  de  la  nourrice  à  qui  vous  insultiez 
Apprenait  aisément  ce  que  vous  négligiez; 
Et  que  Chariot,  toujours  prompt  à  me  satisfiiire, 
Fesait  assidûment  ce  que  vous  deviez  £dre. 

LB    MARQUIS. 

Vous  l'oubliez,  madame,  et  m'en  pariez  souvent. 
Chariot  est,  je  l'avoue,  un  héros  fort  savant. 
Je  consens  pleinement  que  Chariot  étudie , 
Que  Guillot  aille  aussi  dans  quelque  académie; 
La  doctrine  est  pour  eux ,  et  non  pour  ma  maison. 
Je  hais  fort  le  latin  ;  il  déroge  à  mon  nom  ; 
Et  Ion  a  vu  souvent,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
De  très  bons  officiers  qui  ne  savaient  pas  lire. 

LA   COMTESSE. 

S'ils  l'avaient  su,  mon  fils,  ils  en  seraient  meilleurs. 
J'en  ai  connu  beaucoup  qui,  polissant  leurs  mœurs, 
Des  beaux-arts  avec  fruit  ont  Ëiit  un  noble  usage. 


YOl  CHARLOT; 

Un  esprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 

Je  suis  loin  d*exiger  qu'aux  lois  de  son  devoir 

Un  ofBcier  ajoute  un  triste  et  vain  savoir; 

Mais  sachez  que  ce  roi,  qu'on  admire  et  qu'on  aime, 

A  l'esprit  très  orné. 

LB    MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même. 

I4A    COMTBSSB. 

Songez  à  le  servir  à  la  guerre ,  à  la  cour. 

I.B   MARQUIS. 

Oui ,  j'y  songe. 

LA   COMTBSSB. 

Il  £iudra  que,  dans  cet  heureux  jour, 
De  sa  royale  main  sa  bonté  ratifie 
Le  contrat  qui  vous  doit  engager  à  Julie. 
Elle  est  votre  parente,  et  doit  plaire  à  vos  yeux , 
Aimable,  jeune,  riche. 

LB   MARQUIS. 

Elle  est  riche  ?  tant  mieux  ; 
Marions-nous  bientôt. 

LA   COMTBSSB. 

Se  peutril  à  votre  âge 
Que  du  seul  intérêt  vous  parliez  le  langage? 

LB    MARQUIS. 

Oh  !  j'aime  aussi  Julie  ;  elle  a  bien  des  appas  ; 
Elle  me  plaît  beaucoup  ;  mais  je  ne  lui  plab  pas. 

LA   COMTBSSB. 

Ah  !  mon  fils ,  apprenez  du  moins  à  vous  connaître. 
Vos  discours,  votre  ton,  la  révoltent  peut-être. 
On  ne  réussit  point  sans  un  peu  d'art  flatteur  r 
Et  la  grossièreté  ne  gagne  point  un  cœur. 

LB   MARQUIS. 

Je  suis  fort  naturel. 
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LA   COMTESSE. 

Oui ,  mais' soyez  aimable. 
Cette  pure  nature  est  fort  insupportable. 
Vos  pareils  sont  polis  :  pourquoi  ?  c  est  qu'ils  ont  eu 
Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu  ; 
Leur  âme  en  est  empreinte  ;  et  si  cet  avantage 
N*est  pas  la  vertu  même ,  il  est  sa  noble  image. 
Il  faut  plaire  à  sa  femme,  il  faut  plaire  à  son  roi, 
S'oublier  prudemment ,  n  être  point  tout  à  soi , 
Dompter  cette  humeur  brusque  où  le  penchant  vous  livre. 
Pour  vivre  heureux,  mon  fils,  que  faut-il  ?  savoir  vivre. 

liE    MABQUIS. 

Pour  le  roi ,  nous  verrons  comme  je  m'y  prendrai  : 
Julie  est  autre  chose,  elle  est  fort  à  mon  gré  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir,  s'il  btut  que  je  le  dise, 
Que  le  savant  Chariot  la  suive  et  la  courtise! 
n  lui  £aiit  des  chansons. 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  moquez  de  nous: 
Votre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui^  je  ne  cache  point  que  je  suis  en  colère 
Contre  tous  ces  gens-là  qui  cherchent  tant  à  plaire. 
Je  n'aime  point  Chariot  ;  on  l'aime  trop  ici. 

LA   COMTESSE. 

Auriez-vous  bien  le  cœur  à  ce  point  endurci?, 
Cela  ne  se  peut  pas.  Ce  jeune  homme  estimable 
Peutril  par  son  mérite  être  envers  vous  coupable  ? 
Je  dois  tout  à  sa  mère  ;  oui ,  je  lui  dois  mon  fils  : 
Aimez  un  peu  le  sien.  Du  même  lait  nourris , 
L'un  doit  protéger  l'autre  :  ayez  de  l'indulgence , 
Ayez  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance; 
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Si  vous  étiez  ingrat,  que  pouiTai»-je  espérer? 
Pour  ne  vous  point  haïr  il  faudrait  expirer. 

LB    MARQUIS. 

Ah  !  vous  m'attendrissez  ;  madame ,  je  vous  jure 
De  respecter  toujours  mon  devoir  ^  la  nature , 
Vos  sentimens. 

LÀ  .GOMTBSSB. 

Mon  fils  9  j  aurais  voulu  de  vous , 
Avec  tant  de  respects ,  un  mot  encor  plus  doux. 

IiB    MARQUIS. 

Oui,  le  respect  s  unit  à  lamour  qui  me  touche. 

LA    COMTESSB. 

Dites-le  donc  du  cœur,  ainsi  que  de  la  bouche. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  CHARLOT, 

LA    COMTESSE. 

Vbivbz,  mon  bon  Chariot.  Le  marquis  m*a  promis 
Qu  il  serait  désormais  de  vos  meilleurs  amis. 

LE   MARQUIS,   se  détournant. 

Je  n'ai  point  promis  ça. 

LA    COMTESSE. 

Ce  grand  jour  d'allégresse 
Ne  pourra  plus  laisser  de  place  à  la  tristesse. 
Où  donc  est  votre  mère? 

CHARLOT. 

Elle  pleure  toujours  ; 
Et  j'implore  pour  moi  votre  puissant  secours. 
Votre  protection,  vos  bontés  toujours  chères, 
Et  ce  cœur  digne  en  tout  de  ses  augustes  pères^ 
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Madame,  tous  savez  qu'à  monsieur  votre  fils , 

Sans  me  plaindre  un  moment ,  je  fîis  toujours  soumis. 

Vivre  à  vos  pieds ,  madame ,  est  ma  plus  forte  envie. 

Le  héros  des  Français,  Fappui  de  sa  patrie, 

Le  roi  des  cœurs  bjen  nés,  le  roi  qui  des  ligueurs 

A  par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs , 

Il  vient  chez  vous ,  il  vient  dans  vos  belles  retraites  ; 

Et  ce  n'est  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous^  êtes 

Mon  âme  en  gémissant  se  pourrait  arracher. 

La  fortune  n  est  pas  ce  que  je  veux  chercher. 

Pardonnez  mon  audace,  excusez  mon  jeune  âge. 

On  m'a  si  fort  vanté  sa  bonté ,  son  courage , 

Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd'hui 

A  ces  heureux  Français  qui  combattent  sous  lui. 

Je  ne  veux  point  agir  en  soldat  mercenaire  ; 

Je  veux  auprès  du  roi  servir  en  volontaire , 

Hasarder  tout  mon  sang,  si^r  que  je  trouverai 

Auprès  de  vous ,  madame ,  un  asile  assuré. 

Daignez-vous  aj^rouver  le  parti  que  j'embrasse  ? 

LA    COMTESSE. 

Va ,  j'en  ferais  autant ,  si  j'étais  à  ta  place. 

Mon  fils ,  sans  doute ,  aura  pour  servir  sous  sa  loi 

Autant  d'empressement  et  de  zèle  que  toi. 

LE   MARQUIS. 

Eh ,  mon  Dieu  !  oui.  Faut-il  toujours  qu'on  me  compare 
A  notre  ami  Chariot  ?  l'accolade  est  bizarre  ! 

LA   COMTESSE. 

Aimez-le ,  mon  cher  fils  ;  que  tout  soit  oublié. 
Çà ,  donnez-lui  la  main  pour  marque  d'amitié. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  la  voilà....  mais.... 

LA    COMTESSE. 

Point  de  mais. 


io6  CHARLOT, 

GHARLOT  prend  Uouîn  dn marquis  etU  baise. 

Je  révère, 
J'ose  chérir  en  vous  madame  Totre  mère. 
Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  voix  ; 
Je  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dois. 

liB   MARQUIS. 

Va....  je  suis  très  content. 

LA    COMTESSE. 

Son  bon  cœur  se  déclare  ; 
Le  mien  s'épanouit....  Quel  bruit  !  quel  tintamarre  ! 

SCÈNE  VIL 

PLUSIEURS  DOMESTIQUES  en  livrée,  eC  d'antres  gens  entrent  en 
fonle;  GUILLOT,  B  ABE  T  sont  des  premiers;  JULIE, 
M"*  AUBONNE,  dans  le  fond  :  elles  arrivent  plus  lentement; 
LA     COMTESSE    est   sur   le   devant   du    théâtre    arec    LE 

MARQUIS  et  CHARLOT. 

GUILLOTy  accourant. 

Le  roi  vient. 

PLUSIEURS   DOMESTIQUES. 

C*est  le  Foi. 

GUILLOT. 

C  est  le  roi ,  c'est  le  roi. 

BABET. 

C'est  le  roi;  je  lai  vu  tout  comme  je  vous  voi. 
Il  était  encor  loin  ;  mais  qu'il  a  bonne  mine  ! 

GUILLOT. 

Donne-t-il  des  soufflets? 

LA   COMTESSE. 

A  peine  j'imagine 


^ 
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Qu'il  arrive  si  tôt  ;  c'est  ce  soir  qu'on  l'attend  : 
Mais  sa  bonté  prévient  ce  bienheureux  instant. 
Allons  tous. 

JULIE. 

Je  TOUS  suis....  je  rougis;  ma  toilette 
Ma  trop  long-temps  tenue ^  et  n'est  pas  encor  &ite. 
Est-ce  bien  déjà  lui  ? 

6IJIL1.OT. 

Ne  le  voyez-vous  pas 
Qui  vers  la  basse-cour  avance  avec  lEracas? 

BABBT. 

Il  est  très  beau....  C'est  lui.  Les  filles  du  village 
Trottent  toutes  en  foule,  et  sont  sur  son  passage. 
J'y  vais  aussi,  j'y  vole. 

LA   COMTBSSB. 

Ob  !  je  n'entends  plus  rien. 

JULIB. 

Ce  n'est  pas  lui. 

BABBT,  aUaat  et  venant. 

C'est  lui. 

GUILLOT. 

Je  m'y  connais  fort  bien. 
Tout  le  monde  m'a  dit,  c'est  liU;  la  chose  est  claire. 

L'iHTBBnAHT  ,  anÎTast  a  pat  comptés. 

Us  se  sont  tous  trompés  selon  leur  ordinaire. 

Madame ,  un  postillon  que  j'avais  fait  partir 

Pour  s'informer  au  juste ,  et  pour  vous  avertir, 

Vous  ramenait  en  bftte  une  troupe  altérée , 

Moitié  déguenillée,  et  moitié  surdorée, 

D'excellens  pâtissiers,  d'acteurs  italiens, 

Et  des  danseurs  de  corde ,  et  des  musiciens , 

Des  flirtes,  des  hautbois,  des  cors,  et  des  trompettes, 


xo8  CHARLOT, 

Des  feseurs  d'acrostiche,  et  des  marionnettes. 
Tout  le  monde  a  crié  le  roi  sur  les  chemins; 
On  le  crie  au  village ,  et  chez  tous  les  voisins  ; 
Dans  votre  basse-cour  on  s'obstine  à  le  croire  : 
Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

6UILLOT. 

Nous  voilà  tous  bien  sots  ! 

liA   COMTESSE. 

Mais  quand  vient-il? 
l'iktendant. 

Ce  soir. 

LA    COMTESSE. 

Nous  aurons  tout  le  temps  de  le  bien  recevoir. 
Mon  fils ,  donnez  la  main  à  la  belle  Julie. 
Bonsoir,  Chariot. 

LE    MARQUIS. 

Mon  Dieu ,  que  ce  Chariot  m'ennuie  ! 

(Ils  sortent  .*  la  comtesse  reste  avec  la  nourrice.  ) 
LA    COMTESSE. 

Viens,  ma  chère  nourrice,  et  ne  soupire  plus. 
A  bien  placer  ton  fils  mes  vœux  sont  résolus  : 
Il  servira  le  roi  ;  je  ferai  sa  fortune  : 
Je  veux  que  cette  joie  à  nous  deux  soit  commune. 
Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m'appartient , 
Vous  rendre  tous  heureux;  c'est  là  ce  qui  soutient, 
C'est  là  ce  qui  console  et  qui  charme  la  vie. 

M*^  AUBONNS. 

Vous  me  rendez  confuse ,  et  mon  âme  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA    COMTESSE. 

Qui  donc  en  est  plus  digne  ? 

M""  AUBONNE,  tristement. 

Ah! 
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LA   COMTBSSB. 

Nos  félicités 
s  altèrent  du  chagrin  que  tu  montres  sans  cesse. 

M"*    AUBONHB. 

Ce  beau  jour ,  il  est  vrai,  doit  bannir  la  tristesse. 

LA    COMTBSSB. 

Va,  bis  danser  nos  gens  avec  les  violons. 
Ton  fils  nous  aidera. 

M"*    ACBONNB. 

Mon  fils!...  Madame....  allons. 


VIH   JDU   PBBKIBA   ACTB. 


1X0  CHARLOT, 
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SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  M~  AUBONNE,  CHARLOT. 

JULIB. 

JCiNFiN  je  le  verrai  ce  charmant  Henri  quatre, 
Ce  roi  brave  et  clément  qui  sait  plaire  et  combattre. 
Qui  conquit  à  la  fois  son  royaume  et  nos  cœurs , 
Pour  qui  Mars  et  TAmour  n*ont  point  eu  de  rigueurs , 
Et  qui  sait  triompher,  si  j'en  crois  les  nouvelles , 
Des  ligueurs,  des  Romains,  des  héros,  et  des  belles. 

CHARLOT,    dans  on  coin. 

Elle  aime  ce  grand  homme  ;  elle  est  tout  comme  moi. 

JULIE. 

Lisette  à  me  parer  a  réussi ,  je  croi. 
Comment  me  trouvez-vous  ? 

M"*    AUBONNE. 

Très  belle  et  très  bien  mise, 
Vous  seriez  peu  fâchée ,  excusez  ma  franchise , 
D*essayer  tant  d'appas ,  et  d'arrêter  les  yeux 
D'un  héros  couronné^  partout  victorieux. 

JULIE. 

Oui,  ses  yeux  seulement....  il  a  le  cœur  fort  tendre; 
On  me  l'a  dit  du  moins....  je  n'y  veux  point  prétendre; 
Je  ne  veux  avoir  l'air  ni  prude  ni  coquet.... 
Eh  !  mon  Dieu  !  j'aperçois  qu'il  me  manque  un  bouquet. 
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CHARLOT. 

Un  bouquet!  allons  vite. 

(0  tort.  ) 

M"*    AUBONNS. 

I 

Eh  bien  !  belle  Julie , 
Ce  grand  prince  ici  même  aujourd'hui  tous  marie; 
n  signera  du  moins  le  contrat  projeté, 
Qui  sera  par  madame  avec  vous  présenté. 
Vous  semblez  n  y  penser  qu'avec  indifférence , 
Et  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

JULIE. 

Hélas!  comment  veutK>n  que  mon  cœur  soit  touché; 
Qu'il  se  donne  à  celui  qui  ne  l'a  point  cherché? 
Par  la  digne  comtesse  en  ces  murs  élevée, 
Conduite  par  vos  soins,  à  son  fils  réservée, 
Je  n'ai  jamais  dans  lui  trouvé  jusqu'à  ce  jour 
Le  moindre  sentiment  qui  ressemble  à  l'amour; 
Il  n'a  jamais  montré  ces  douces  complaisances 
Qui  d'un  peu  de  tendresse  auraient  les  appareqpes. 
n  est  sombre ,  il  est  dur,  il  me  doit  alarmer; 
Il  ose  être  jaloux ,  et  ne  sait  point  aimer. 
Taime  a^ec  passion  sa  vertueuse  mère  : 

Le  fils  me  Eût  trembler  ;  quel  triste  caractère! 

Ses  airs  ,  et  son  ton  brusque,  et  sa  grossièreté , 

Affligent  vivement  ma  sensibilité. 

D'un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre.        * 

La  nature  me  fit  une  àme  honnête  et  tendre. 

l'aurais  voulu  chérir  mon  mari. 

M"*.AUBOHNB. 

Parlez  net  ; 
Développez  un  cœur  qui  se  cache  à  regret. 
Le  marquis  est  haï. 
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lOLIE. 

Tout  autant  qu'baïasable  : 
C'est  une  aversion  qui  n'est  pas  surmontable. 
A  sa  mère,  après  tout,  je  ne  puis  l'avouer. 
De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer  : 
Je  percerais  son  cœur  d'une  atteinte  cruelle  j 
Je  ne  puis  la  tromper,  ni  m'ouvrir  avec  elle. 
Voilà  mes  sentimens ,  mes  chagrins,  et  mes  vœux. 

!!"•     l.tIBOnRB. 

Ce  mariage-là  fera  des  malheureux. 

Ah!  comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice P 

Et  moi,  que  devenir,  comment  faire,  nourrice? 
Tu  ne  me  réponds  point,  tu  rêves  tristement, 
Ma  chère  Aubonne  ! 

M"'    AOBOKltE. 

Hélas! 

IDLIB. 

Pourrais-tu  prudemment 
Engager  la  comtesse  à  différer  la  chose  f 
Tu  sais  la  gouverner;  ton  avis  en  impose; 
Par  tes  discours  flatteurs  tu  pourrab  l'amener 
A  me  laisser  le  temps  de  me  déterminer... 
Mais  réponds  donc. 

M—    AUBONHB. 

'  Hélas!...  oui,  ma  belle  Julie.... 

(popleuriiit.) 
Votre  demande  est  juste....  elle  sera  remplie. 


^ 
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SCÈNE  IL 

> 

JULIE,  M-  AUBONNE,  CHARLOT. 

GHARLOT. 

Madame  ,  j'ai  trouyë  chez  yous  yotre  bouquet. 

JTJLIB. 

Ce  n  est  point  là  le  mien  ;  le  yôtre  est  bien  mieux  fait , 
Mieux  choisi,  plus  brillant....  Que  votre  fils,  ma  bonne, 
Est  galant  et  poli!...  Tous  les  jours  il  m*étonne. 
Est-il  TTai  qu'il  nous  quitte? 

M"*    AUBOIfllE. 

n  veut  servir  le  roi. 

JULIE. 

Nous  le  regretterons. 

CHARLOT. 

Je  fais  ce  que  je  doi.  («) 
Oui,  mon  père  est  soldat  du  plus  grand  des  monarques: 
D  fut  blessé ,  madame ,  à  la  bataille  d* Arques, 
le  Tendrais  sur  ses  pas  bientôt  Vêtre  à  mon  tour. 
Pour  ce  généreux  roi  mon  cœur  est  plein  d'amour; 
Oui,  je  Toudrab  servir  Henri  quatre  et  madame. 

JULIE,  à M««  Anboaae. 

Ia  bonne ,  vous  pleurez  ! 

M"*   AUBOHHE. 

J'en  ai  sujet  :  mon  âme 
Se  rappelle  sans  cesse  un  fatal  souvenir. 

JULIE. 

Quoi!  pouvez-vôus  sans  joie  et  sans  vous  attendrir, 
^oir  un  fils  si  bien  né ,  si  rempli  de  courage , 
Au-dessus  de  son  rang,  au-d^É>^  d^  ^^  ^^^ 

'■K&TAm.  TOMB  yi,  8 
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M**  AUBOKNB. 

n  paraît  en  effet  digne  de  vos  bontés  ; 

n  m^te  surtout  les  pleurs  qu'il  m'a  coAtës. 

JULIK. 

Votre  amour  est  bien  juste ,  il  est  touchant ,  ma  bonne  ; 
Mais ,  il  faut  l'avouer ,  votre  douleur  m'étonne. 
Quel  est  votre  chagrin  P...  Çà,  dites*moi,  Chariot.... 
Non...  monsieur...  mon  ami...  Ma  mère...  que  ce  mot... 
1>e  Chariot,,.,  convient  mal....  à  toute  sa  personne! 

»~   AOBONHB. 

Oh  !  les  mou  n'y  font  rien».,  mais  vous  £tes  trop  bonne. 

IDLIB. 

Chariot..,.  Ma  boone! 

M**   AOBOMIIB. 

Eh  quoi? 

JULIE. 

D'où  vient  que  votre  fils 
Est  différent  en  tout  de  monsieur  le  marquis  ? 
L'art  n'a  rien  pu  sur  l'un  ;  dans  l'autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tous  ses  dons  sans  mesure. 

H~°   AOBOHNS, 

Voua  le  flattez  beaucoup. 

JOLIE. 

Le  roi  vient  aujourd'hui; 
Je  dots  avoir  l'honneur  de  danser  avec  lui.... 
Je  voudrais  répéter....  Vous  dansez  comme  un  ange. 

CHABLOT. 

Je  ne  mérite  pas.... 

JOLIS. 

Cela  n'est  point  étrange  : 
Vous  avez  réussi  dans  les  jeux ,  dans  les  art5 
Qui  de  nos  courtisans  attirent  les  regards , 
Les  armes ,  le  dessin ,  l|J{lanse ,  la  musique ,     , 
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Enfin  dans  toute  étude  où  votre  esprit  s'applique; 
Et  c'est  pour  votre  mère  un  plaisir  bien  parfait.... 
Je  cherche  à  m^affermir  dans  le  pa9  du  menuet.,.. 
Et  je  danserai  mieux  vous  ayant  pour  modèle. 

CHARLOT. 

Ah!  TOUS  seule  en  serrez....  mais  le  respect,  le  zèlei 
Me  forcent  d'obéir.  Il  &ut  un  violon, 
Je  cours  en  chercher  un ,  s'il  vous  plaît. 

JULIE. 

Mon  Dieu  non.... 
Tons  chantes  à  merveille  ;  et  votre  voix ,  je  pense , 
Bien  mieux  qu'un  violon  marquera  la  cadence  : 
Asseyez-vous,  ma  mère,  et  voyez  votre  fils. 

De  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n'est  point  surpris* 

(Elle  8*awied  ^  ils  dansent,  et  Cbarlot  chante.) 

Elle  donne  des  lois 
Anx  bergers ,  aox  rois  y 
A  son  choix  ; 
Elle  donne  des  lois 

Anx  bergers ,  anx  rou. 
Qui  pourrait  l'approcher 
Sans  chercher 
Le  danger  ? 
On  menrt  à  ses  jeux  sans  espoir  ; 
On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 
Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers ,  aux  rois. 

JULIE  ,   aprit  STuir  dansé  «n  aanl  couplet. 

Vous  êtes  donc  l'auteur  de  la  chanson  ? 

CHAaLOT. 

Madame , 
Cest  un  faible  portrait  d'une  timide  flamme. 
Us  vers  étaient  à  lair  assez  mal  ajustés. 


ii6  CHARLOT, 

Par  votre  goÀt  sans  doute  ils  seront  rejetés. 

lULIS. 

fls  n'offensent  personne...»  Rs  ne  peuvent  déplaire; 
Ils  ne  peuvent  surtout  exciter  ma  colère  : 
Ib  ne  sont  pas  pour  moi. 

GHARLOT» 

Pour  vous]...  je  n'oserais 
Perdre  ainsi  le  respect,  profaner  vos  attraits! 

JtJLIB. 

Une  seconde  fois  je  puis  donc  les  entendre.... 
Achevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre» 

m"**  aubohiib. 
Us  me  font  tous  les  deux  un  extrême  plaisir. 
Je  voudrais  que  madame  en  put  aussi  jouir. 

JULIE  recommenoe  à  danser  avec  Chariot,  qui  répète  Fair. 

Elle  donne  des  lois 

Aux  bergers^  aux  ToiS|  etc. 

Mtqeur. 

Vous  seule  ornez  ces  lieux. 

Des  rois  et  des  dieux 
Le  maître  est  dans  yos  yeux. 
Ah  I  si  de  yotre  cosur 
U  était  Tainqueor  I 
Quel  bonheur  I 
Tout  parle  en  ce  beau  jour 

D*amour. 
Un  roi  brave  et  gslaot. 
Charmant . 
Partage  avec  tous 
L'heureux  pouvoir  de  régner  sur  nous. 
Elle  donne  des  lois ,  etc. 
On  meurt  à  ses  yeux  sans  espoir  ; 
On  meurt  de  ne  les  plus  Toir. 
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SCÈNE    III. 

JIHJE,  GHARLOT;  le  marquis  entre  et  Ites  ToUduter, 
penduit  qne  M""  AUBONNË  est  auise  et  t'occupe  à  conizek 

LB   MARQUIS. 

Meurt  de  ne  les  plus  voir!...  Notre  belle  héritière, 

Avec  monsieur  Chariot  tous  êtes  Êimilière. 

Vous  dansez  aux  chansons  dans  un  coin  du  logis  l 

GHARLOT. 

Pourquoi  non? 

JUtiIR. 

Mais  Je  crois  qu*il  m'est  assez  permis 
De  prendre  quand  je  veux,  devant  madame  Aubonne, 
Pour  danser  un  menuet,  la  leçon  qu'il  me  donne. 

LE    MARQUIS. 

n  donne  des  leçons  !  vraiment  il  en  a  l'air. 
Profitez«vous  beaucoup?  et  les  payez-vous  cher? 

JtJLIB. 

f  en  dois  avoir ,  monsieur ,  de  la  reconnaissance. 
Si  vous  êtes  ËLché  de  cette  préférence , 
Si  mon  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui, 
Que  navez-vous  appris....  à  danser  comme  lui? 

LB   MARQUIS. 

Ouais! 

GHARLOT. 

Modérez,  monsieur,  votre  injuste  eotère. 
Vous  aviez  assuré  votre  adorable  mère 
Que  d'un  peu  d'amitié  vous  vouliez  m'honorer  ; 
Mon  cœur  le  méritait ,  il  l'osait  espérer. 

(en  montrent  Julie.  ) 

^  noble  et  digne  objet,  respectable  à  vous-même  , 


it6  CHARXOT, 

Ma  charge  dans  ces  lieux  de  son  ordre  suprême  ; 
Ses  ordres  sont  sacrés,  chacun  doit  le^  remplir  : 
En  la  serrant,  monsieur,  j'ai  cru  tous  obéir. 

,    M"*   AUBOHNB. 

C'est  très  bien  riposté  ;  Chariot  doit  le  confondre. 

LB    MABQUIS. 

Quand  ce  drôle  a  parlé ,  je  ne  sais  que  répondre. 

Écoute,  mon  garçon,  je  te  défends....  à  toi, 

(Chariot  le  regarde  fixement.  ) 

De  montrer  quand  f  y  stds  de  Tesprit  plus  que  moi. 

M""  AVBOKNB. 

Quelle  idée  ! 

JITtIB. 

Eh  !  comment  faudra-t-il  donc  qu'il  Ëisse  ? 

I.B   MARQUIS. 

n  m'offusque  lioujours.  Tant  d'insolence  lasse. 
Je  ne  le  puis  souffrir  près  de  vous....  En  un  mot, 
Je  n'aime  point  du  tout  qu'on  danse  avec  Chariot. 

Ma  bonne ,  à  quel  mari  je  me  verrais  livrée  ! 
AlleÂ,  votre  colère  est  trop  prématurée. 
Je  n'ai  point  de  reproche  à  recevoir  de  vous  j 
Et  je  n'aurai  jamais  uh  tyran  pour  époux. 

Eh  bien  !  vous  méritez  une  telle  algarade. 
Vous  vous  faites  haïr....  Monsieur,  prenez-y  garde;  * 
Vous  n'êtes  ni  poli,  ni  bon,  ni  circonspect  : 
Vous  deviez  à  Julie  un  peu  plus  de  respect, 

*  On  trouye  dans  Tëdition  de  Voltaire  donnée  par  Palissot^  une  cor- 
rection asftz  heureuse  qui  rectilie  tette  mauvaise  rime  échappée  a  M. de 
Voltaire.  La  Toici  :   . 

Monûeur ,  tous  méritez  une  telle  algarade. 
Voiu  T01U  faites  hatr,  et  ce  ton  Toqs  dégrade. 
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Plus  d'égards  à  Chariot,  à  moi  plus  de  tendresse; 
Hais...» 

liB    MAaQUIS. 

Quoi!  toujours  Chariot!  que  tout  cela  me  blesse! 
Sortez,  et  devant  moi  ne  paraissez  jamais. 

JULIB. 

Mais,  monsieur.... 

LE  HABQIJIS,  menaçant  Qiariot. 
CHABLOT. 

Quoi?  Si? 

m"*  AVBOIIIIE,  M  ncttant  Mtr«  dfliK. 

Mes  enËuis, p^ix !  paixl paix! 
Eh  mon  Dieu  !  je  crains  tout.* 

LB    MARQUIS. 

Sors  d'ici  tout'à  l'heure. 
Je  te  1  ordonne. 

lULIB. 

Et  moi ,  j'ordonne  qu'il  demeure. 

CHABLOT. 

A  tous  les  deux ,  monsieur ,  je  sdb  ce  que  je  doi  ; 

(en  regardant  Julie. } 

Mais  enfin  j'ai  fait  vœu  de  suivre  en  tout  sa  loi. 

LE   MABQUIS* 

Ah  !  c'en  est  trop ,  &quin. 

CHABIiOT. 

C'en  est  trop ,  je  l'avoue  ; 
Et  sur  votre  alphabet  je  doute  qu'on  vous  loue. 
II  paraît  que  le  lait  dont  vous  fÙtes  nourri 
Dans  votre  noble  sang  s'est  un  peu  trop  aigri. 
De  vos  expressions  j'ai  l'âme  assez  frappée. 
A  mon  côté,  monsieur ,  si  j'avais  une  épée  j 


iae  CHARLOT, 

Je  crois  que  tous  seriez  assez  aage,  assez  grand 
Pour  m*épargner  peut-être  un  si  doux  compliment. 

LE   MAEQUIS. 

Quoi!  misérable.... 

Encore  ! 

M**"  AUBOHNB. 

Allez,  mon  fils,  de  grâcci 
Ne  Tefi^firouchez  point ,  et  quittez-lui  la  place  : 
Tout  ira  bien  ;  cédez ,  quoique  très  ofiTensé. 

CHAELOT. 

Ma  mère....  j'obéis....  mais  j'ai  le  cobut  percé. 

(Il  sort) 
M"*"   AVBONNB. 

Ah  !  c'en  est  fait ,  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines. 

JULIE. 

Mon  sang ,  ma  chère  amie ,  est  bouillant  dans  les  miennes. 

LE    MAEQUIS. 

Dans  ce  nouveau  combat  du  froid  avec  le  chaud, 
Me  retirer  en  hâte  est,  je  crois,  ce  qu'il  faut; 
Je  n'aurais  pas  beau  jeu  :  c'est  une  étrange  affidro 
De  combattre  à  la  fois  deux  femmes  en  colère. 

SCÈNE  IV. 

JULIE ,  M-  AUBONNE. 

V^  AUBONHE. 

Non,  vous  n'aurez  jamais  ce  brutal  de  marquis: 
Qu'ai-je  &it!  non,  ces  nœuds  sont  trop  mal  assortis. 

JULIE. 

Quoi  !  tu  me  serviras  P 
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M"*   AUBONNE. 

Je  réponds  que  sa  mère 
Brisera  ce  lien  qui  doit  trop  tous  déplaire.... 
M  y  Toilà  résolue. 

ItILIB. 

Ah  !  que  je  te  devrai! 

m'*'  AUBOlflIB. 

0  fortune  1  ô  destin  !  que  tout  change  à  ton  gré  ! 
Du  public  cependant  respectons  l'allégresse  : 
Trop  de  monde  à  présent  entoure  la  comtesse; 
Comment  parler?  comment,  par  un  trouble  cruel, 
Contrister  les  plaisirs  d*un  jour  si  solennel? 

JULIB. 

Je  le  sais,  et  je  crains  que  mon  refus  la  blesse: 
Pour  ce  fils  que  je  hais  je  connais  sa  tendresse. 

m""  aubonnb. 
D*un  coup  trop  imprévu  n'allons  point  Taccabler.... 
Je  n'ai  jamais  rien  Êiit  que  pour  la  consoler. 

lULIB. 

La  nature,  il  est  vrai ,  parle  beaucoup  en  elle. 

m"**  aubonhb. 
Elle  peut  s'aveugler. 

lULIB. 

Je  compte  sur  ton  zèle, 
Sur  tes  conseils  prudens ,  sur  ta  tendre  amitié. 
De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

Hélas  !  tout  dès  long-temps  trompa  mes  espérances. 

JULIB. 

Tu  gémis. 

M"*"   AtJBOHlIB. 

Oui,  je  suis  dans  de  terribled  transes.... 


i%%  CHARLOT, 

N'importe....  je  le  veux....  je  ferai  mon  devoir  ; 
Je  serai  juste. 

JULIE. 

Hélas  !  tu  fiiis  tout  mon  espoir. 

SCÈNE  V. 

JULIE,  M-  AUBONNE,  BABET. 

BABBT  y  accoarant  arec  empressement. 

Allez  ,  votre  marquis  est  un  vrai  trouble-fête. 

H"^   AUBONNE. 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

BABET. 

Vous  savez  qu'on  apprête 
Cette  longue  feuillée  où  Chariot  de  ses  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins  ; 
Il  a  dans  cent  endroits  disposé  cent  lumières , 
Où  du  nom  de  Henri  les  brillans  caractères 
Sont  lus,  à  ce  qu*on  dit ,  par  tous  les  gens  savans ; 
Ce  spectacle  admirable  attirait  les  passans; 
Les  filles  Tentouraient  ;  toute  notre  séquelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  sur  une  éc*helle, 
Dans  un  leste  pourpoint  fesant  tous  ces  apprêts; 
Mais  monsieur  le  mctrquis  a  trouvé  tout  mauvais, 
A  voulu  tout  changer,  et  Chariot  au  contraire 
A  dit  que  tout  est  bien.  Le  marquis  en  colère 
A  menacé  Chariot ,  et  Chariot  n'a  rien  dit  : 
Ce  silence  au  marquis  a  causé  du  dépit  ; 
Il  a  tiré  l'échelle ,  il  a  su  si  bien  faire 
Qu'en  descendant  vers  nous  Chariot  est  chu  par  terre. 

7ULIB. 

Ah  !  Chariot  est  blessé  ! 
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BABBT. 

Non  j  il  s'est  lestement 
Relevé  d'un  seul  saut....  Il  s'est  fiché  vraiment  : 
n  a  dit  de  gros  mots. 

De  cette  bagatelle 
n  peut  naître  aisément  une  grande  querelle, 
le  crains  beaucoup. 

JULIB. 

Je  tremble. 

SCÈNE  VI. 
JULIE,  M-  AUBONNE,  BABET,  GDILLOT. 

GITIIiLOTy   en  criant. 

Ah  !  mon  Dieu!  quel  malheur  I 

lULIB. 

Quoi? 

M"*   AtTBONKB. 

Qu'estai  arrivé  ? 

6tIILI.OT. 

Notre  jeune  seigneur.... 

JULIB. 

A-t-il  Êiit  à  Chariot  quelque  nouvelle  injure? 

6UILLOT. 

D  ne  donnera  plus  de  souf&ets ,  je  vous  jure, 
A  moins  qu'il  n'en  revienne. 

M"**  AUBONHB. 

I 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  dis-tu  ? 

GUILLOT. 

Babct  l'aura  pu  voir. 


114  CHARLOT, 

BABET. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  tu  , 
Pas  grandchose. 

M"*   AUBOlfllE. 

Eh  !  butor  !  dis  donc  vite ,  de  grâce , 
Ce  qui  s*est  pu  passer ,  et  tout  ce  qui  se  passe. 

GUILLOT. 

Hëlas  !  tout  est  passé.  Le  marquis  là  dehors 

Est  troué  d'un  grand  coup  tout  au  travers  du  corps. 

M"*   AU  BONN  B. 

Ah  !  malheureuse  ! 

IULIB. 

Hélas  !  vous  répandez  des  larmes. 
Mais  ce  n'est  pas  Chariot  ;  Chariot  n'avait  point  d'armes. 

GUILI.OT. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  marquis  turbulent 

Poursuivait  notre  ami,  ma  foi,  très  vertement. 

L'autre ,  qui  sagement  se  battait  en  retraite , 

Déjà  d'un  écuyer  avait  saisi  la  brette. 

Je  lui  criais  de  loin  :  «  Chariot ,  garde-toi  bien 

«  D'attendre  monseigneur ,  il  ne  ménage  rien  ; 

«  J'ai  trop  à  mes  dépens  appris  à  le  connaître  : 

«  Va-t'en  ;  il  ne  &ut  pas  s'attaquer  à  son  maître.  » 

Mais  Chariot  lui  disait  :  «  Monsieur ,  n'approchez  pas.  » 

Il  s'est  trop  approché ,  voilà  le  mal. 

m"*  aubonnb. 

Hélas  f 
Allons  le  secourir,  s'il  en  est  temps  encore. 
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SCÈNE  VIL 

* 

LBS  PHÉCEDEHS,  L'INTENDANT. 

l'ihtendart. 

NoH,  il  n'en  est  plus  temps. 

m"*  aubonne. 

Juste  ciel  que  j'implore! 

l'iutbndant. 
D  n'a  pas  à  ce  coup  survécu  d'un  moment. 
Cachons  bien  à  sa  mère  un  si  triste  accident. 

M™"   AUBONNE,   en  pleurant. 

Les  pierres  parleront ,  si  nous  osons  nous  taire. 

L'iNTBNDAlfT. 

C'est  fort  loin  du  château  que  cette  horrible  affaire 

Sous  mes  yeux  s'est  passée;  et  presque  au  même  instant, 

Pour  préparer  madame  à  cet  événement, 

Tempéche,  si  je  puis,  qu'on  n'entre  et  qu'on  ne  sorte, 

le  £siis  lever  les  ponts ,  je  fais  fermer  la  porte. 

Madame  heureusement  se  retire  en  secret , 

Dans  ce  moment  fatal ,  au  fond  d'un  cabinet 

Où  tout  ce  bruit  af&eux  ne  peut  se  iaire  entendre. 

Ne  blessons  point  un  cœur  si  sensible  et  si  tendre  ; 

Epargnons  une  mère. 

JVhlB, 

Hélas  !  à  quel  état 
Sera-t-elle  réduite  après  cet  attentat? 
le  plains  son  fib....  Le  temps  l'aurait  changé  peut-être. 

l'intendant. 
D  était  bien  méchant;  mais  il  était  mon  maître. 

M*"   AUBONNB. 

Quelle  mort  !  et  par  qui  ! 


i%6  CHARLOT, 

l'intendant. 

Dans  quel  temps,  juste  ciel! 
Dans  le  plus  beau  des  jours ,  dans  le  plus  solennel , 
Quand  le  roi  vient  che^i  nous  ! 

IVLIB. 

Hélas  !  ma  pauvre  Aubonne , 
Que  deviendra  Chariot  ? 

l'intendant. 

Peut-être  sa  personne 
Aux  mains  de  la  justice  est  livrée  à  présent. 

lULIB. 

Ce  garçon  n  a  rien  £iit  qu'à  son  corps  défendant  : 
La  justice  est  injuste. 

l'intendant. 

Ah  !  les  lois  sont  bien  dures. 

BABET  ,  à  Gnillot. 

Chariot  serait  perdu  ! 

r 
6UILLQT. 

Ce  sont  des  aventures 
Qui  font  bien  de  la  peine ,  et  qu  on  ne  peut  prévoir  : 
On  est  gai  le  matin ,  on  est  pendu  le  soir. 

BABET. 

Biais  le  marquis  est-il  tout-à-£ût  mort  ? 

l'intendant. 

Sans  doute  ; 
Le  médecin  l'a  dit. 

JULIE. 

Plus  de  ressource? 

GUILLOT,   àBabet. 

Écoute; 
H  en  disait  de  moi  Fan  passé  tout  autant; 
11  croyait  m'epterrer ,  et  me  voilà  pourtant. 
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L  IlfTElfDANT. 

Non ,  TOUS  dis-je ,  il  est  mort ,  il  n*est  plus  d  espérance. 
Mes  en£ins ,  au  logis  gardez  bien  le  silence. 

GUILLOT. 

Je  gage  que  sa  mère  a  déjà  tout  appris. 

m"**    AUBOIfNE. 

Ten  mourrai....  mais  allons ,  le  dessein  en  est  pris. 

(Elle  sort.) 
BABET. 

Ah  !  j*entends  bien  du  bruit  et  des  cris  chez  madame. 

6UILL0T. 
On  n'a  jamais  gardé  le  silence. 

JULIE. 

Mon  âme 
D*une  si  bonne  mère  éprouve  les  douleurs. 
Courons ,  allons  mêler  mes  larmes  à  ses  pleurs. 


.  Fin   DU   SECOND   ACTE. 


laS  CHARLOT, 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

L'INTENDANT,  BABET,  GUILLOT;  troupe 

DB   GARDBS;   GHARLOT,  au  imlj«a  d*mx. 

GHARLOT. 

J'aurus  pu  fîiir  sans  doute,  et  ne  Tai  pas  voulu. 
Je  désire  la  mort,  et  j'y  suis  résolu. 

LIHTBNDAIfT. 

La  justice  est  ici.  Madame  la  comtesse 
Sait  la  mort  de  son  fib;  la  douleur  qui  la  presse 
Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  roi. 
Quel  malheur  ! 

GUILLOT. 

n  devait  en  user  comme  moi, 
Ne  se  point  revancher,  imiter  ma  sagesse; 
Je  lavab  averti. 

CHARLOT. 

J*ai  tort,  je  le  confesse. 

BABBT. 

Quel  crime  a-t-il  donc  fait?  ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  marquis  qu'être  tué  par  euxP^ 

GUILLOT. 

Elle  a  toujours  raison ,  c*est  très  bien  dit. 

GHARLOT. 

J*espère 
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Qu'on  souffrira  du  moins  que  je  parle  à  ma  mère. 
Voudrait-on  me  priver  de  ses  derniers  adieux  ? 

L  IlfTBlTDANT. 

Elle  s*est  ëvadëe ,  elle  est  loin  de  ces  lieux. 

OUILLOT. 

Quoi  !  ta  mère  est  complice  ? 

BABET. 

Il  me  met  en  colère. 
Quand  tu  voudras  parler ,  ne  dis  mot  pour  bien  £iire. 

CBABLOT. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  (ils  infortuné , 
Indigne  de  sa  mère ,  et  bientôt  condamné. 
Mais  que  je  plains,  hélas!  mon  auguste  maîtresse; 
Et  que  je  plains  Julie  l  elle  avait  la  tendresse 
De  monsieur  le  marquis  ;  et  mes  funestes  coups 
Privent  Tune  d'un  fils ,  et  l'autre  d'iui  époux. 
Non,  je  ne  veux  plus  voir  ce  château  respectable, 
Où  Ton  daigna  m'aimer,'OÙ  je  fus  si  coupable. 

(à  rintendant) 

Vous,  monsieur,  si  jamais  dans  leur  triste  maison 

Après  cet  attentat  vous  prononcez  mon  nom , 

l'ose  vous  conjurer  de  bien  dire  à  madame 

Qu  elle  a  toujours  régné  jusqu'au  fond  de  mon  âme , 

Que  j'aurais  prodigué  mon  sang  pour  la  servir. 

Que  j'ai ,  pour  la  venger,  demandé  de  mourir  : 

Daignez  en  dire  autant  à  la  noble  Julie. 

Rélas!  dans  la  maison  mon  efi&nce  nourrie 

Me  laissait  peu  prévoir  tant  dliorribles  malheurs. 

Vous  tous  qui  m'écoutez ,  pardonnez-moi  mes  pleurs , 

^  ne  sont  pas  poiur  moi....  la  source  en  est  plus  belle.... 

Adieu....  Conduisez-moi. 

l'intrndaht. 

Que  cette  lin  cruelle , 

YttiÀTAX.   TOMK  VI.  9 
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Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  se  déplorer! 

GITILLOT. 

Tout  pleure ,  je  ne  sais  s*il  £iut  aussi  pleurer. 

Qu  on  aime  ce  Chariot  !  Chariot  plaît  »  quoi  qu'il  fisse. 

On  n'en  ferait  pas  tant  pour  moi. 

BABETy  à  ceux  qpx  cmmèneiit  Gbarlot. 

Messieurs ,  de  grâce  , 
Ne  renierez  donc  pas....  suiyons-le  au  moins  des  yeux. 

GUILLOT. 

Allons,  suiyons  aussi,  car  on  est  curieux* 

SCÈNE  II. 

JULIE,  L'INTENDANT. 

lULIB. 

Ah!  je  respire  enfin....  Madame  ëvanouie 
Reprend  un  peu  ses  sens  et  sa  force  affaiblie; 
Ses  femmes  à  Tenvi ,  les  miennes  tour  à  tour 
Rendent  ses  yeux  éteints  à  la  clarté  du  jour. 
Faut-il  qu'en  cet  état  la  nqurriçe  fidèle, 
Devant  la  secourir,  i)e  sqit  pas  auprès  d'elle  ! 
Vainement  je  la  cherche ,  on  ne  la  trouve  pas. 

l'intendant. 
Elle  éprouve  elle*méme  un  funeste  embarras; 
Par  une  fausse-porte  elle  s*est  éclipsée  : 
Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  est  oppressée; 
Elle  est  pour  son  malheur  mère  du  meurtrier. 

lULIE. 

Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  de  nous  se  défier.*^ 
Le  roi  viendra  bientôt  :  son  seul  aspect  Eût  grâce , 
Son  grand  coeur  doit  la  faire. 
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l'iktehdaht. 

On  peut  punir  l'audace 
D'un  boui|[eoi5  champenois  qui  tue  un  grand  seigneur  : 
L'esemjde  est  dangereux  après  ces  temps  dliorreur, 
Où  rëtat,  déchiré  par  nos  guerres  civiles, 
Vit  tous  les  droits  sans  force ,  et  les  lois  inutiles. 
A  peine  nous  sortons  de  ces  temps  orageux. 
Henri,  qui  fait  sur  nous  briUer  des  joura  heuroux , 
Veut  que  la  loigouveme,  et  non  pa^  qu'oa  la  brave« 

Non  ,  le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 
Je  suis  la  cause ,  hélas  î  de  cet  affreux  malheur  ; 
Ne  me  reprochant  rien ,  dans  ma  simple  candeur 
J'ai  cru  qu'on  n'avait  point  de  reproche  à  me  Ëdre. 
Ce  malheureux  marquis ,  dans  sa  sotte  colère. 
Se  croyant  tout  permis,  a  forcé  cet  enfant 
A  tuer  son  seigneur,  et  fort  innocemment. 
Je  saurai  recourir  à  la  clémence  auguste , 
Aux  bontés  de  ce  roi  galant  autant  que  juste. 
Je  n'avais  répété  ce  menuet  que  pour  lui; 
n  y  sera  sensible ,  il  sera  notre  appui. 

l'intendant. 
Dieu  le  veuille  ! 

SCÈNE  III. 

JULIE,  L'INTENDANT,  BABET. 

BABST. 

Au  secours  !  ah ,  mon  Dieu  !  la  misère  ! 
ProtégezHious ,  madame ,  en  cette  horrible  afiaire. 
Les  filles  ont  recours  à  vous  dans  la  maison. 
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JULIE. 

Quoi!  Babet? 

BABET. 

C'est  Chariot  que  l'on  fourre  en  prison. 

lULIB. 

Ociel! 

BABET. 

Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jusqu'à  la  t£te 
L'ont  fiiit  conduire,  hélas!  d'un  air  bien  malhonnête. 
Pour  comble  de  malheur  y  le  roi  dans  le  logis 
Ne  viendra  point ,  dit-on ,  comme  il  l'avait  promis; 
On  ne  dansera  point ,  plus  de  fête,...  Ah  !  madame  ! 
Que  de  maux  à  la  fois!...  tout  cela  perce  l'âme. 

lULIB. 

Chariot  est  en  prison  ! 

l'intehdaiit. 

Cela  doit  aller  loin* 

BABBT. 

Hélas!  de  le  sauver  prenez  sur  vous  le  soin  : 
Chacun  vous  aidera  ;  tout  le  château  vous  prie. 
Les  morts  ont  toujours  tort ,  et  Chariot  est  en  vie. 

l'intendant. 

Hélas!  je  doute  fort  qu'il  y  soit  bien  long-temps. 

IITLIE. 

Madame  sort  déjà  de  ses  appartemens. 
Dans  quel  accablement  elle  est  ensevelie  ! 
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SCÈNE  IV. 

LES  PBBCÉDEITS;  LA   COMTESSE,   sonCenne  par  dem 

*  SUIVANTES. 

LA   COMTESSE. 

Mes  filles,  laissez-moi;  que  je  parle  à  Julie; 
Dans  ma  chambre  avec  moi  je  ne  saurais  rester. 

l'intendant,  à  Bab«t. 

Elle  veut  être  seule ,  il  faut  nous  écarter. 

(lU  sortent.) 
LA   COMTESSE,   M  jetant  dans  un  fantenU. 

0 ma  chère  Julie!  en  ma  douleur  profonde , 

Ne  m'abandonnez  pas....  je  n'ai  que  vous  au  monde. 

JULIE. 

Vous  m'avez  tenu  lieu  d'une  mère ,  et  mon  cœur 
Répond  toujours  au  vôtre  et  sent  votre  malheur. 

LA  comtesse. 
Ma  fille ,  voilà  donc  quel  est  votre  hyménée  1 
Ah  !  j'avais  espéré  vous  rendre  fortunée. 


lULIE. 


h  pleure  votre  sort....  et  je  saifm'oublier. 

LA  comtesse. 
Le  roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier. 
Au  lieu  de  cette  fête  et  si  sainte  et  si  chère, 
l'ordonne  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  ! 
Ah,  Julie! 

lULIE. 

En  ce  temps ,  en  ce  séjour  de  pleurs , 
Comment  de  la  maison  faire  au  roi  les  honneurs! 

LA  gomtess'e. 
renvoie  auprès  de  lui ,  je  l'instruis  de  ma  perte  : 
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Il  plaindra  les  horreurs  où  mon  âme  est  ouverte, 
Il  aura  des  égards  ;  il  ne  mêlera  pas 
L'appareil  des  festins  à  celui  du  trépas. 
Le  roi  ne  viendra  point.,.,  tout  a  changé  de  fiaice. 

JUI.IB. 

Ainsi....  le  meurtrier..,,  n'aura  donc  point  sa  grâce? 

LA   GOMTBSSB. 

Il  est  bien  criminel. 

ITTLIB. 

n  s*est  TU  bien  pressé  ; 
A  ce  coup  malheureux  le  marquis  Fa  forcé. 

LA   GOMTBSSB.  en  plenniit 


LA   GOMTBSSB,  en  plenniit 


n  devait  fuir  plutât. 

JULIB. 

Votre  fils  en  colère.... 

I.A   COMTBSSB,  «e  lerant. 

n  devait  dans  mon  fils  respecter  une  mère. 

Le  fils  de  sa  nourrice,  ô  ciel!  tuer  mon  fils! 

Cette  femme,  après  tout,  dont  les  soins  infinis 

Ont  conduit  leur  enfance,  et  qui  tous  deux  les  aime. 

En  ne  paraissant  point  le  condamne  elle-même. 

Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux. 

LA   COMTBSSE. 

Je  l'aimais  tendrement;  mon  sort  est  plus  affreux. 
Son  attentat  plus  grand. 

lULIB. 

Faudra-t-il  qu'il  périssse? 

LA    COMTESSB. 

Quoi  !  deux  morts  au  lieu  d'une  ! 

lULIB. 

Hélas  ?  notre  nourrice 
Tarait  donc  la  troisième. 
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liA   COMTBSSB. 

Ah  !  je  n'en  puis  douter. 
Elle  est  mère....  et  je  sais  ce  qu'il  en  doit  coûter. 
Hélas  !  ne  parlons  point  de  vengeance  et  de  peine; 
Ma  douleur  me  suffit. 

(  On  entend  eu  bruit.  ) 
JVLIS. 

Quelle  rumeur  soudaine  ! 

(  Le  peuple ,  derrière  le  th^tre.  ) 

Vîye  le  roi  !  le  rôi  !  le  roi  !  le  roi  !  le  roi  !  (*) 

SCÈNE  V. 

LES    PBÉCÉDBNS,   M*-    AÙBOIÏNE. 
U'^    AUBOirNB. 

Cb  n'est  pas  lui,  madame,  hclas!  ce  n'est  que  môî. 
J'ai  laissé  ce  bon  prince  à  moins*  d'un  (](uart  de  lieue  ^ 
l'ai  précédé  sa  cour  avec  sa  gardé  bleue; 
l'ayais  pris  des  chevaux  ;  et  je  viens  à  genoux 
Révéler  votre  sort  et  mon  crime  envers  vous. 
Le  roi  m'a  pardonné  mfia  firaiide  et  motf  atidace. 
le  ne  mérite  pas  que  vous  mre  fassiez  gtàce. 

LA    COMTBSSB. 

Quoi  !  malheuretrse  f  às4u  pattu  detant  le  roi? 

if**    iîtBOirNB. 

Madame,  je  l'ai  vu  tout  connue  je  tous  vôi  : 
Ce  monarque  adoré  ne  rebute  personne  ; 
n  écoute  le  pauvre ,  il  est  juste ,  if  pardonne  : 
J*ai  tout  dit. 

LA   COliTBSSB. 

Qu'as^tu  dit?  quel*  étranges  discours 
Redoublent  ma  douleur  et  l'horreur  de  mes  jours  ! 
Laisse-moi. 
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M^    AUBOKIIE. 

Non  9  sachez  cet  important  mystère  : 
Chariot  est  plein  de  vie,  et  tous  êtes  sa  mère. 

LA    COMTBSSE. 

Où  suis-je?  juste  Dieu!  pourrais-je  m'en  flatter? 
Ah  j  Julie  !  entends-tu  ? 

JULIE. 

J*aime  à  n*en  point  douter. 
m""  aubonne.       ^ 
Hélas!  vous  auriez  pu  sur  son  noble  yisage 
Du  comte  de  Givry  voir  la  parfaite  image. 
Il  TOUS  souyient  assez  qu  pn  ces  temps  pleins  d  efiGroi 
Où  la  Ligue  accablait  les  partisans  du  roi, 
Votre  époux  opprimé  cacha  dans  ma  chaumière 
Cet  en£aint  dont  les  yeux  s'ouvraient  à  la  lumière  : 
Vous  voulûtes  bientôt  le  tenir  dans  vos  bras  ; 
Ce  malheureux  en&nt  touchait  à  son  trépas  :       ^ 
Je  vous  donnai  le  mien.  Vous  fûtes  trop  flattée 
De  la  &tale  erreur  où  vous  fûtes  jetée. 
Votre  fib  réchappa ,  mais  réchange  était  fait. 
Un  enfant  supposé  dans  vos  bras  s  élevait, 
Vos  soins  vous  attachaient  à  cette  créature  , 
Et  l'habitude  en  vous  tint  lieu  de  la  nature. 
Mon  mari,  que  le  roi  vient  de  fûre  appeler. 
Interrogé  par  lui,  vient  de  tout  révéler; 
Cest  un  brave  soldat  que  ce  grand  prince  estime. 
Tout  est  prouvé. 

LA    COMTESSE. 

Julie!  heureux  jour!  heureux  crime! 

JULIE. 

Madame ,  cette  fois ,  voici  le  grand  Henri. 
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SCÈNE  VI. 

I.SS  FRicBDBRs;  LE  ROI  et  toute  sa  cour;  CHARLOT. 

LE   EOI. 

Je  Tiens  mettre  en  tos  bras  le  comte  de  Giviy, 

Le  fils  de  mon  ami ,  qui  le  sera  lui-même. 

Je  rends  grâces  au  ciel  dont  la  bonté  suprême 

Par  le  coup  inouï  d'un  étrange  moyen 

A  fait  TOtre  bonheur ,  et  préparé  le  mien. 

Je  TOUS  rends  TOtre  fils,  et  j'honore  sa  mère; 

Il  me  suiTra  demain  dans  la  noble  carrière 

Où  de  tout  temps,  madame,  ont  couru  tos  aïeux. 

Déjà  nos  ennemis  approchent  de  ces  lieux  ; 

le  cours  de  ce  château  dans  le  champ  de  la  gloire; 

Mon  sort  est  de  chercher  la  mort  ou  la  TÎctoire. 

Votre  fib  combattra,  madame,  à  mes  côtés. 

Mais,  déliTrés  tous  deux  de  nos  adTcrsités , 

Ne  songeons  qak  goûter  un  moment  si  prospère. 

.      liA    COMTESSE. 

Adorons  des  Français  le  Tainqueur  et  le  père. 

FIN    DE    GHAELOT. 

VARIANTES  DE  GHARLOT, 

ou  LA  COMTESSE  DE  GIVRY. 


(«)  Jb  fais  ce  que  je  doi. 

n  m*eàt  été  bien  doux  de  consacrer  ma  yle 
A  serrir  dignement  la  diyine  Julie. 
Henrenx  qui,  recherchant  la  gloire  et  le  danger  » 
Entre  on  héros  et  tous  pourrait  se  partager  ! 
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Heureux  à  qui  l'éclat  d*ane  illustre  naisiance 

A  permis  de  nourrit  cette  noble  espérance  ! 

Pour  moi  qu*aux  derniers  rangs  le  sort  yent  captirer. 

Vers  la  gloire  de  loin  si  je  puis  m'élerer. 

Si  quelque  occasîcfti ,  quelque  heuretnt  avantage , 

Peut  jamais  pour  mon  prince  exercer  mon  courage , 

De  TOUS ,  de  vos  bontés ,  je  yondrais  obtenir 

Pour  prix  de  tout  mon  sang  un  léger  seuyenir, 

Ab  !  je  me  souviendrai  de  tous  toute  ma  yie. 
Élevée  avec  vous ,  moi  !  que  je  tous  oublie  ! 
Mais  TOUS  ne  quittez  point  la  maison  pour  jamais. 
Madame  la  eontease  et  ses  dignes  bienfaits  » 
Une  très  bonne  mère,  et,  s*il  le  faut,  moi-même. 
Tout  TOUS  doit  rappeler,  tout  le  cb&teau  tous  aime. 
Ma  bonne ,  ordonnez-lui  de  reTcnir  souvent. 

K*"  AUBOZritB,  eBtODpiraof. 

Je  ne  son^Qriraî  pas  un  long  éloiguement. 

CHAB1.0t. 

Ah  f  ma  mère ,  à  mon  cour  il  manque  réloqoence. 
Peignez-lui  les  transports  de  ma  reconnaissance  ; 
Faites-moi  mieux  parler  que  je  ne  puis. 

JULIB. 

Cbarlot.... 

(à)  Lk  COXTBSSB. 

Dans  l'état  où  je  suis ,  ô  ciel  !  il  Tient  chez  moi  ! 
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JULIB. 

Chablot  sera  sauvé. 

LB  COUBBXBB. 

Le  duc  de  Bellegarde 
Dans  la  cour  k  l'instant  Tient  aTCc  une  garde. 
Pour  la  seconde  fois  le  peuple  s'est  mépris. 

JULIB. 

Le  roi  ne  Tiendra  point  ? 
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xs  coiTBHima. 

jv  n  en  n  n6B  wpom» 
n  est  à  1»  distance  à  peu  près  d'maie  Heae ,. 
Dans  un  petit  -village ,  «recr  m  gavde  Ueue. 

fVLXB. 

Il  viendra  •  j'en  suis  aûre. 

SCÈNE  VI. 


LE  DUC  DE  BELLEGARDE  mire,  nûvi  lie  phnieiin  DOXBSTIQUBS 

d«  la  nuÛMM. 

(  Oa  ppéfpre  trm  futeiûU.) 

I.A  COKTBSSB,  •UntMi-dcTWtdelm. 

Ah  !  monaiear,  yons  venez 
Conaoler  9  s'il  se  peut ,  mes  jours  infoitmiés. 

I.S   DUC. 

Je  l'espère  y  madame  ;  ici  le  roi  m'envoie:; 
Je  viens  à  vos  dooleors  mêler  un  peu  de  joie. 

(  h  Jviâe,  4[ai  voit  tOTtir.  ) 

Mademoiselle ,  il  faut  que  je  vous  parle  aussi  ; 
Votre  aimable  présence  est  nécessaire  ici. 
Sur  le  destin  d'un  fils,  madame ,  et  sur  le  vôtre 
Daignez  avec  bonté  m'écouter  l'une  et  l'autre. 

(  Il  s'kMicd  rntn  elles.  ) 

Une  madame  Aubonne ,  accourant  vers  le  roi , 
S'est  jetée  à  ses  pieds,  a  parlé  devant  moi  : 
Le  roi ,  vous  le  savez,  ne  rebute  persomie. 

LA  covïsrsx. 
Ce  prince  daigne  être  homme. 

jtrxix. 

Ah  !  l'âme  grande  et  bonne  ! 
LB  nue; 
Cette  femme  i  mon  maitre^  dit  de  point  en  point 
Ce  que  je  vais  conter....  Ne  vous  affligez  point. 
Madame,  et  jnsqvf an  bout  souffrez  que  je  m^expliqae  : 
Vous  aviez  dans  ses  mains  mis  votre  filh  unrque  : 
On  le  crut  morrlnng-tiemps  ;  vous  n'aviez  jamais  vu 
Ce  fils  infortuné ,  de  sa  mère  inconnu? 

LA   COVTBSSB. 

Best  trop  vrai. 

LB  ntrc. 
C'éuit  au  ttfmps  même  où  la  guerre, 
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Amti  qae  font  l'état,  déliait  yotre  terre. 
Cette  femme  craint  yos  reproches ,  tos  pleurs  : 
Elle  crat  tous  servir  en  trompant  vos  douleurs  ; 
Et  sans  doute  en  secret  elle  fut  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  tous  fûtes  jetée. 
Vous  demandiez  ce  fils ,  elle  donna  le  sien. 

I.A   CO'fTBSSB. 

Ah  !  tout  mon  coeur  s'échappe  :  ah  !  grand  Dieu  ! 

JULim. 

Est  saisi ,  transporté. 

JLA   COMTSSSB. 

Quel  bonheur  ! 

JULIB. 

Quelle  joie  ! 

LA   COBCTBSSX. 

Qu  on  amène  mon  fils  ;  courons ,  que  je  le  yole. 
Mais....  serait-il  bien  vrai  ?... 

I.B   DUC. 

Rien  n'est  plus  avéré. 

Lk   COMTESSB. 

Ah  !  si  j'avais  rempli  ce  devoir  si  sacré 

De  ne  pas  confier  au  lait  d'une  étrangère 

Le  pur  sang  de  mon  sang,  et  d'être  vraiment  mère. 

On  n'aurait  jamais  fidt  cet  affreux  changement. 

X.B    DUC 

n  est  bien  plus  commun  (ju'on  ne  croit. 

JLA  GOBCTBSSB. 

Cependant 
Quelle  preuve  avez-vous  ?  quel  témoin  ?  quel  indice  ? 

LB    DUC. 

Le  ciel,  avec  le  roi,  vous  a  rendu  justice. 

Votre  fils  réchappa;  mais  l'échange  était  fait. 

Cet  enfant  supposé  dans  vos  bras  s'élevait. 

Vos  soins  vdus  attachaient  à  cette  créature, 

Et  l'habitude  en  vous  passait  pour  la  nature. 

La  nourrice  voulut  dissiper  votre  erreur; 

Elle  n'osa  jamais  alarmer  votre  cœur , 

Craignant,  en  disant  vrai,  de  passer  pour  menteuse; 

Et  la  vérité  même  était  trop  dangereuse. 

Dans  un  billet  secret  avec  soin  cacheté. 

Son  mari,  vieux  soldat,  mit  cette  vérité. 


Tout  le  mien 
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Le  billet,  déposé  dans  les  mains  d'un  notaire , 

Produit  aox  3reax  du  roi,  découTre  le  mystère. 

Le  soldat  même ,  à  part  interrogé  long-temps  , 

Menacé  de  la  mort,  menacé  des  tourmens, 

D*iin  air  simple  et  naïf  a  conté  Taventore. 

Son  grand  Age  n'est  pas  le  temps  de  l'imposture  : 

Il  touche  an  jour  fiital  où  l'homme  ne  ment  plus. 

Il  a  tout  confirmé  :  des  témoins  entendus 

Sur  le  lieu,  sur  le  temps,  sur  chaque  circonstance. 

Ont  sous  les  yeux  du  roi  mis  l'entière  éyidence. 

On  ne  le  trompe  point  ;  il  sait  sonder  les  cœurs: 

Art  difficile  et  grand  qu'il  doit  à  ses  malheurs. 

Ajouteraî-je  encor  que  j'ai  tu  ce  jeune  homme 

Que  pour  aimable  et  brave  ici  chacun  renomme. 

De  Totre  père ,  hélas  !  c'est  le  portrait  vÎTant  ; 

Votre  père  mourut  quand  tous  étiez  enfant. 

Massacré  près  de  moi  dans  l'horrible  journée 

Qui  sera  de  l'Europe  à  jamais  c<nidamnée. 

C'est  lui-même ,  tous  dis-je  ;  oui ,  c'est  lui ,  je  l'ai  tu  : 

Frappé  de  son  aspect ,  j'en  suis  encore  ému  ; 

J'en  pleure  en  tous  parlant. 

X.A  GOKTBSSB. 

Vous  raTÎssez  mon  âme. 

/ULIB. 

Que  je  sens  tos  bienfaits  ! 

Z.S  DUC. 

Agréez  donc ,  madame , 
Que  la  triste  nourrice ,  appuyant  mes  récits , 
Puisse  ici  retrouTCr  son  véritable  fils. 
n  était  expirant;  mais  on  espère  encore 
Qu'il  pourra  réchapper  :  sa  mère  tous  implore  ; 
Elle  Tient  :  la  Toid  qui  tombe  à  tos  genoux. 

SCÈNE  VIL 

LES  raicioBjrs,  M««  AUBONNE,  CHARLOT. 


AUBOVJri,  M)ctMit««spMdad«]« 

I'ai  mérité  la  mort. 

I.A   GOMTBSSB. 

C'est  assez,  levez-vous  : 
Je  dçis  TOM  pardoQuer  puisque  je  suis  heureuse. 


VARIANTES  DE   CHARLOT. 
Tq  nt'u  renda  aran  mng. 


Oui,  taa*  donte. 

OcMlljête 
aoMt»»»m,Wf»HB*iiiir. 

I  mère  )  oui,  c'ed  loi  ijne  f 


n  «•!  bîm  digae  de  n  nce. 

Vire  le  roi  I  le  roi  !  le  ro!  I  TÎve  le  roi  ! 

Pour  le  coup  c'ctt  lui-cntme.  Alloiu  toni  :  c'en  1  moi 
De  préwnler  le  fiU,  et  U  mère ,  ei  Jolie. 

Je  «accombe  an  bonlieur  dont  ma  peine  eit  mine. 

Je  ne  Mii  où  je  lui*. 

Reodoni  grice  i  jamaii 
An  duc  de  Bellegarde,  au  grand  roi  des  Françai».-. 
Mon  £1*1 


n  noua  fait  tout  renaître. 
Allou  bra*  non*  jeter  tux  pieda  d'un  tt  bon  maître. 
Henri  n'eit  pal  le  leul  donc  j'adore  la  loi. 
Vive  le  roi  I  le  roi  I  le  roi  !  vÏTe  le  roi  ! 


LE   DEPOSITAIRE, 


m  -w 


COMEDIE  \}1L  SOCIETE, 


EN  CINQ  ACTES, 


Jouée  à  la  campagne  en  1767. 
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AVERTISSEMENT. 


Le  fonds  de  cette  comédie  est  tiré  des  mémoires  du  temps. 
L'histoire  des  denx  dépAts  est  assez  connne.  Le  dépositaire 
infidèle  était  grandr-pénitencier  de  Notre-Dame  :  le  poète ,  «oit 
par  respect  des  convenances,  soitpoarUconunodité  dathéitre, 
en  fit  un  margnillier  cagot  et  fripon  qni  cherche  même  à  s'em- 
parer de  l'antre  dépAt,  en  se  proposant  pour  époux  à  Ninon: 
celle-ci  parait  se  prêter  à  cette  idée ,  et  démaïqne  le  fonrbe. 

Xb  pièce  avait  été  envoyée  depnis  quelque  temps  à  la  Comédie 
Française,  et  l'on  se  préparait  k  \i.  jouer.  Mais  les  hypacrttes 
intri^èrent ,  et  des  ordres  supérieurs  en  interdirent  la  repré- 
sentation. H.  de  Voltaire,  obligé  de  retirer  sa  pièce,  la  fit  im* 
primer  en  1773. 

Nous  avons  puisé  dans  cette  première  édition  un  assez  grand 
nombre  de  variantes  dont  les  éditeurs  de  KeU  avaient  omis  de 
tirer  parti.  {^Édition  en  41  vol.  m-8.} 


PRÉFACE. 


L'abbé  de  Caiâteatmenf ,  auteur  du  Dialogue  sur  la  musique  des 
anciens  y  ouvrage  savant  et  agréable,  rapporte  à  la  page  n6 
l'anecdote  suivante  : 

«  Molière  nous  cita  mademoiselle  Ninon  de  L'Enclos  comme 
la  personne  qu'il  connaissait  sur  qui  le  ridicule  fesait  une 
plus  prompte  impression,  et  nous  apprit  qu'ayant  été  la  veille 
lui  Ure  son  rarfti/e(  selon  sa  coutume  de  la  consulter  sur  tout 
ce  qu'a  fesait),  elle  l'avait  payé  en  même  monnaie  par  le 
récit  d'une  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec  un  scélérat  à 
p«i  près  de  cette  espèce ,  dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec  des 
couleurs  si  vives  et  si  naturelles,  que  si  sa  pièce  n'eût  pas  été 
iailc,  nous  disait-il,  il  ne  l'aurait  jamais  entreprise,  tant  il  se 
lerait  cru  incapable  de  rien  mettre  sur  le  théâtre  d'aussi  par« 
fait  que  le  Tartufe  de  mademoiselle  L'Enclos.  >» 
Supposé  que  Molière  ait  parlé  ainsi ,  je  ne  sais  à  quoi  il  pen- 
ait.  Cette  peinture  d'un  faux  dévot ,  si  vive  et  si  brillante  dans 
la  bouche  de  Ninon ,  aurait  dû  au  contraire  exciter  Molière  à 
composer  sa  comédie  du  Tartufe ,  s'il  ne  l'avait  pas  déjà  faite. 
^*n  génie  tel  que  le  sien  eût  vu  tout  d'un  coup  dans  le  simple 
J^cit  de  Ninon  de  quoi  construire  son  inimitable  pièce,  le  chef- 
d'œuvre  du  bon  comique,  de  la  saine  morale,  et  le  tableau  le 
plus  vrai  de  la  fourberie  la  plus  dangereuse.  D'ailleurs  il  y  a , 
comme  on  sait,  une  prodigieuse  différence  entre  raconter  plai- 
•^ument  et  intriguer  une  comédie  supérieurement. 

I^'aventurc  dont  parlait  Ninon  pouvait  fournir  un  bon  conte, 
*^  être  la  matière  d'une  bonne  comédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  un  jour  dans  la  nécessité  d'emprun- 
*«  de  l'argent  d'un  usurier,  je  trouvai  deux  crucifix  sur  sa 
*«l>le.  Je  lui  demandai  si  c'étaient  des  gages  de  ses  débiteurs;  il 
"»«  répondit  que  non  ;  mais  qu'il  ne  fesait  jamais  de  marché 
T™  ^  présence  du  crucifix.  Je  lui  repartis  qu'en  ce  cas  un  seul 
«Hit,  et  que  je  lui  conseillais  de  le  placer  entre  les  deux 
^oui.  Il  me  traita  d'impie;  et  me  déclara  qu'il  ne  me  préte- 

•*«*«£.  TOMB  VI.  JQ 
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rait  point  d*argent.  Je  pris  congé  de  lui  ;  il  connit  après  mn 
sur  Tescalier ,  et  me  dit  y  en  fesant  le  signe  de  la  croix ,  que  ,  s 
je  pouvais  l'assurer  qne  je  n'avais  point  en  de  mauvaises  intea- 
tions  en  lui  parlant,  il  pourrait  conclure  mon  affaire  en  con- 
science. Je  lui  répondis  que  je  n'avais  jeu  que  de  très  bonnes 
intentions.  Il  se  résolut  donc  à  me  prêter  sur  gage  à  dix  pour 
cent  pour  six  mois  y  retint  les  intérêts  par-devers  lui ,  et  au  bout 
de  six  mois  il  disparut  avec  mes  gages ,  qui  valaient  quatre  oo 
cinq  fois  l'argent  qu'il  m'avait  prêté.  La  figure  de  ce  galant 
homme ,  son  ton  de  voix ,  toutes  ses  allures  étaient  si  com.iqneSy 
qu'en  les  imitant  j'ai  fait  rire  quelquefois  des  convives  k  qui  je 
racontais  cette  petite  historiette.  Mais  certainement  si  j'en  avais 
voulu  faire  une  comédie  y  elle  aurait  été  des  plus  insipides. 

Il  en  est  peut-^tre  ainsi  de  la  comédie  du  Dépositaire.  Le 
fonds  de  cette  pièce  est  ce  même  conte  que  mademoiselle  L'£n> 
clos  fit  à  Molière.  Tout  le  monde  sait  que  Gourville  ayant 
confié  une  partie  de  son  bien  à  cette  fille  si  galante  et  si  philo- 
sophe, et  une  autre  à  un  homme  qui  passait  pour  très  dévot, 
le  grand  pénitencier  de  Notre-Dame  ;  le  dévot  garda  le  dépôt 
pour  lui ,  et  celle  qu'on  regardait  comme  peu  scrupuleuse  le  ren* 
dit  fidèlement  sans  y  avoir  touché. 

II  y  a  aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  l'aventure  des  deux 
frères.  Mademoiselle  L'Enclos  racontait  souvent  qu'elle  avait 
fait  un  honnête  homme  d'un  jeune  fanatique ,  à  qui  un  fripon 
avait  tourné  la  tête,  et  qi^i,  ayant  été  volé  par  des  hypocrites, 
avait  renoncé  à  eux  pour  jamais. 

De  tout  cela  on  s'est  avisé  de  faire  une  comédie ,  qa'on  n'a 
jamais  osé  montrer  qu'à  quelques  intimes  amis.  Nous  ne  la  don- 
nons pas  comme  un  ouvrage  bien  théâtral  ;  nous  pensons  même 
qu'elle  n'est  pas  faite  pour  être  jouée.  Les  usages,  le  goût,  sont 
trop  changés  depuis  ce  temps-là.  Les  mœurs  bouigeoises  sem- 
blent bannies  du  théâtre.  U  n'y  a  plus  d'ivrognes  :  c'est  une 
mode  qui  était  trop  commune  du  temps  de  Ninon.  On  uît  que 
Chapelle  s'enivrait  presque  tous  les  jours.  Boileau  même ,  dans 
ses  premières  satires,  le  sobre  Boileau  parle  toujours  de  bou- 
teilles de  vin,  et  de  trois  ou  quatre  cabaretiers,  ce  qui  serait 
aujourd'hui  insupportable. 
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Nous  donnons  seulement  cette  pièce  comme  nn  monument 
très  singulier,  dans  lequel  on  retrouve  mot  pour  mot  ce  que 
pensait  Ninon  sur  la  probité  et  sur  l'amour.  Toici  ce  qu'en  dit 
Fâbbé  de  Chiteauneuf ,  page  l 'i  i  : 
«  Comme  le  premier  usage  qu'elle  a  fait  de  sa  raison  a  été  de 
s'affranchir  des  erreurs  vulgaires,  elle  a  compris  de  bonne 
heure  qu'il  ne  peut  7  avoir  qu'une  même  morale  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes.  Suivant  cette  maxime,  qui  a  tou- 
jours fait  la  règle  de  sa  conduite ,  il  n'y  a  ni  exemple  ni  cou* 
tome  qui  put  lui  faire  excuser  en  elle  la  fiiusseté,  Tindiscré- 
tion,  la  malignité,  Tenvie,  et  tous  les  autres  défauts,  qui, 
pour  être  ordinaires  aux  femmes ,  ne  blessent  pas  moins  les 
premiers  devoirs  de  la  société. 

•  Mais  ce  principe ,  qui  lui  fait  ainsi  juger  des  passions  selon 
ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes ,  l'engage  aussi  ,•  par  une  suite 
nécessaire ,  à  ne  les  pas  condamner  plus  sërèrement  dans  l'un 
que  dans  l'autre  sexe.  C'est  pour  cela ,  par  exemple ,  qu'elle 
n*a  jamais  pu  respecter  l'autorité  de  l'opinion  dans  l'injustice 
({a'ont  lesbommes  de  tirer  vanité  de  la  même  passion  à  laquelle 
ils  attachent  la  honte  des  femmes ,  jusqu'à  en  faire  leur  plus 
grand,  ou  plutôt  leur  unique  crime,  de  la  même  manière  qu'on 
réduit  aussi  leurs  vertus  à  une  seule ,  et  que  la  probité ,  qui 
comprend  toutes  les  autres,  est  une  qualification  aussi  inu- 
ùtée  à  leur  égard  que  si  elles  n'avaient  aucun  droit  d'y 
prétendre.  » 

Ce  caractère  est  précisément  le  même  qu'on  retrouve  dans  la 
pièce ,  et  ces  traits  nous  ont  paru  suffire  pour  rendre  l'ouvrage 
précieux  à  tous  les  amateurs  des  singularités  de  notre  littéra- 
ture,  et  surtout  à  ceux  qui  cherchent  avec  avidité  tout  ce  qui 
concerne  une  personne  aussi  singulière  que  mademoiselle  Ninon 
L'Enclos.  Le  lecteur  est  seulement  prié  de  faire  attention  que 
<^e  n'est  pas  la  Ninon  de  vingt  ans,  mais  la  Ninon  de  quarante. 


PERSONNAGES. 

NINON,  femme  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  très  biei 
mise  ;  grand  caractère  du  haut  comique. 

GODRVILLE  laÎnb,  grand  nigaud,  habiUë  de  noir, 
mal  boutonné,  une  mauvaise  perruque  de  travers,  l*ai^ 
très  gauche. 

GOURVILLE  LB  lEnHB,  petit-maître  du  bon  ton, 

M.  GARANT,  marguillier,  en  manteau  noir,    large 

rabat ,  large  perruque ,  pesant  ses  paroles ,  et   l'air 

recueilli. 

L'avocat  PLACET,  en  rabat  et  en  robe,  lair  empesé, 
et  déclamant  tput. 

M.  AGNANT,  bon  bourgeois,  buveur,  et  non  pas 
•  ivrogne  de  comédie.  («) 

M-  AGNANT,  habiUée  et  coififée  à  1  antique,  bour- 
geoise  acariâtre. 

LISETTE,  ]      ,       ,  ,^.    , 

PICARD      J  ^^  comédie  dans  l'ancien  goût. 


La  scène  est  chez  mademoiselle  Ninon  de  U Enclos, 

au  Marais. 


*  .t 
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LE  DÉPOSITAIRE, 


*         f 


COMEDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

•  •    »  •  •     . 

,         .,  »  «  4   . 

HINON,  LE  JBUHB  GQURVILLE. 

LB   JBVNB   GOURVILLB* 

*  '  •   •   - 

Ami^  belle  Ninon, ' votre  pMIospphie  (*)       '  :       '  ♦ 
Pardonne  k  nîek  défauts,  et  souffre  ma  folie.      '  -  1  • 
ï)e  ce  jeune  étourdi  *vous  daignez'  prendre  soin* 
^ous  êtes  tolérante,  et  j'en  ai  grand  besoin. 

NINON.  '       .    •.     '.  L 

^  aime  assez  ,  cher  Gourville ,'  à  former  la  jeunesse. 
^jC  fils  de  mon  ami  TÎyement  m'intéresse  ; 
^t  touche  à  mon  hiver,  et  c'est  mon  passe-temps 
^  cultiver  en  vous  les  fleurs  d  un  beau  printemps. 
^^  étant  plus  bonne  à  rien  désormais  pour  moi-même, 
^^  suis  pour  le  conseil  ;  voilà  tout  ce  que  j*aime  : 
Hais  la  sévérité  ne  me  va  point  du  tout.  ' 
'^elas!  on  sait  assez  que  ce  n'est  point  mon  goût, 
indulgence  à  jamais  doit  être  mon  partage; 
en  eus  un  peu  besoin  quand  x  étais  à  votre  âge*. 


i5o  LE  DÉPOSITAIRE, 

Eh  bien!  tous  aimez  donc  cette  petite  Agnant? 

LE   jrji;n9E   COUftVILIiB. 

Oui,  ma  belle  Ninon. 

NINON. 

Cest  une  aimable  enfiint; 
Sa  mère  quelquefois  dans  la  maison  lamène. 
J  ai  Foeil  bon  ;  j'ai  prévu  de  loin  votre  fredaine. 
Mais  est-ce  un  simple  goût,  une  inclination? 

LE   9BnNB   GOURYIIiliS. 

Du  moins  pour  1#  présent  c'est  une  passion. 
Un  certain  avocat  pour  mari  se  propose  ; 
Mais  auprès  de  la  fille  il  a  perdu  sa  cause. 

NINON. 

Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  su  plaider. 

I.B   9EUNB    GOnaVILLE. 

Je  suis  assez  heureux  pour  la  persuader. 

NINON. 

Sans  doute  vous  flattez  et  le  père  et  la  mère , 
Et  jusqu'à  l'avocat;  c'est  le  grand  art  de  plaire. 

LE   fBUNB   GOVRVILLB. 

J'y  mets  comme  je  puis  tous  mes  petits  talens. 
Le  père  aime  le  vin. 

NINON. 

C'est  un  vice  du  temps,  (c) 
La  mode  en  passera.  Ces  buveurs  me  déplaisent; 
Leur  gaîté  m'assourdit ,  leurs  vains  discours  me  pèsent  ; 
J'aime  peu  leurs  chansons ,  et  je  hais  leur  fracas  ; 
La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

LE    fECNB    GOURVILLE. 

La  mère  Agnant  est  brusque,  emportée,  et  reyéche. 
Sotte ,  un  oison  bridé  devenu  pigrièche , 
Bonne  diablesse  au  fond« 


ACTEI,  SCENE  I.  i5i 

NINOIT. 

Oui ,  Toilà  trait  pour  trait 
De  nos  très  sots  voisins  le  fidèle  portrait. 
Mais  on  doit  se  plier  à  souffrir  tout  le  monde , 
Les  plats  et  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde , 
Les  grands  airs  de  la  cour,  les  £iux  airs  de  Paris, 
Nos  étourdis  seigneurs ,  nos  pinces  beaux-esprits  : 
C'est  un  mal  nécessaire ,  et  que  souvent  j'essuie  : 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  £aiut  bien  qu'on  s'ennuie. 

LE   JEUHB    GOURVIIiLB. 

liais  Sophie  est  charmante ,  et  ne  m'ennuîra  pas. 

KINON. 

Ah  !  je  vous  avoArai  qu'elle  est  pleine  d'appas,  {d) 

Aimez-la ,  quittez-la ,  mon  amitié  tranquille 

A  vos  goûts ,  quels  qu'ils  soient,  sera  toujours  facile. 

A  la  droite  raison  dans  le  reste  soumis , 

Changez  de  voluptés,  ne  changez  point  d'amis; 

Soyez  homme  d'honneur ,  d'esprit,  et  de  courage, 

Et  livrez-vous  sans  crainte  aux  erreurs  du  bel  âge. 

Quoi  qu'en  disent  1  Astrée,  et  Clélie,  et  Cyrus, 

L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus; 

L'amour  n'exige  point  de  raison ,  de  mérite.  ^ 

Tai  vu  des  sots  qu'on  prend,  des  gens  de  bien  qu'on  quitte. 

le  fus ,  et  tout  Paris  l'a  souvent  publié , 

Infidèle  en  amour,  fidèle  en  amitié. 

le  vous  chéris,  Gourville^et  pour  toute  ma  vie. 

Votre  père  n'eut  pas  de  plus  constante  amie  : 

Dans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien  ^ 

le  dois  tout  à  ses  soins;  sans  lui  je  n'aurais  rien. 

Vous  savez  à  quel  point  j'avais  sa  confiance  :  («) 

C'est  un  plaisir  pour  moi  que  la  reconnaissance  ; 

*  Ce  Mmt  les  propres  paroles  de  Ninon  >  clans  le  petit  livre  de  Tabbë  de 
Châteauneuf. 


»5*  LE  DÉPOSITAIAE, 

Elle  occupe  le  cœur  :  je  n  ai  point  de  parens  ; 

Et  votre  frère  et  vous  me  tenez  lieu  d'enfans. 

LE   JEUNE    GOURVIX.LS. 

Votre  exemple  m'instruit  ^  votre  bonté  m'accable. 
Ninon  dans  tous  les  temps  fut  un  homme  estimable. 

NINON. 

Parlons  donc,  je  vous  prie,  un  peu  solidement. 
Vous  n'êtes  pas,  je  crois,  fort  en  argent  comptant? 

LE   JEUNE   GOUaVILLE.. 

Pas  trop. 

HIRON. 

Voici  le  temps  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très  délicat,  l'intrigue  peu  commune, 
Grâce  à  monsieur  Garant,  pourra  se  débrouiller. 

LE    JBURB   GODSTILLE» 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 

H  est  si  compassé ,  si  grave ,  si  sévère  ! 

Je  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 

Il  me  Élit  trop  sentir  que ,  par  un  sort  fâcheux, 

Il  manque  à  mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux, 

NINON. 

On  omit,  il  est  vrai,  le  mot  de  légitime. 

GourviUe,  votre  père,  eut  la  pubUque  estime j 

n  eut  mille  vertus  ;  mais  il  eut,  entre  nous, 

Pour  les  beaux  nœuds  d'hymen  de  merveiUeux  dégoûts. 

La  rigueur  de  la  loi  (peut-être  un  peu  trop  sage) 

A  votre  frère,  à  vous,  ravit  tout  héritage. 

Vous  ne  possédez  ripn;  mais  ce  monsieur  Garant, 

Son  banquier  autrefois,  et  son  correspondant. 

Pour  deux  cent  mille  francs  étant  son  légataire, 

N'en  est,  vous  le  savez,  que  le  dépositaire. 

Il  fera  son  devoir;  il  la  dit  devant  moi  : 

L'honneur  est  plus  puissant,  plus  sacré  que  la  loi. 
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LE   JEUNE    GOUEYILLB. 

Je  voudrais  qae  Thonneur  fût  un  peu  plus  hosnéte. 

Cet  homme  de  sermons  me  rompt  toujours  la  tête  : 

Directeur  d'hôpitaux,  syndic  et  marguiltier. 

Il  n  a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 

Il  prétend  que  je  suis  une  tête  légère , 

Un  jeune  dissolu,  sans  mœurs ^  sans  caractère, 

Jouant,- courant  le  bal,  les  filles,  les  buveurs: 

Oui,  je  suis  débauché;  mais,  parbleu,  j'ai  des  mœurs; 

Je  ne  dois  rien  ;  je  ^uis  fidèle  à  mes  promesses  ;  * 

Je  nai  jamais  trompé  y. pas  même  mes  maîtresses; 

Je  bois  sans  m*enivrer;  j'ai  tout  payé  comptant; 

Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n'ai  point  d'argent. 

Tout  marguillier  qu'il  est ,  ma  foi ,  je  le  défie 

De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NIHON. 

Il  est  un  temps  pour  tout. 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

Monsieur  mon  frère  aîné, 
Je  l'avoue ,  a  l'esprit  tout  autrement  tourné. 
Il  est  sage  et  profond  ;  sa  conduite  est  austère  ; 
Il  lit  les  vieux  auteurs ,  et  ne  les  entend  guère  ; 
Il  méprise  le  monde  :  eh  bien!  qu'il  soit  un  jour^ 
Pour  prix  de  ses  vertus ,  marguiUier  à  son  tour  ; 
Et  que  monsieur  Garant,  qui  dans  tout  le  gouverne, 
Lui  donne  plus  qu'à  moi.  Ce  qui  seul  me  concerne  ^ 
C'est  le  plaisir  :  l'argent,  voyez-vous,  ne  m'est  rien; 
Je  sub  assez  content  d'un  honnête  entretien. 
L avarice  est  un  monstre;  et,  pourvu  que  je  puisse 
Supplanter  l'avocat,  mon  sort  est  trop  propice. 

NINON. 

Tout  réussit  aux  gens  qui  sont  doux  et  joyeux. 
Pour  monsieur  votre  aîné ,  c'est  un  fou  sérieux  : 


i54  LE  DÉPOSITAIRE, 

Un  précepteur  maudit,  maîtrisant  sa  jeunesse, 
Chargea  d'un  joug  pesant  sa  docile  faiblesse , 
De  sombres  visions  tourmenta  son  esprit , 
Et  l'âge  a  conservé  ce  que  l'enfance  y  mit. 
Il  s'est  fait  à  lui-même  un  bien  triste  esclavage. 
Malheur  à  tout  esprit  qui  veut  être  trop  sage! 
J'ai  bonne  opinion ,  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
D'un  jeune  écervelé ,  quand  il  a  de  l'esprit. 
Mais  un  jeune  pédant ,  fftt*-il  très  estimable , 
Deviendra ,  s'il  persiste ,  un  être  insupportable. 
Je  ris  lorsque  je  vois  que  votre  frère  a  fait 
L'extravagant  dessein  d'être  un  homme  parfait. 

LB   JEUNE    GOURVILLE. 

Un  pédant  chez  Ninon  est  un  plaisant  prodige  ! 

NINON. 

Le  parti  qu'il  a  pris  n'est  pas  ce  qui  m'afflige  : 
J'aime  les  gens  de  bien ,  mais  je  hais  les  cagots  ; 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  sots. 

LE   JEUNE   GOURVILLE. 

Voilà  le  marguillier. 

SCÈNE  IL 

NINON,  LB  jKiiNB  GOURVILLE;  M.  GARANT, 

«I  Éuuitcm  noir,  grand  rabat ,  gants  blancs,  large  pemoque. 

H.    GARANT. 

Je  me  suis  fait  attendre. 
Le  temps,  vous  le  savez,  est  difficile  à  prendre. 
Mes  emplois  sont  bien  lourds....         * 

NINON. 

Je  le  sais. 
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M.    GAAAIfT. 

Bl6tl  p696ins. 

NIKOlf. 

C'est  ajouter  beaucoup. 

M.    GARANT. 

Sans  mes  soins  vigilaus. 
Sans  mon  activité.... 

HINOlf. 

Fort  bien. 

M.    GARANT. 

Sans  ma  prudence, 
Sans  mon  crédit.... 

NINON. 

Encor! 

M.    GARANT. 

L'œuvre  aurait  pu,  je  pense, 
Souffrir  un  grand  déchet;  mais  j'ai  tout  réparé. . 

LE    JEUNE    GOURYILLE. 

Ah  !  tout  Paris  en  parle ,  et  vous  en  sait  bon  gré. 

M.    GARANT. 

Les  pauvres  sont  d'ailleurs  si  pauvres!  leurs  souffirances 
Me  percent  tant  le  cœur,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours. 

NINON. 

n  &ut  les  secourir; 
C'est  un  devoir  sacré. 

X.    GARANT. 

Leurs  maux  me  font  soufirir  ! 

LE   JEUNE   GOURVIIiLB. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance, 

Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  l'opulence*  (/) 

NINON. 

Çà ,  monsieur  l'apmônier ,  vous  savez  que  céans 
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n  est,  ainsi  qu'ailleurs ,  de  jeunes  indigens; 
Ds  sont  recommandés  à  yos  nobles  largesses. 
Vous  n'avez  pas ,  sans  doute ,  oublié  vos  promesses. 

M.    GÀRÀNT« 

Vous  savez  que  mon  cœur  est  toujours  pénétré 
Des  extrêmes  bontés»  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami ,  ce  cher  monsieur  Gourville , 
Si^on  pour  ses  amis....  qui  fut  toujours  utile 
A  tous  ceux  qu'il  aima....  qui  fut  si  bon  pour  moi^ 
Si  généreux!...  je  sais  tout  ce  que  je  lui  doi.^ 
L'honneur,  la  probité,  l'équité,  la  justice, 
Ordonnent  qu'un  ami  sans  réserve  accomplisse 
Ce  qu'un  ami  voulait. 

NINOH. 

Ah  !  que  c'est  parler  bien  ! 

LE   JEUNE    GOURVILLE. 

Il  est  fort  éloquent. 

X.    GARAifT. 

Que  dites-vous  là?    • 

LE   JEUNE   GOURVILLE. 

Rien. 

NINON,  le  contrefesant. 

Je  me  flatte,  je  crois ,  je  suis  persuadée, 
Je  me  sens  convaincue ,  et  surtout  j'ai  l'idée 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A  votre  ami  si  cher,  es  mains  de  ses  en&ns. 

M.    GARANT. 

Madame ,  il  faut  payer  ses  dettes  légitimes  ; 
Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  sont  des  crimes;' 
L'honneur,  la  probité,  le  sens  et  la  raison, 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A  remplir  ses  devoirs ,  à  ne  nuire  à  personne , 
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A  voir  quand  et  comment,  à  qui ,  pourquoi  l'on  donne , 
A  bien  considérer  si  le  droit  est  lésé , 
Si  tout  est  bien  en  ordre. 

Hinoii. 

Eh!  rien  n'est  plus  aisé.... 
Des  deux  cent  mille  francs  n'étes-vous  pas  le  maître? 

M.    GARANT. 

Oh,  oui!  son  testament  le  fait  assez  connaître. 
Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébuchans. 

niHON. 

Eh  bien  !  à  chacun  d'eux  donnez  cent  mille  francs. 

LB   JEI3IÏB    G017EVII.LB. 

Le  compte  est  clair  et  net. 

X.    GARANT. 

Oui ,  cette  arithmétique 
Est  parfaite  en  son  genre ,  et  n'a  point  de  réplique  ; 
Égales  portions. 

NINON. 

Par  cette  égalité 
Vous  assurez  la  paix  de  leur  société. 

M.    GARANT. 

Soyez  sAre  que  l'un  n'aura  pas  plus  que  l'autre , 
Quand  j'aurai  tout  réglé. 

NINON. 

.   QueUe  idée  est  la  vôtre  ! 
Tout  est  réglé,  monsieur.... 

M.    GARANT. 

Il  fiiudra  mûrement 
Consulter  sur  ce  cas  quelque  avocat  savant , 
Quelque  bon  procureur ,  quelque  habile  notaire 
Qui  puisse  prévenir  toute  fâcheuse  affaire. 
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Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers, 
Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

LE   JBUHB    60VEVII.I.B. 

Mon  père  n'en  a  point. 

M.   6AAART. 

Hélas  !  dès  qu'on  enterre 
Un  vieillard  un  peu  riche ,  il  sort  de  dessous  terre 
Mille  collatéraux  qu'on  ne  connaissait  pas. 
Voyez  que  de  chagrins ,  de  peines  j  d  embarras , 
Si  jamais  il  Êdlait  que  par  quelque  artifice 
J'éludasse  les  lob  de  la  sainte  justice  ! 
L'honneur ,  vous  le  save^,  qui  doit  conduire  tout.... 

NINON. 

Le  véritable  honneur  est  très  fort  de  mon  goût, 

Mais  il  sait  écarter  ces  craintes  ridicules. 

Il  est  de  certains  cas  ou  j'ai  peu  de  scrupules. 

H.    GARANT. 

J'en  suis  persuadé ,  madame ,  je  le  crois  ; 
C'est  mon  opinion....  mais  la  rigueur  des  lois, 
De  ces  collatéraux  les  plaintes,  les  murmures, 
Et  les  prétentions  avec  les  procédures,.., 

NINON. 

Ayez  des  procédés  ;  je  réponds  du  succès. 

LE    JEUNE   60CRVILLB. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  une  affaire  à  procès* 

M.    GARANT. 

Vous  ne  connaissez  pas,  madame,  les  affaires, 

Leurs  détours,  leurs  dangers,  les  lois  et  leurs  mystères. 

NINON. 

Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi,  je  vais  à  l'instant 
Bépondre  à  vos  discours  en  un  mot  comme  en  cent. 
Mon  cher  petit  Gourville ,  allez  dire  à  Lisette 
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Qu'elle  m'apporte  ici  cette  glande  cassette. 
Elle  sait  ce  que  c'est. 

LE   JBUNB   GOURYILLS» 

J'y  cours* 

SCÈNE  III. 

NINON,  M.  GARANT. 

X.    GARANT. 

Avec  chagrin 
Je  Tois  que  ce  jeune  homme  a  pris  un  mauvais  train , 
De  mauvais  sentimens....  une  allure  mauvaise* 

Je  crains  que  s'il  était  un  jour  trop  à  son  aise 

II  ne  se  confirmât  dans  le  mal.,.. 

HINOV. 

Mais  mraîflMBe 
Vous  me  touchez  le  cœur  par  un.  mjo  aï  prudent. 

M.    GARANT. 

n  est  fort  libertin  :  une  trop  grande  aisance.... 

Trop  d'argent  dans  les  mains ,  trop  d'or,  trop  d'opulence.... 

Donne  aux  vices  du  cœur  trop  de  £aicilité. 

mifOH. 
On  ne  peut  parler  mieux;  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  la  jeunesse  : 
Je  ne  voudrais  pour  Itd  pauvreté  ni  richesse , 
Point  d'excès;  mais  son  bie»  lui  doit  appartenir. 

X.   GARANT. 

D'accord ,  c'est  à  cela  que  je  veux  parvenir. 

NINON. 

Et  son  frère? 

X.    GARANT. 

Ah  {  pour  lui  ce  sont  d'autres  affaires , 
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Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guères. 

NINON. 

Comment  donc  ?... 

M.    GARANT. 

Vous  ayez  acheté  sous  son  nom, 
Quand  son  père  Tivâit ,  votre  propre  maison. 

NINON. 

Oui.... 

M.    GARANT. 

Vous  avez  mal  fait. 


NINON. 


C'était  un  avantage 
Que  son  père  lui  fit. 

X.    GARANT. 

Mais  cela  n'est  pas  sage  : 
Nous  y  remédîrons  ;  je  vous  en  parlerai  : 
J'ai  d'honnêtes  desseins  que  je  vous  confîrai....  (^} 
Vous  êtes  belle  encqre. 

NINON. 

Ah! 

M.    GARANT. 

Vous  savez ,  le  monde.... 

NINON. 

Ah!  monsieur! 

M.    GARANT. 

Vous  avez  la  science  profonde 
Des  secrètes  Êiçons  dont  on  peut  se  pousser, 
Être  considéré)  s'intriguer,  s'avancer; 
Vous  êtes  éclairée,  avisée,  et  discrète. 

NINON. 

Et  surtout  patiente. 
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SCÈNE  ÎV. 

NINON ,  M.  GARANT ,  lb  «unb  GOURVILLE  , 

LISETTE  y    UN    LAQUAIS. 
lISfiTTE. 

Ah  !  la  lourde  cassette  ! 
Comment  voulez-Tous  donc  que  j  apporte  cela? 
Picard  la  traîne  à  peine. 

NINON. 

Allons ,  -vite ,  ouvrons-la* 

LISETTE. 

C  est  un  vrai  cofire-fort. 

NINON. 

C'est  le  très  faible  reste 
De  l'argent  qu'autrefois  dans  un  péril  funeste 
Etant  contraint  de  fiiir  Gourville  me  laissa; 
Long-temps  à  son  retour  dans  ce  cofïre  il  puisa; 
Le  compte  est  de  sa  main.  Allez  tous  deux  sur  l'heure 
Donner  à  ses  en&ns  le  peu  qu'il  en  demeure  : 
Ce  sera  pour  chacun  ^  je  crois ,  deux  mille  écus. 
Par  un  partage  égal  il  fiiut  qu'ils  soient  reçus. 
Pour  leurs  menus  plaisirs  ils  en  feront  usage  ^ 
Attendant  que  monsieur  &sse  un  plus  grand  partage. 

(  On  remporte  le  coffre.  ) 
LISETTE. 

«l'y  cours  ;  je  sais  compter. 

LB   JEUNE   60URTILLB. 

L*adorable  Ninon  ! 

NINON,  à  M.  Garant. 

Pour  remplir  son  devoir  il  faut  peu  de  façon  : 
Vous  le  voyez ,  monsieur. 

THKATAB.  TOMX  TI.  II 
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M.    GARANT. 

Cela  n'est  pas  dans  Tordre , 
Dans  l'exacte  équité  :  la  justice  j  peut  mordre. 
Celte  caisse  au  défunt  appartint  autrefois, 
Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 
Il  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 
Je  suis  exécuteur  qu'on  dit  testamentaire. 

liB    JEUNE    GOURYILLE. 

Eh  bien  !  exécutez  les  généreux  desseins 
D'un  ami  qui  remit  sa  fortune  en  vos  mains. 

M.    GARANT. 

Allez,  j'en  suis  chargé;  n'en  soyez  point  en  peine. 

NINON. 

Quand  apporterez-vous  cette  petite  aubaine 

Des  deux  cent  mille  francs  en  contrats  bien  dressés? 

Et  quand  remplirez-vous  ces  devoirs  si  pressés  ? 

M.    GARANT. 

Bientôt.  L'œuvre  m'attend,  et  les  pauvres  gémissent; 

Lorsque  je  suis  absent  tous  les  secours  languissent. 

Adieu.... 

(D  fait  deux  pas  et  revient  ) 

Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  quatre  mille  écus  donnés  légèrement. 

NINON. 

Eh!  fi  donc! 

M.    GARANT,  rercnaDt  encore  »  la  tirant  à  Técart. 

La  débauche ,  hélas  !  de  toute  espèce 
A  la  perdition  conduira  sa  jeunesse. 
Il  dissipera  tout ,  je  vous  en  avertis. 

LE   JEUNE    GOURVILLE. 

Hem ,  que  dit-il  de  moi  ? 

M.    GARANT. 

Pour  votre  bien ,  mon  fils , 
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Avec  discrétion  je  m  explique  à  madame.... 

(basa  Ninon.) 

II  est  très  inconstant. 

NINON. 

Ah  !  cela  perce  Fàme. 

H.    GARANT. 

n  a  déjà  séduit  notre  voisine  A^;nant  ; 
Cela  fera  du  bruit. 

NINON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  méchant  ! 
Courtiser  une  fille  !  6  ciel  !  est-il  possible  } 

M.    GARANT. 

C'est  comme  je  le  dis. 

NINON*  ' 

Quel  crime  irrémissible  ! 

M.   GAEANT,   à  Ntnon. 

Un  mot  dans  votre  oreille. 

I«B   JBUNB    GOURVIIiLB. 

Il  lui  parle  tout  bas; 
C'est  mauvais  signe.... 

NINON  ,   à  M.  Garant  qui  «ort. 

Allez ,  je  ne  loublîrai pas. 

SCÈNE  V. 

NINON,  LB  jrBUNB  GOURVILLE. 

I.B    JEUNB    GOURVILLE. 

QuB  VOUS  disait-il  donc  ? 

NINON. 

n  voulait,  ce  me  semble, 
rar  pure  probité ,  nous  mettre  mal  ensemble. 
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LB    IBUNB   GOUBYILLB. 

Entre  nous,  je  commence  à  penser  à  la  fin 
Que  cet  original  est  un  maître  Gonin. 

IflNON. 

Vous  pouvez ,  croyez-moi ,  le  penser  sans  scrupule  : 
On  peut  être  à  la  fois  fripon  et  ridicule. 
Avec  son  verbiage  et  ses  fades  propos , 
Ce  fat  dans  le  quartier  séduit  les  idiots. 
Sous  un  amas  confus  de  paroles  oiseuses 
n  pense  déguiser  ses  trames  ténébreuses. 
J'aime  fort  la  vertu  ;  mais ,  pour  les  gens  sensés , 
Quiconque  en  parle  trop  n'en  eut  jamais  assez. 
Plus  il  veut  se  cacher,  plus  on  lit  dans  son  âme; 
Et  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme. 
Enfin ,  je  ne  veux  point ,  par  un  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsieur  Garant. 

LE    JEUNE    GOUEVILLB. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  VI. 

NINON,  LE  jBtJNE  GOURVILLE,  LISETTE, 

NINON. 

Eh  bien  !  chère  Lisette, 
Ma  petite  ambassade  a-t-elle  été  bien  faite? 
Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  son  contingent? 

LISBTTB. 

Oui ,  madame ,  à  la  fin  il  a  reçu  l'argent. 

NINON. 

Est-il  bien  satisfait? 
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LISETTE. 

Point  du  tout ,  je  vous  jure. 

NIHON. 


Comment? 


LISETTE. 

Oh  !  les  savans  sont  d'étrange  nature. 
Quel  étonnant  jeune  homme ,  et  qu'il  est  triste  et  sec  ! 
Vous  l'eussiez  vu  courbé  sur  un  vieux  livre  grec  ; 
Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure , 
De  l'encre  au  bout  des  doigts  composaient  sa  parure  ; 
Dans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré  ; 
Il  se  parlait  tout  bas  comme  un  homme  égaré  ; 
De  lui  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardée  ;' 
Madame,  il  ne  m'a  pas  seulement  regardée. 

(en  ëleraat  la  voix.) 

«  l'apporte  de  l'argent,  monsieur,  qui  vous  est  dû  ; 

«  Monsieur,  c'est  de  l'argent.  »  Il  n'a  rien  répondu; 

Il  a  continué  de  feuilleter ,  d'écrire. 

J'ai  fait  avec  Picard  im  grand  éclat  de  rire  : 

Ce  bruit  l'a  réveillé.  «  Voilà  deux  mille  écus, 

«  Monsieur ,  que  ma  maîtresse  avait  pour  vous  reçus.  « 

«  Hem  !  qui  ?  quoi  ?  m'a-t-U  dit  ;  allez  chez  les  notaires  ; 

«  Je  n'ai  jamais ,  ma  bonne ,  entendu  les  affaires  : 

«  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés-ià.  » 

—  «  Monsieur ,  ib  sont  à  vous ,  prenez-les ,  les  voilà.  ¥ 

Il  a  repris  soudain  papier ,  plume ,  écritoire. 

Picard  l'interrompant  a  demandé  pour  boire. 

«  Pourquoi  boire  ?  a-t-il  dit ,  fi  !  rien  n'est  si  vilain 

«  Que  de  s'accoutumer  à  boire  si  matin  !  » 

Enfin ,  il  a  compris  ce  qu'il  devait  entendre  : 

«  Voilà  les  sacs ,  dit-il ,  et  vous  pouvez  y  prendre 

«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  la  commission.  » 

Nous  avons  pris,  madame,  avec  discrétion. 
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Je  bois  avec  le  père ,  et  chante  avec  la  fille  ; 
Je  deviens  nécessaire  à  toute  la  famille. 
Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

iriNoif. 
Pour  ce  dernier  point,  non. 

E.ISSTTB. 

Ma  foi|  les  jeunes  gens  ont  souvent  bien  du  bon. 


Win  PU   PaSMISE   AGTB. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

GOURYILLE  l'aîné  ,  feaant  un  hm  ;  LE  JSUNB  60URVILLE. 
Tons  deox  arriTeniet  contimieiit  la  conversation  :  Talaé  est  téta  da  noir» 
la  pemiqiie  de  trayera ,  Thabit  mal  boutoimé. 

LE   JEUNE    GOUEYILLE. 

iM 'es-tu  donc  pas  honteux,  en  effet,  à  ton  âge, 
De  Touloir  devenir  un  graye  personnage  ? 
Tu  forces  ton  instinct  par  pure  vanité , 
Pour  parvenir  un  jour  à  la  stupidité. 
Qui  peut  donc  contre  toi  t*inspirer  tant  de  haine? 
Pour  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 
Que  dirais-tu  d'un  fou ,  qui  des  pieds  et  des  mains 
Se  plairait  d'écraser  les  fleurs  de  ses  jardins , 
De  peur  d'en  savourer  le  parfum  délectable  ? 
Le  ciel  a  formé  l'homme  animal  sociable. 
Pourquoi  nous  fuir.»*  pourquoi  se  refuser  à  tout? 
Etre  sans  amitié ,.  sans  plaisirs ,  et  sans  goût , 
C'est  être  un  homme  mort.  Oh  !  la  plaisante  gloire 
Que  de  gâter  son  vin  de  crainte  de  trop  boire  ! 
Comme  te  voilà  Ëiit!  le  teint  jaune  et  l'œil  creux! 
Penses-tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ? 
Au  monde ,  en  attendant ,  sois  très  sûr  de  déplaire. 
La  charmante  Ninon,  qui  nous  tient  lieu  de  mère, 
Voit  avec  grand  chagrin  qu'en  ta  propre  maison ,. 
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Loin  d'elle,  et  loin  de  moi,  tu  languis  en  prison. 

Est-ce  monsieur  Garant  qui ,  par  son  éloquence^ 

Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance  ? 

Allons,  imite*moi ,  songe  à  te  réjouir  ; 

Je  prétends ,  malgré  toi ,  te  donner  du  plaisir. 

GOURVILLE    LAINE. 

De  si  vilains  propos,  une  telle  conduite,  (A) 
Me  font  pitié ,  monsieur  ;  j'en  prévois  trop  la  suite. 
Vous  ferez  à  coup  sûr  une  mauvaise  fin. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  un  si  grand  libertin. 
De  cette  maison-ci  je  connais  les  scandales; 
11  en  peut  arriver  des  choses  bien  fatales  : 
Déjà  monsieur  Garant  m  en  a  trop  averti. 
Je  n  y  veux  plus  rester ,  et  j  ai  pris  mon  parti. 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

Son  accès  le  reprend. 

GOURVILLE    L'A.ÎN]é. 

Monsieur  Garant ,  mon  frère , 
Que  vous  calomniez ,  est  d  un  tel  caractère 
De  probité,  d'honneur....  de  vertu....  de.... 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

Je  voi 
Que  déjà  son  beau  style  a  passé  jusqu'à  toi. 


GOURVILLE    l'aîné. 


Il  met  discrètement  la  paix  dans  les  familles  ; 
Il  garde  la  vertu  des  garçons  et  des  filles  : 
Je  voudrais  jusqu'à  lui ,  s'il  se  peut ,  m'exalter. 
Allez  dans  le  beau  monde  ;  allez  vous  y  jeter  ; 
Plongez-vous  jusqu'au  cou  dans  l'ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l'éclat  vous  enchante  ; 
Moquez-vous  plaisamment  des  hommes  vertueux  ; 
Nagez  dans  les  plaisirs ,  dans  ces  plaisirs  honteux ,  («) 
Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  se  consume, 
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£t  la  douceur  desquels  produit  tant  d'amertume. 

LE   JBI7RB    GOraVlLLE. 

Pas  tant. 


GOUAVILLE   li'Aini. 


Allez  y  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
J'ai  bien  lu. 

LE   JETTHE   GOtiaTILLk. 

Va,  lis  moins,  mais  apprends  à  mieux  toit; 
Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  Éaiire  un  livre. 
Mais  dis-moi,  mon  pauvre  homme,  avec  qui  peux-tu  vivre  ? 

GOVAVItiLE    li'AlIlB. 

Avec  personne. 

LB   JBUHB   GOtTRVILLE. 

Quoi  !  tout  seul  dans  un  désert  ? 

GOITHVILtB   l'aÎNB. 

Oh  !  je  fréquenterai  souvent  madame  Aubert. 

LB   XEUllB   GOVRVIIkLB,   rUaC. 

Madame  Aubert  ! 

GOtJRVtLLB   l'aÎK^. 

Eh  oui  !  madame  Aubert. 

LE    JEUNE    GOUBVILLB. 

Parente 
'Du  marguillier  Garant? 

GO0RVILLB   l'aîné. 

Oui ,  pieuse  et  savante , 
D'un  esprit  transcendant,  d'un  mérite  accompli. 

LE   JEUNE    GOUBVILLB. 

La  connais-tu? 

GOUBVILLB   l'aîné. 

Non  ;  mais  son  logis  est  rempli 
Des  gens  les  pins  versés  dans  les  vertus  pratiques. 
Elle  connaît  à  fond  tous  les  auteurs  mystiques; 
Elle  reçoit  sotivent  Iqi  plus  graves  docteurs , 
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Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleurs.- 

LB   JEUNB    60UEYILLE. 

Madame  Âubert  t'attend? 


GOURYILLB    l'aÎnB* 


Oui  :  mon  tuteur  fidèle , 
Monsieur  Garant  me  mène  enfin  dîner  che;^  elle. 

LB   JBUNB   GOUETILLB. 

Chez  sa  cousine  ?••• 

GOUEVILLB    l'aîné. 

Eh!  oui. 

LE    iEUNE    GOURVILLB. 

Cette  femme  de  bien? 

GOURYILLE    l'ainÉ. 

Elle-même  ;  et  je  veux ,  après  cet  entretien , 
Ne  hanter  désormais  que  de  tels  caractères , 
Des  dévots  éprouvés ,  secs ,  durs ,  atrabilaires^ 
Je  ne  veux  plus  vous  voir;  et  je  préfère  un  trou, 
Un  ermitage ,  un  antre.... 

LE   JEUNB    GOUEVILLE,  en  r>€iiibra88ant. 

Adieu ,  mon  pauvre  fou. 

SCÈNE  II. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  pleure  sur  son  sort  ;  le  voilà  qui  s'abîme  ; 

Il  va  de  femme  en  fille ,  il  court  de  crime  en  crime. 

(  D  s^assied ,  et  ouvre  un  lirre.  ) 

Que  Garasse  a  rabon  !  qu'il  peint  bien  à  mon  sens 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 
Qu'il  enflamme  mon  cœur,  et  qu'il  le  fortifie 
Contre  les  passions  qui  tourmentent  la  vie  ! 

(il  lit  encore.  ) 

C*est  bien  dit  :  oui,  voilà  le  plan  que  je  suivraL 
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Du  sentier  des  méchans  je  me  retirerai., 
réyiterai  le  jeu,  la  table,  les  querelles , 
Les  Tains  amusemens ,  les  spectacles ,  les  belles^  « 

(Il  se  lève.) 

Quel  plaisir  noble  et  doux  de  haïr  les  plaisirs  ; 

De  se  dire  en  secret  :  Mé  yoilà  sans  désirs  ; 

Je  suis  maître  de  moi ,  juste ,  insensible ,  sage  ; 

Et  mon  âme  est  un  roc  au  milieu  de  Forage  ! 

le  rougis ,  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 

Ces  conversations,  ces  soupers,  ces  amis. 

}e  souris  de  pitié  de  yoir  qu'on  me  préfère , 

Sans  nul  ménagement ,  mon  étourdi  de  frère. 

H  plaît  à  tout  le  monde ,  il  est  tout  fait  pour  lui. 

C'en  est  trop  :  pour  jamais  j'y  renonce  aujourd'hui. 

Je  conserve  à  Ninon  de  la  reconnaissance; 

Elle  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  lenfance ; 

Et ,  malgré  ses  écarts ,  elle  a  des  setitimens 

Qu  on  eût  pris  pour  vertu  peut-être  en  d'autres  temps  : 

Mais.... 

(  Il  se  mord  le  doigt,  et  fait  ane  grimace  effroyable.  ) 

SCÈNE  III. 

GOURVILLE  LAÎNB,  M.  GARANT. 

M.    GARANT. 

Eh  bien  !  mon  très  cher ,  mon  vertueux  Gourville , 
De  tant  d*iniquités  allez-vous  fiiir  l'asile  ? 

GOUaVILLB   LAÎNB. 

^*y  suis  très  résolu. 

M.    GARANT. 

Ce  logis  infecté 
^  était  point  convenable  à  votre  piété. 
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Sortez-en  promptement....  Mais  que  TOule2*yous 
De  ces  deux  mille  écus  de  monsieur  votre  père  ? 

GOURYILLE    LAÎnB. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  vous  en  disposerez. 

M.    GA.RANT. 

L'argent  est  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 
Et  yotre  indifférence  en  ce  point  est  profonde  : 
Je  veux  bien  m'en  charger;  je  les  ferai  valoir.... 
Pour  les  pauvres  s'entend....  Vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie, 
Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

GOUAVILLB    l'àÎnB. 

Ah!  que  vous  m'obligez  !  Je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

tf.    GARANT. 

Je  puis  avoir  à  vous  d'autres  sommes  en  caisse. 
Eh!  eh! 

GOURVILLE    l'aÎHTÉ. 

L*on  me  l'a  dit....  Mon  Dieu,  je  vous  les  laisse. 
Vous  voulez  bien  encore  en  être  embarrassé  ? 

M.    GARANT. 

Je  mettrai  tout  ensemble. 

GOURVILLB    l'aîné. 

Oui ,  c'est  fort  bien  pensé. 

M.    GARANT. 

Or  cà,  votre  dessein  de  chercher  domicile 
Est  très  juste  et  très  bon;  mais  il  est  inutile: 
La  maison  est  à  vous;  gardez- vous  d'en  sortir, 
Et  priez  seulement  Ninon  d'en  déguerpir. 
Par  mille  éclats  fâcheux  la  maison  polluée , 
Quand  vous  y  vivrez  seul ,  sera  purifiée , 
Et  je  pourrais  bien  même  y  loger  avec  vous. 
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GOURTILLE    LAINE. 

Cet  honneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux; 
Mais  je  ne  me  sens  pas  Fàme  encore  assez  forte 
Pour  chasser  une  femme ,  et  la  mettre  à  la  porte. 
C'est  un  acte  pieux  :  mais  l'honneur  a  ses  droits; 
Et  TOUS  savez ,  monsieur  y  tout  ce  que  je  lui  dois.        ' 
Pourrais-je,  sans  rougir,  dire  à  ma  bien&dtrice: 
«  Sortez  de  la  maison ,  et  rendez-vous  justice.  » 
Cela  n*est-il  pas  dur? 

M.    GARÂTIT. 

Un  tel  ménagement 
Est  bien  louable  en  vous ,  et  m*émeut  puissamment. 
Ce  scrupule  d'abord  a  barré  mes  idées  ; 
Mais  j*ai  considéré  qu'elles  sont  bien  fondées. 
Le  désordre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A  la  faire  sortir  devrait  vous  engager.  (*) 
Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Une  intrigue  odieuse ,  indigne ,  criminelle , 
Un  scandaleux  commerce....  un....  je  n  ose  parler 
De  tout  ce  qui  s'est  fait....  tant  je  m'en  sens  troubler. 
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Voilà  donc  la  raison  de  cette  préférence 
Qu'on  lui  donnait  sur  moi  ! 

Jf.    GARANT. 

Sentez  la  conséquence. 

GOURVILLB    l'aîné. 

Je  n'aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  vous. 

Les  vilains  !...  Grâce  au  ciel,  je  n'en  suis  point  jaloux. 

Je  n'imaginais  pas  qu'un  si  grand  fou  dût  plaire. 

M.    GARANT. 

T.es  fous  plaisent  parfois. 

GÔURVILLE    l'aîné. 

Ah  !  j'en  suis  en  colère 
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Pour  l'honneur  du  Marais.  (/) 

M.    GARANT, 

Il  faut  premièrement 
Détourner  loin  de  nous  ce  scandale  impudent, 
Mais  avec  Tair  honnête ,  avec  toute  décence  j 
Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance,  (m) 
Nous  ayons  concerté  que  de  cette  maison 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation , 
Un  acte  bien  secret  que  je  pourrais  vous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit ,  je  puis  tout  entreprendre. 
Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis , 
Et  TOUS  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 


GOUEYILLB    l'aINB. 


Oui,  ridée  est  profonde;  oui,  les  dévots,  les  sages,  (n) 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 
Je  signerai  demain. 

M.    GARANT. 

é 

Ce  soir,  votre  cadet 
Reviendra  vous  braver  comme  il  a  toujours  fait. 
Tout  se  moque  de  vous ,  laquais ,  cocher ,  servante  : 
Ils  traitent  la  vertu  de  chose  impertinente. 


GOURVIIitiB    LAÎNB. 


La  vertu! 

M.    GARANT. 

Vraiment  oui.  Toujours  un  marguillier 
A  soin  d'avoir  en  poche  encre ,  plume ,  papier. 
Venez,  lacté  est  dressé.  Cet  honnête  artifice 
Est,  comme  vous  voyez,  dans  Yexjàcte  justice. 
Signez  sur  mon  genou. 

(Il  1ère  son  genou.  ) 
GOURVILLB   L*AÎnÉ,   en  signant. 

Je  signe  aveuglément, 
Et  crois  n*avoir  jamais  rien  fait  de  si  prudent. 
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M.    GARANT. 

Je  rédigerai  tout  dès  ce  soir  par  notaire. 

GOURVILLE    LAÎNB. 

Vous  êtes,  je  le  vois,  très  actif  en  affaire. 

M.    GARANT. 

Vous  pouvez  du  logis  sortir  dès  à  présent. 

GOURVILLB    LAÎNÉ. 

Oui! 

GARANT. 

Donnez-moi  la  clef  de  votre  appartement. 

GOURVILLB    l'aÎnB. 

la  toilà. 

H.    GARANT. 

Tout  est  bien,"  et  puis  chez  ma  cousine, 
Chez  la  savante  Aubert ,  notre  illustre  voisine.... 
Sous  irons  faire  ensemble  un  dîner  Êimilier. 


f  * 


GOURVILLB    LAINB. 

Vous  m'enchantez! 

M.    GARANT. 

Elle  est  la  perle  du  quartier 
II  est  dans  sa  maison  de  doctes  assemblées, 
Des  conversations  utiles  et  réglées; 
^1  y  doit  aujourd'hui  venir  quelques  docteurs, 
I^  savans  pleins  de  grec,  de  brillans  orateurs, 
A^ec  quelques  abbés ,  gens  de  lacadémie , 
Tous  pétris  du  vrai  suc  de  la  philosophie. 

GOURVILLB    LAÎNÉ. 

Et  c'est  là  justement  tout  ce  qu'il  me  fallait; 
»ous  m  avez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait. 
'ous  me  &ites  penser,  vous  êtes  mon  Socrate; 
^e  suis  Alcibiade  :  ah  !  que  cela  me  flatte  !  (o) 
"e  voilà  dans  mon  centre. 
'BiàHB.  TOM»  Ti.  I  a 
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M*   OABANT* 

On  n'est  jamais  heureux 
Qu*ayec  des  gens  de  bien ,  savans  et  Tortueux. 
Chez  ma  cousine  A.ubert,  mon  fib,  allez  vous  rendre 
Je  ne  me  ferai  pas ,  je  crois ,  long-iemps  attendre. 


60nEyiI.tB   LAÎNS. 


J  y  vais. 

SCÈNE  EV. 

NINON,  M.  GARANT,  GOURVILLE  i,^»^. 

HlHOlf,  à  GonrrUle  Valné. 

Ah!  ah  !  monsieur,  vous  sortez  donc  enfin! 
Vous  TOUS  humanisez,  et  votre  noir  chagrin 
Cède  au  besoin  qu'on  a  de  vivre  en  compagnie. 
Le.  plaisir  sied  très  bien  à  la  philosophie; 
La  solitude  accable ,  et  catise  trop  d*ennui. 
Eh  bien!  où  comptez-vous  de  dîner  aujourd*huiP 

GOUHVILLB   l'aîné. 

Avec  des  gens  de  bien  |  madame. 

Eh  mais!..,  j'espère.*.. 
Que  ce  n'est  pas  avec  des  fripons. 

Au  cQQtraùnu 
Et  VOS  convives  sont  ? 

Des  docteura  très  aavans. 

KIIVÇN. 

On  en  trouve,  en  effet,  de  très  honnêtes  gêna, 
Et  chez  qui  la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 


ACTE  II,  SCENE  IV.  fj^ 


GOUATlLI^fi   L'aÎnM. 


L'heure  preM« ,  âirec  eux  je  Tais  me  nstttfe  i  table. 
Allez;  c  est  fort  bien  fait. 

SCÈNE  V. 

NINON,  M.  GARANT. 

Qnsit.B  tnativaise  humeiirt 
H  semble  en  me  parlant  qa'il  soit  rempli  d'aigteur  ! 
En  savez-Tous  la  cause? 

M.    GABAlfT. 

Eh  oui ,  je  suis  sincère, 
La  cause  est  en  effet  son  méchant  caractère. 

NINON, 

Je  savais  qu'il  était  et  bizarre  et  pédant , 

liais  je  ne  croyais  pas  <{u*il  eût  le  coBUr  méchant* 

Allez,  je  m*7  connais  ;  tous  pû«nret  être  sûre 

Qu'il  n*est  point  d*àme  au  fond  plus  ingrate  et  plus  dure. 

Nifroif. 
Il  est  yrai  qu'en  effet  de  mon  petit  présent 
fl  n  a  pas  daigné  feire  un  seul  remercîment  ; 
^i*  c'est  distraction ,  manque  de  savoir-rirre , 
Et  pour  l'instruire  mieux  le  monde  est  un  grand  livre. 

M.    ÛAftANT. 

^«  vous  dis  qtté  «on  cœur  est  pour  jamais  gâté , 
Endurci,  gangrené ,  méchant....  au  mal  porté; 
^a»ix.M.  avec  fiiusseté }  ses  allures  secrètes , 
Sombres.... 
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Vous  prodiguez  assez  les  épithètes. 

V.    GARANT. 

Il  ne  peut  vous  souffrir.  Il  yient  de  s'engager 
A  vendre  sa  maison  pour  vous  en  déloger...* 
Vous  en  riez? 

ifiNOir. 
La  chose  est-elle  bien  certaine.'* 

M.    GABA.NT. 

J*en  suis  témoin  ;  j*ai  vu  cet  effet  de  sa  haine; 
J*en  ai  vu  l'acte  en  forme  au  notaire  porté  : 
G*est  Tusage  qu  il  fait  de  sa  majorité. 
Quel  homme  ! 

NINON. 

Ce  n'est  rien ,  n'en  soyez  point  en  peine  ; 
Cela  s'ajustera. 

M.    GABANT. 

Craignez  tout  de  sa  haine. 

NINON. 

Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réussir. 

M.    GABANT. 

De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir , 
Qu'il  sorte  de  chez  vous. 

NINON. 

Peut-être  il  le  mérite. 

M.    GAEANT. 

Pour  moi,  je  l'abandonne,  et  je  le  déshérite; 
De  ses  cent  mille  firancs  il  n'aura ,  ma  foi ,  rien. 

NINON. 

S'ils  dépendent  de  vous ,  monsieur,  je  le  crois  bien. 

M.    GARANT. 

Que  nous  sommes  à  plaindre  !  un  bon  ami  nous  laisse 
De  ses  deux  chers  en£auis  à  guider  la  jeunesse  ; 
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L'an  est  un  garnement ,  turbulent ,  effronté , 
A  la  perdition  par  le  idce  emporté  ;  (/») 
L'autre  est  fourbe,  perfide,  ingrat,  atrabilaire, 
Dur,  méchant....  De  tou^  deux  il  nous  &udra  dé&ire. 

KIRON. 

Me  le  conseillez-vous  P 

M.    GARANT. 

Ce  doit  être  Tavis 
De  tous  les  gens  dlionneur  et  de  vos  vrais  amis. 
Prenez  un  parti  sage....  Écoutez....  cette  caisse 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  si  prompte  largesse , 
Était-elle  bien  pleine  autrefois? 

NINON. 

Jusqu'au  bord  : 
De  notre  ami  défunt  c'était  le  cofTre-fort  ; 
Vous  le  savez  assez. 

M.    GARANT. 

Selon  que  je  calcule,  (q) 
Yons  avez  amassé  loyaument ,  sans  scrupule , 
Un  bien  considérable  ,  une  fortune  ? 

NINON. 

Non; 
Mais  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  ma  maison. 

M.    GARANT; 

Vous  avez  du  crédit  :»  la  dame  qui  régente ,  (r) 
Madame  Esther ,  vous  garde  une  amitié  constante; 
£t ,  si  vous  le  vouliez ,  vous  pourriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  vous  produisant  en  cour. 

NINON. 

A  la  cour!  moi,  monsieur!  que  le  ciel  m'en  préserve! 
Si  j*ai  quelques  amb ,  il  faut  avec  réserve 
Ménager  leurs  bontés,  craindre  d'importuner,  (*) 
Ne  les  inviter  point  à  nous  abandonner. 
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Pour  garder  foo  erédil ,  monsieur ,  n'en  usom  gnànes. 

M.   «AmAHT. 

Il  le  £aiut  résarrer  pour  les  gmodes  afi&ires , 

Pour  les  graadb  coups ,  madame  ;  oui ,  vous  avez  raison  ; 

Et  votre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 

fil  s'approche  un  peu  dVlle  ,  et  apr^s  ii»  monMiit  de  silanoe.  ) 

Je  dois  avec  candeur  vous  iaire  une  ouverture  («  ) 
Pleine  de  confiance  et  d  une  amitié  pure  : 
Je  suis  riche,  il  est  vrai;  mais* avec  plus  d'argent 
Je  ferai  plus  de  bien. 

Je  le  crois  bonnement. 

M.    GARANT. 

Il  vous  faut  uji  état  ^  vous  êtes  de  mon  âge , 
Je  suis  aussi  du  vôtre. 

NINON. 

Oh  !  oui. 

Quel  bon  ménage 
Se  formerait  bientôt  40  nos  biens  rassemblés. 
Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés  ! 
Les  deux  cent  mille  francs ,  croissant  notre  fortune  y 
Entreraient  de  pleia  saut  dans  la  masse  commune; 
Vous  pourriez  employa  votre  art  persuasif 
A  nous  faire  obtenir  un  poste  lucratif. 
Vous  seri^  dfins  le  monde  avec  plus  d'importance  : 
Il  £aiut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance;  («"} 
Que  des  pri^def  surtout  Is^  noble  foction , 
Célébrant  de  vos  mœurs  la  réputation , 
Et  s'enprgueiUissani  d'une  telle  conquête , 
A  vous  bien  épauler  se  tienne  toujours  prête. 
Avec  un  pot  de  vin  j'aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevQt  de  fermier  général. 
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Nous  pourrions  sourdement,  sans  bruit,  sans  peine  aucune , 

Placer  à  cent  pour  cent  ma  petite  fortune  ; 

Et  Totre  rare  esprit  tout  bas  se  moquerait 

De  tout  le  genre  humain  qui  tous  respecterait. 

Vous  ne  répondez  rien? 

MUrOH. 

G  est  que  je  considère 
Avec  maturité  cette  sublime  af&ire* 
Vous  voulez  m'épouser? 

M.   GAHAHT. 

Sans  doute,  je  Tondrais 
Payer  de  tout  mon  bien  tant  d*esprit ,  tant  d*attraits  : 
C  est  à  quoi  j*ai  pensé  dès  que  mon  sort  prospère 
De  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 

niiroii* 
Vous  m*ainiez  donc  un  peu? 

M»  GAmAHT. 

l'ai  combattu  long-temps 
Les  inspirations  de  ces  désirs  puissans; 
Mais  en  les  combinant  avec  justesse  extrême , 
En  m'examinant  bien ,  comptant  avec  moi-même , 
Calculant ,  rabattant ,  j'ai  vu  pour  résultat 
Qu'il  est  temps  en  effet  que  vous  changiez  d'état, 
Que  nous  nous  convenons,  et  qu'un  amour  sincère. 
Soutenu  par  le  bien ,  ne  doit  pas  vous  déplaire. 

HINOH. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  excès  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur, 
l'eus  long-temps  pour  l'hymen  un  peu  de  répugnance  ; 
Son  joug  ef&rouchait  ma  libre  indépendance  : 
C'est  un  frein  respectable  ;  et ,  si  je  l'avais  pris , 
Croyez  que  ses  devoirs  auraient  été  remplis. 
Je  fus  dans  ma  jeunesse  un  unt  soit  peu  légère  ; 
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Je  n  avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

M.    GARANT. 

Madame ,  croyez-moi ,  tout  ce  qui  s*est  passé 
Fait  peu  d'impression  sur  un  esprit  sensé. 
Ces  bagatelles-là  n'ont  rien  qui  m'intimide  : 
Je  vais  droit  à  mon  but ,  et  je  pense  au  solide. 

NINON. 

Eh  bien  !  }j  pense  aussi  :  vos  offres  à  mes  yeux 
Présentent  des  objets  qui  sont  bien  spécieux, 
n  est  vi*ai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envi.e 
Je  ne  sais  quoi  d'injuste ,  et  quelque  hypocrisie. 

M.    GARANT. 

Eh ,  mon  Dieu  \  c'est  par  là  qu'on  réussit  toujours,  (x) 

NINON. 

Oui  ;  la  monnaie  est  fausse ,  elle  a  pourtant  du  cours. 
Que  me  sont,  après  tout,  les  enfans  de  Gourville.^ 
Rien  que  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile. 

M.    GARANT. 

Il  faut  l'être  à  nous  seuls ,  et  songer  en  efFet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  Êiit. 

NINON. 

J'admire  vos  raisons ,  et  j'en  suis  pénétrée. 

M.    GARANT. 

Ah  !  je  me  doutais  bien  que  votre  âme  éclairée 
En  sentirait  la  force  et  le  vrai  fondement, 
Le  poids.... 

NINON. 

Oui ,  tout  cela  me  pèse  infiniment. 

M.    GARANT. 

Vous  vous  rendez? 

NINON. 

Ce  soir  voua  aurez  ma  réponse  ; 
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£t  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l'annonce. 

V.    GARANT. 

Ah  !  vous  me  ravissez  :  je  n'ai  parle  d'abord 

Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  si  fort; 

Mais  si  TOUS  connaissiez  quel  effet  font  vos  charmes , 

Vos  beaux  yeux,  voile  esprit!...  quelles  puissantes  armes 

Sfont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté  !... 

De  quel  excès  d'amour  je  me  sens  tourmenté!... 

WlWOIf. 

Mon  Dieu  !  finissez  donc  ;  vous  me  tournez  la  tête  : 
Sortez..,,  n'abusez  point  de  ma  faible  conquête....        ^ 
lUais  revenez  bientôt. 

M.     GARANT. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 

VINOIV. 

J  j  compte.  • 

M.    GARAHT* 

Sur  mon  coeur,  daignez  toujours  compta* 
Ne  trouvez-vous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire 
Pour  coucher  par  contrat  cette.divine  affaire? 

IVINOR. 

Par  contrat!  eh!  mais  oui....  vos  desseins  concertés 
Ne  sauraient,  à  mon  sens,  être  trop  constatés. 

M.    GARANT. 

Nos  faits  sont  convenus.^ 

IfllVON. 

Oui-dà. 

X.    GARANT. 

Notre  fortune 
Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune . 

NINON. 

Plus  vous  parlez  et  plus  mon  cœur  se  sent  lier. 
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A  ce  soir,  ma  Ninon. 

HlVOir,  b  eontrefekMt. 

Ce  Aoir,  mon  raarguillier. 

SCÈNE  VI. 

NINON. 

QuBL  indigne  animal  y  et  cjuelle  &me  de  boue  ! 

Il  ne  s*aperçoit  pas  seulement  qu'on  le  joue  ; 

Tout  absorbe  qu*il  est  dans  ses  desseins  honteux , 

Il  n'en  peut  discerner  le  ridicule  affreux. 

J'ai  TU  de  ces  gens-là ,  qui  se  croyaient  habiles 

Pour  avoir  quelque  temps  trompe  des  imbécilles, 

Dans  leurs  propres  filets  bientôt  enveloppés  : 

Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dupeurs  dupés. 

On  peint  TAmour  aveugle ,  il"peut  l'être,  sans  doute; 

Mais  rintérét  Test  plus,  et  souvent  ne  voit  goutte. 

Vouloir  toujouns  tromper,  c'est  un  malheureux  lot: 

Bien  souvent ,  quoi  qu'on  dise ,  un  fripon  n'est  qu'un  sot. 


Fil?  DIT  sbcoud  actb. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,  PICARD. 

XISBTTE. 

Ëh  bien!  Picard,  sais^tu  la  plaisante  nouvelle? 

PIGABJ». 

Je  n*ai  jamais  rien  su  le  premier  :  quelle  est-elle? 

LISB9TZ. 

< 

Notre  maîtresse  enfin  s*en  ya  prendre  un  mari. 

PICARD. 

Ma  foi ,  j'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 
Ah  !  c'est  donc  pour  cela  que  madame  est  sortie  ! 
C'est  pour  se  marier....  I*ai  souvent  même  envie ,  • 
Tu  le  sais;  et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  si  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ah  !  Picard,  ces  beaux  nœuds 
Sont  faits  pour  les  messieurs  qui  sont  dans  Topulence  ; 
Peu  de  chose  avec  rien  ne  bât  pas  de  l'aisance  ; 
Et  nous  sommes  trop  gueux.  Picard,  pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICAmB. 

Est-il  bien  vrai,  Lisette? 
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LISETTE. 

Et  je  t'épouserai  dès  qu'elle  sera  £ûte. 

PICARD. 

Bon!  attendons-nous-y!  Quand  le  bien  te  viendra, 
D'autres  amans  viendront  ;  tu  me  planteras  là  : 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  Tallure  ; 
Elles  n*épousent  point  Picard. 

LISETTE. 

Va ,  je  te  jure 
Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs  : 
Je  t*aime ,  et  je  ne  puis  être  contente  ailleurs. 

PICARD. 

Allons ,  il  faudra  donc  se  résoudre  d'attendre. 
Et  quel  est  ce  monsieur  que  madame  va  prendre  ? 

LISETTE. 

La  peste  !  c*est  un  homme  extrêmement  puissant , 

Marguillier  de  paroisse ,  ayant  beaucoup  d  argent  ;  Cr) 

Sur  son  large  visage  on  voit  tout  son  mérite  ; 

Homme  de  bon  conseil,  et  qui  souvent  hérite 

De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  parens. 

Il  a  toujours ,  dit-on ,  vécu  de  ses  talens  ; 

Il  est  le  directeiir  de  plus  de  vingt  familles  : 

Il  peut  faire  aisément  beauco^p  de  bien  aux  filles. 

C'est  ce  monsieur  Garant  qui  vient  dans  la  maison. 

PICARD. 

Bon  !  Ton  m'a  dit  à  moi  qu'il  est  gueux  et  fripon. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  que  fait  cela  ?  cette  friponnerie 
N'empêche  pas ,  je  crois ,  qu'un  homme  se  marie. 
Il  m'a  promis  beaucoup. 

PICARD. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra.... 
Quoi  !  c'est  lui  qu'aujourd'hui  madame  épousera  ? 
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LISETTE. 

Rien  n'est  plus  vrai.  Picard. 

PICABD. 

C*e6t  lui  que  madame  aime  ? 

LISETTE. 

le  n'en  saurais  douter. 

PICARD. 

Qui  te  la  dit? 

LISETTE. 

Lui-même. 
Tai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  discours; 
Picard  ,  ils  se  juraient  d'étemelles  amours. 
Pour  revenir  bientôt  ce  monsieur  Ta  quittée  ; 
Et  madame  aussitôt  en  carrosse  est  montée. 

PICABD. 

Mon  Dieu ,  comme  en  amour  on  va  vite  à  présent  ! 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  :  car ,  vois-tu ,  j'ai  souvent 
Entendu  ma  maîtresse  avec  un  beau  langage 
Se  moquer ,  en  riant ,  des  lois  du  mariage. 

LISETTE. 

Tout  change  avec  le  temps  :  on  ne  rit  pas  toujours  ; 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 
La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie  ; 
Et  bientôt  il  lui  Êiut  un  soutien  qui  l^ppuie. 

PICARD. 

Quand  t'appuirai-je  donc  ? 

LISETTE. 

Va,  nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choisi  monsieur  pour  son  soutien. 

PICARD. 

Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  son  £rère? 

LISETTE. 

Je  pense  que  l'ainé  va  dans  un  monastère  ; 
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L'autre  sera,  je  crois ,  cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  suit  son  instinct;  tout  s'arrange  aisément. 

Je  ne  sais ,  mon  instinct  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s  arrangeront  pas  ainsi  que  tu  l'espères. 

LISETTE. 

Pourquoi  ?  pour  en  douter  quelles  raisons  as-tu  ? 

Je  n'ai  point  de  raisons  y  moi  ;  j  ai  des  yeux ,  j'ai  vu 
Que,  lorsqu'on  veut  aux  gens  assurer  quelque  chose. 
On  se  trompe  tooîoars  ;  je  n'en  Siûs  point  la  cause  : 
J'ai  Yu  tant  de  messèeurs  qui  pour  tes  doux  appas 
Disaient  qu'ils  reriendraîent,  et  ne  rerenaient  pos  ! 

x«isstrs. 
Quoi  !  maroufle ,  insolent  ! 

A  ton  tour,  ma  mignomie. 
Jamais ,  en  promettant ,  n'as*tu  trompé  personne  f 

I.ISBYTE. 

Hem! 

picaao. 
Ne  te  ftcbe  peine  Attons^  rendoM  bien  net 
De  notre  cher  soivant  le  sale  cabinet: 
Tenons  la  chambre  propre  :  allons,  la  nuit  approche. 

Bon  !  ce  monsieur  Garant  a  la  clef  dans  sa  poche. 

SICAEI». 

Diable  !  il  est  âoac  déjà  mahre  de  la  maison  ; 
Et  ce  grand  mariage  est  donc  fini  tout  de  bon  P 

LisatTs. 

Ne  te  l'ai-jé  pas  dit  i  Madame ,  avec  mysfèi« , 
A  dit  à  son  cocher....  «  Cocher,  chez  le  notaire.  » 
Ils  sont  allés  sigpèr. 
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PICARD. 

Oui,  je  comprends  très  bien 
Que  l'affûre  est  condue,  et  je  n'en  savais  rien. 

LISETTE. 

Un  excellent  souper  qu'un  grand  traiteur  apprête 
Ce  soir  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fête  ; 
Les  amis  du  logis  y  sont  tous  inntés. 

PICARD. 

Tant  mieux;  nous  danserons  :  plaisir  de  tous  côtés. 
Mais  que  va  devenir  notre  amé  de  Gourville  ? 
n  était  si  posé ,  si  sage ,  si  tranquille , 
Lui-même  se  servant ,  n'exigeant  rien  de  nous  ; 
Fort  dévot,  cependant  d'un  naturel  très  doux. 
Ou  donc  est-il  allé  ? 

LISETTE. 

C'est  cbez  notre  voisine. 
Comme  lui  très  pieuse,  et  de  Garant  cousine; 
On  ma  dit  qu'il  y  dîne  avec  quelques  docteun. 

PICARD. 

Oh  !  c'est  un  grand  savant;  il  Kt  tous  les  auteurs. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  PICARD,  GOURVILLE  l  aÎr^. 

LISETTE. 

Lb  voici  qui  revient. 

pigArs, 

Pour  la  noce  peut-être. 

LISETTE. 

Ali  !  comme  il  a  l'air  triste  ! 

PiCARD. 

Ohî,  j«  crois  reconnaître 
Qu'il  est  bien  affligé. 
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LISETTE. 

Quelles  contorsions  ! 

GOUBYILLB    l'aiNÉ,   dans  le  fond. 

O  ciel  !  6  juste  ciel  ! 

PICARD. 

C'est  des  convulsions. 
GOuayiLLB  l'aîné. 
Je  voudrais  être  mort. 

LISETTE. 

Il  a  des  yeux  funestes. 

PICAED. 

C'est  d'un  vrai  possédé  les  regards  et  les  gestes,  (s) 

(Gourville  s^avance.  ) 
LISETTE. 

Qu'ayez-vous  donc,  monsieur? 

PICARD. 

Vous  avez  l'œil  poché , 
Bosse  au  front ,  nez  sanglant ,  et  l'habit  tout  taché. 

LISETTE. 

Êtes-vous  ici  près,  monsieur,  tombé  par  terre? 

GOURVILLE    l'aine. 

Que  son  sein  m'engloutisse  ! 

PICARD. 

Et  quoi  donc? 

GOURVILLE   L*AiNÉ. 

Qu'on  m'enterre; 
Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

PICARD. 

Monsieur  ! 

LISETTE. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

GOURVILLE   l'aine. 

Je  me  meurs  de  douleur, 
De  honte,  de  dépit.... 
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PICARD. 

Et  de  vos  meurtrissures. 

LISETTE. 

Hëlas!  n'auriez-Tous  point  reçu  quelques  blessures? 

GOUETILLB    LAINE  ■'assied. 

Je  ne  puis  me  tenir  :  ah  !  Lisette ,  écoutez 
Mes  fautes,  mes  malheurs,  et  mes  indignités. 

PICARP. 

Écoutons  bien. 

(  Ils  se  mettent  â  ses  côtés  et  allongent  le  cou.) 
LISETTE. 

Mon  Dieu ,  que  ce  début  m*étonne  l 

GOURTILLB    l'aÎnÉ. 

Voulant  rester  chez  moi ,  monsieur  Garant  me  'donne 
Rendez-Tous  à  diner  chez  sa  cousine  Aubert.  (?) 

PICARD. 

C'est  une  brave  dame. 

GOURYILLE   L*AÎnB. 

Ah  !  diablesse  d'enfer  ! 
Il  y  devait  venir  de  savans  personnages , 
Par&its  chez  les  parfaits ,  sages  entre  les  sages  : 
J  y  vais  ;  madame  Aubert  était  encore  au  lit. 
Monsieur  Aubert  tout  seul  près  de  moi  s'établit, 
Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table  : 
I  avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable; 
Et  cependant  je  joue. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  jusqu'à  présent 
La  chose  est  très  commune ,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 

GOURVILLE    l'aÎnB. 

'y  V^^9  ÏJ  prends  goût;  de  partie  en  partie 
le  ne  vois  point  venir  la  docte  compagnie  : 
Le  jeu  se  continue  ;  enfin  le  sort  fait  tant , 

TBBÂTaR.  TOm  Vf.  l3 
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Qu ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant, 

Je  redois  mille  écus  encor  sur  ma  parole. 

LISETTE. 

De  ces  petits  chagrins  un  sage  se  console. 


GOUEVILLB    LAiNB. 


Ah  !  ce  n'est  rien  encor.  Garant  à  son  cousin 
Écrit  que  les  docteurs  ne  viendront  que  demain , 
Et  qu'il  l'attend  chez  lui  pour  a£faire  pressante. 
Aubert  me  fait  excuse ,  Aubert  me  complimente  : 
Il  sort,  je  reste  seul;  je  n'osais  demeurer, 
Et  dans  notre  maison  j'étais  prêt  à  rentrer. 
Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modeste, 
Bien  coifiee  en  cheveux,  un  déshabillé  leste. 
Un  négligé  brillant,  mais  qui  paraît  sans  art. 
«  On  a  dîné  partout ,  me  dit-elle  ;  il  est  tard  : 
«  Je  vous  proposerais  de  dîner  tète  à  tête  ; 
•<  Mais  je  vous  ennuîrais....  »  J'accepte  cette  fête  : 
Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonné; 
Elle  avait  d*un  vin  grec  dont  je  me  suis  donné. 

LISETTE. 

Vous  avex  oublié  votre  théologie  ? 

GOUEVILLB    l'àIitÉ. 

Hélas!  oui,  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie; 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs. 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs  ; 
Je  l'entendais  parler,  je  la  voyais  sourire  (m) 
Avec  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire. 
Vous  connaissez  Sapho  ? 

PtCAED. 

Non. 

6017EVILLB   l'aÎN1&. 

Le  plus  doux  poison 
Par  l'oreille  et  les  yeux  surprenait  ma  raison. 
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Nous  nous  attendrissons  :  monsieur  Aubert  arrive  • 
Madame  Aubert  s  enfuit  éplorëe  et  craintive , 
En  criant  que  je  suis  un  homme  dangereux. 

lilSBTTB. 

Vous,  dangereux,  monsieur? 

GOURTILLB    LAINE. 

L'époux  est  très  fâcheux  : 
n  m  applique  un  soufflet  5  je  suis  assez  colère , 
J'en  rends  deux  sur-le-champ  :  nous  nous  roulons  par  terre- 
L'un  sur  l'autre  acharnés ,  je  frappais ,  il  frappait  j 
Et  j  entendais  de  loin  madame  qui  riait.... 
Vous  avez  lu  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète  ? 

PICARD. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu. 

GOURVILLB    l'aÎ5B. 

Ni  toi  non  plus ,  Lisette  ? 

LISBTTB. 

Très  peu- 

GOURTILLB    LAÎnB. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  meurtrissans  et  meurtris , 
Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux,  les  lambris  - 
Des  oisifs  du  quartier  une  foule  accourue 
Remplissait  la  maison ,  l'escalier  et  la  rue  : 
On  crie,  on  nous  s^are;  un  procureur  du  coin 
D  accommoder  l'af&iire  a  pris  sur  lui  le  soin  : 
Pour  empêcher  les  gens  d'aller  chercher  main-forte, 
Pour  prévenir,  dit-il,  une  amende  plus  forte, 
"our  payer  le  scandale  avec  les  coups  reçus, 
Je  lui  signe  un  billet  encor  de  mille  écus. 
^  )  Lisette  !  ah ,  Picard  !  le  sage  est  peu  de  chose  ! 

PICARD. 

^i ,  je  le  croirais  bien. 
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LISSTTB. 

Quelle  métamorphose  ! 

COURVII*I*B   L  AÎNÉ. 

Après  ce  cpie  je  viens  de  faire  et  d'essuyer , 
, Comment  revoir  jamais  monsieur  le  marguillierP 
Gonmient  revoir  madame  ? 

PICARD. 

Oh  !  madame  est  très  bonne.  > 

ê 

I.ISBTTB. 

Toujours  aux  jeunes  gens,  monsieur,  elle  pardonne. 

601IKTII<I>B   lAÎHB. 

Conunent  reToir  mon  frère,  après  Vayoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  et  de  sévérité? 

SCÈNE  III. 

GOURVILLE  i.'AÎiri,  GOURVILLE  i.e  jbuhb, 

LISETTE,  PICARD. 

IB  JBOHB  GODBVIl-I'B,toiUeMOuflM. 

Ab,  mon  frère!  ah,  Lisette! 

LISETTE. 

Eh  bien  P 

LB  JBtJHB   GOURVILLB,  àliUette,  àpart. 

Ma  chère  amie. 
Dans  ce  danger  terrible  aide-moi,  je  te  prie. 

GOURVIliLB.  L  AÎHÉ. 

Mon  frère,  je  rougis  et  je  pleure  à  vos  yeux. 

I.B   JBUNB   GOURVILLB. 

Mon  frère ,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(prenant  Lisette  à  part)  ^  i         •      /m 

Lisette ,  prends  bien  garde  au  moins  qu  on  ne  la  voie  ;  W 
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Pour  la  Êdre  sortir  nous  aurons  une  Toie. 

GOURVILLE   LAÎnB. 

0  ciel  !  madame  Aubert  serait  dans  la  maison  P 
Elle  a  donc  pris  pour  moi  bien  de  la  passion  ! 
Ah  !  de  gr&ce ,  oubliez  ma  sottise  effroyable. 

LB   JEUNE    GOURVILLE. 

Ah  !  passez-moi  ma  £iute,  elle  est  très  excusable. 

(allante  Lisette.) 

Lisette ,  à  mon  secours! 

PICARD, 

.    Eh!  mon  Dieu!  ces  gens-ci 
Sont  tous  deyenus  fous  :  qua-t-on  donc  fait  ici? 

(  Lisette  s'entretient  avec  le  jeune  Gourrille.) 
GOURYILLE   L  AINE,  %tu  le  deyant. 

Est-ce  une  illusion?  est-ce  un  tour  qu'on  me  joue? 
Quels  docteurs  j'ai  trouvés!  je  me  tâte  et  j'avoue 
Que  je  suis  confondu,  que  je  n'y  comprends  rien. 

IiB   JEUNE   GOURVILLE. 

(a  Lisette  \  il  lui  parle  i  l'oreille.  ) 

Picard,  garde  la  porte....  Et  toi....  Tu  m'entends  bien. 

LISETTE. 

1  y  vais  ;  comptez  sur  moi. 

LE  JEUNE  ^OUR VILLE,  à  Lisette. 

Par  ton  seul  savoir-faire 
Tu  sauras  amuser  et  le  père  et  la  mère. 

GOURVILLE   l'aine. 

Quoi  !  son  pèr6  et  sa  mère  ont  l'obstination 
De  me  poursuivre  ici  pour  réparation? 

LE   jeune   GOURVILLE. 

Hélas!  j'en  suis  honteux. 

GOURVILLE   l'aÎnI^. 

C'est  moi  qui  meurs  de  honte. 
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I.S   JBUHB   GOVRTILLE. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte; 
Et  Lisette  saura  la  mettre  en  sûreté. 

(rcTenant  à  Goarville  l'atoé.  ) 

De  gr&ce,  mon  cher  frère,  ayez  tant  de  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 


GOURYILLB    LAllfÉ. 


QuelgaUmatias! 

KB    JBUNB    GOUKyiI.I.B. 

Ce  n'était  pas  malice; 
C'est  un  trait  de  jeunesse ,  et  peut-être  il  la  perd. 

GOURYILI.B   LAtNB. 

Vous  voulez  excuser  ici  madame  Aubert? 

LB    lEUNB    G017RVILI.B. 

Laissons  madame  Aubert;  mon  frère,  je  tous  jure 
Que  nul  dans  ce  quartier  n'a  su  cette  arenture. 


GOURVILLB   l'aîné. 


Que  dites-vous.^  après  un  bruit  ai  violent? 

LB   JBUHB    GOURVILLB. 

Il  ne  s*est  rien  passé  qui  ne  fût  très  décent. 


GOURVILLB   l'aîné. 


Ah  !  vous  êtes  trop  bon. 

LB   JBUNB    GOURVILLB. 

Toujours  tendre  et  fidèle, 
Je  cours  la  consoler ,  et  je  vous  réponds  d'elle. 

(Il  sort) 


GOURVILLB   l'aîné. 


Mon  frère  est  un  bon  cœur,  il  oublie  aisément; 
Mais  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  mot  ne  s'entend. 
Quel  est  cet  homme  en  robe? 
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SCÈNE  IV. 


GOURVILLE  laÎkb;  l avocat  PLACET,  enrobe. 

li  AVOCAT   PI«AG£T}   toujours  d'an  ton  empesé,  et  se  rengorgeant 

On  ma  dit  par  la  ville 
Que  je  dois  m'adresser  à  monsieur  de  Gourville, 
Des  Gourvilles  laine. 

GOUHVILLB   I^'aÎNX. 

Très  humble  serviteur. 
l'avocat  placbt* 
Tout  prêt  à  vous  servir. 

6OUHVILLB   L*A]NB. 

C'est  sans  doute  un  docteur 
Que,  pour  me  consoler,  monsieur  Garant  m'envoie. 

l'avocat  PLAC8T. 

Je  suis  docteur  en  droit. 

GOURVILLB    L'AÎinâ. 

J'en  ai  bieit  de  la  joie  ; 
Je  les  révère  tous. 

l'avocat  placbt. 

Au  barreau  du  palais 
Depuis  deux  ans  je  plaide  avec  quelque  succès. 


GOUnVILLE    l'aÎHB. 


Contre  madame  Aubert  plaidez  donc ,  je  vous  prie , 
Et  vengez-moi ,  monsieur  de  sa  friponilerie. 

l'avocat  placbt. 
Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez ,  au  parquet  ^ 
Vous  informer  du  nom  de  l'avocat  Placet. 

GOURVILLB    L'AlHJi. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  vous  charger  de  ma  cause.. 
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l'àtocat  plagst. 

« 

Vous  devez  être  instruit.... 

60U&TILLB    l'aÎNB. 

En  deux  mots  je  l'expose. 

LATOCAT   PLACBT. 

J*ai  dès  long-temps  en  vue  un  établissement , 

Et  j  avais  pourchassé  Claire-Sophie  Agnant  ; 

Pour  elle  vous  savez,  monsieur,  quelle  est  ma  flamme, 

GOURVILLB    l'aîné. 

Non ,  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme 
Pour  se  désennuyer  quand  il  a  travaillé. 

l'avocat  placbt. 
Vous  me  privez  d'icelle  ;  et  vous  m'avez  bâillé 
Par  vos  productions  bien  de  la  tablature. 

GOURVILLB   l'aÎITB. 

Qui  P  moi ,  monsieur  ? 

l'avocat  placet. 

Vous-même  ;  et  votre  procédure 
Par  madame  sa  mère  est  remise  en  mes  mains  : 
On  a  surpris,  monsieur,  vos  papiers  clandestins. 
Vos  missives  d'amour  et  tous  vos  beaux  mystères, 
Colorés  d'un  vernis  de  maximes  austères  ; 
A  nos  yeux  clairvoyans  le  poison  s'est  montré. 

GOURVILLB    l'aiNB. 

Je  veux  être  pendu ,  je  veux  être  enterré        * 

Si  j'ai  jamais  écrit  à  cette  demoiselle , 

Et  si  j'ai  pu  sentir  le  moindre  goût  pour  elle! 

l'avocat  plagbt. 
On  renia  toujours,  monsieur,  les  vilaitis  cas; 
Mademoiselle  Agnant  ne  vous  ;-essemble  pas , 
Elle  a  tout  avoué. 

GOURVILLB   l'aîné. 

Quoi? 
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l'avocat  PL  a  cet. 

Que  votre  éloquence 
Avait  voulu  tromper  sa  timide  innocence. 


GOUHVILLB   LAÎlfB. 


Ah  !  c'est  une  coquine  ;  et  je  ferai  serment 

Que  rien  n'est  plus  menteur  que  cette  fille  Agnant. 

l'avocat  plagbt. 
Les  sermens  coûtent  peu,  monsieur,  aux  hypocrites; 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  visites ,  {ce) 
I^  viol  dont  partout  vous  êtes  accusé , 
Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brisé , 
Ont  Cait  connaître  assez  votre  afEreux  caractère. 


douaviLLB  l'aînb. 


luste  ciel  ! 

l'avocat  plagbt. 
Poursuivons....  vous  connaissez  la  mère.^ 


GOUKVILLB   l'aînb. 


Qui  donc  ? 

l'avocat  placbt. 
Madame  Agnant. 


60URVILLB    l'aînb. 


Je  sais  qu'en  ce  logis 
On  la  souffre  parfois;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de  sa  fille ,  et  très  peu  me  soucie 
De  la  £aunille  Agnant. 

l'avocat  placbt. 

Vous  savez  sur  l'honneur 
Combien  elle  est  terrible ,  et  quelle  est  son  humeur. 

GOUKVILLB    l'aîné. 

Je  n  en  sais  rien  du  tout. 

l'avocat  placbt. 

Pour  venger  son  injure ,  (<«) 
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Sa  main  de  deux  soufflets  a  doué  ma  future 
Deyant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 


GOURTILLB   LAÎlfB. 


Ma  foi ,  cette  journée  est  féconde  en  soufflets. 

l'avocat  PL  a  cet. 

D'une  telle  leçon  ma  future  excédée , 

Du  logis  maternel  soudain  s'est  évadée  : 

On  sait  qu'elle  est  chez  vous ,  et  je  m'en  doutais  bien  ; 

Monsieur,  il  faut  la  rendre,  et  ma  femme  est  mon  bien. 

Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules 

Où  vous  parlez  toujours  de  péchés ,  de  scrupules  : 

Rendez-moi  sur-le-champ  ses  petits  billets  doux; 

Que  tout  ceci  se  passe  en  secret  entre  nous , 

Et  ne  me  forcez  point  d'aller  à  l'audience 

Faire  rougir  messieurs  de  votre  extravagance. 


GOURVILLB    l'aInB. 


Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vos  billets  ! 
Vous  me  feriez  jurer.  Non ,  je  ne  vis  jamais 
Une  si  détestable  et  si  lourde  imposture. 

l'avocat  plagbt. 

Vous  êtes  donc  ,  monsieur,  ravisseur  et  parjure! 


GOURVILLB    l'a  IN  B. 


Allez ,  vous  êtes  fou. 

l'avocat  plagbt. 

J'avais  l'intention 
De  ménager  céans  la  réputation 
De  l'objet  que  mon  cœur  destinait  à  ma  couche  ; 
Mais ,  puisque  vous  niez,  puisque  rien  ne  vous  touche, 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 
Adieu,  monsieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici; 
Je  viendrai  vous  y  prendre  en  bonne  compagnie  ; 
Les  lois  sauront  punir  cet  excès  d'infamie  ; 
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Et  vous  verrez  s  il  est  un  plus  énorme  cas 

Que  d*oser  se  jouer  aux  femmes  d  avocats. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

GOURVILLE  LAÎNi. 

QuB  Yoilà  pour  m'instruire  une  bonne  journée! 

J'étais  charmé  de  moi;  ma  sagesse  obstinée 

Se  complaisait  en  elle ,  et  j'admirais  mon  vœu 

De  fuir  Famour ,  le  vii\,  les  querelles ,  le  jeu  : 

le  joue  et  je  perds  tout  ;  certaine  Aubert  maudite  (eé) 

Ifenlace  en  ses  filets  par  sa  mine  hypocrite  ; 

Je  bois  y  on  m'assassine  :  en  tout  point  confondu, 

le  paye  encor  l'amende  ayant  été  battu. 

Un  bavard  d'avocat,  dans  cette  conjoncture. 

Veut  me  persuader  que  j  ai  pris  sa  future , 

Et  me  vient  menacer  d'un  procès  criminel. 

Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel  ; 

Garant  ne  paraît  point,  il  me  laisse;  il  emporte 

Jusqu'aux  cle&  de  ma  chambre,  et  je  reste  à  la  porte. 

N'osant ,  dans  mes  terreuxs,  ni  fiiir  ni  demeurer. 

0  sagesse  !  à  quel  sort  as-tu  pu  me  livrer! 

Voilà  donc  le  beau  £ruit  d'une  étude  profonde  ! 

Ah!  si  j'avais  appris  à  connaître  le  monde, 

le  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  : 

Mon  libertin  de  frère  est  plus  sage  que  moi. 
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SCÈNE  VI. 

GOURVILLE  LAÎHÉ,  PICARD. 

GOURTILLB    LAÎN^. 

Qui  frappe  à  coups  pressés?  quel  bruit!  quel  tintamarre: 
Que  fait-on  donc  là-bas?  est-ce  une  autre  bagarre  ?* 
Est-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler , 
Pour  mille  écus  comptant  qu'on  m'a  £ût  stipuler  ? 

PICARD)  accourant. 

Ah!  cachez-Yous. 

GOURTILLB    l'aÎNB. 

Quoi  donc  ? 

PIGARD. 

Une  mère  affligée 
Qui  vient  redemander  une  fille  outragée.... 

GOURVILLE    l'aÎNB. 

Madame  Aubert  la  mère  ? 

PICARD. 

Un  mari  pris  de  vin 
Qui  prétend  boire  ici  du  soir  jusqu'au  matin.... 

GOURVILLB  -l'aÎNB. 

Monsieur  Aubert  lui-même  ? 

PICARD. 

Et  qui  veut  qu'on  lui  rende 
Sa  belle  et  chère  enfant  que  sa  femme  demande  : 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur; 
Ses  regards  seulement  m'ont  fût  trembler  de  peur; 
Et  pour  son  premier  mot  elle  m'a  faiit  entendre 
Qu'elle  venait  céans  pour  nous  £aiire  tous  pendre. 

GOURVILLB   l'aîné. 

Ah  !  cela  me  manquait. 
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PICARD. 

Quelques  bonnets  carrés , 
Pour  mieux  y  parvenir,  sont  avec  elle  entrés  : 
Déjà  l'on  verbalise. 

GOURYII^IiB   LAÎlflB.  ^ 

Eh  bien  !  que  &ut-il  faire  f 
Où  fiiir.^  où  me  fourrer.^ 

PICARD. 

Venez,  j'ai  votre  af&ire  ; 
Je  m'en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 

GOURVILIiE    l'aîné. 

Ah!  j'y  COUTS  me  jeter  de  la  fenêtre  en  bas.  (ff) 

PICARD. 

Oui ,  oui ,  dépêchez-vous. 

GOUR^ILLB   l'aîné. 

Allons ,  si  j  en  réchappe , 
Sera  bien  fin ,  je  crois ,  qui  jamais  m'y  rattrape. 
Monsieur,  madame  Aubert ,  et  tous  leurs  grands  docteurs , 
Ces  dévots  du  quartier  et  ces  prédicateurs , 
Ne  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie  ; 
Je  renonce  à  jamab  à  la  théologie  : 
Je  vois  que  j'en  étais  sottement  entiché, 
Et  j'aurais  moins  mal  £adt  d'être  un  franc  débauché. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  jBuifE  GOURVILLE,  LISETTE. 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

J  T  songe ,  j  y  resonge,  et  tout  cela,  Lisette , 
Me  paraît  impossible. 

LISETTE^ 

Oui ,  mais  la  chose  est  £adte. 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

N'importe ,  mon  eulamt ,  qu'elle  soit  faite  ou  non , 
Ta  maîtresse  à  ce  point  ne  perd  pas  la  raison. 

LISETTE. 

Bon  !  je  la  perds  bien  moi ,  monsieur ,  moi  qui  raisonne, 
Pour  ce  petit  Picard.  ^ 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

Picard  passe ,  ma  bonne  ; 
Mais  pour  Garant ,  lobjet  de  son  aversion , 
Un  bij  un  plat  bourgeois,  un  ennuyeux  fripon.... 

LISETTE. 

Ah  !  la  femme  est  si  £dble  ! 

LE   JEUNE    GOURVILLE. 

n  est  très  vrai,  ma  reine, 
Vous  passez  volontiers  de  Tamour  à  la  haine  ; 
Des  exemple^  frappans  le  montrent  chaque  jour; 
Mais  vous  ne  passez  point  du,  mépris  à  l'amour. 
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LISBTTB. 

Tout  ce  qu'il  tous  plaira  ;  mais  j  ai  quelques  lumières  ; 

J'en  sais  autant  que  tous  sur  ces  grandes  matières: 

Un  abbé ,  grand  ami  de  madame  Niiibn , 

Qui ,  dan3  mon  jeune  temps ,  fréquentait  la  maison , 

Et  qui  méoie  y  entre  nous ,  eut  du  goût  pour  Lisette , 

Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette; 

Quand  elle  est  neuve  encore ,  à  toute  heure  on  lentend, 

EUe  brille  aux  regards ,  elle  tourne  à  tout  yent; 

Elle  se  fixe  enfin  quand  le  temps  l'a  rouillée. 

LE   JEUHB    GOUEYILLB. 

De  ta  comparaison  j'ai  V&me  émerveillée  ; 
Fixe-toi  pour  Picard,  rouille-toi,  mon  eniant: 
Kinon  n'en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

IiISBTTB. 

La  chose  est  pourtant  sûre. 

LE   JBVBB   GOUEYIIiLB. 

Ouais  !  Ninon  marguillière  ! 

LISETTE. 

Croyez-le. 

LE    JEUNE    GOUKVILLE. 

Je  le  crois  ,  et  je  ne  le  crois  guère; 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extravagans, 
Et  Paris  est  rempli  de  ces  éyénemens. 
Aujourdliui  Ton  en  rit,  demain  on  les  oublie: 
Tout  passe  et  tout  renaît  ;  chaque  jour  sa  folie. 
Mais  quel  train ,  quel  firacas ,  quel  trouble  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison  lorsqu'elle  y  reviendra  ! 
Comment  sauver  Agnant,  cette  fille  si  chère? 
Que  ferons-dous  ici  dfi  mon  benêt  de  frère , 
De  lavocat  Placet ,  et  de  madame  Agnant ? 

LISETTE. 

Ils  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appartement , 


ao8  LE  DÉPOSITAIRE, 

Ils  n'ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

XB   JB0NB    GOUBVILLB. 

Au  fond  je  suis  fîtché  que  mon  espièglerie 
Ait  à  mon  frère  aîné  causé  tant  de  tourment; 
Mais  il  £aiut  bien  un  peu  décrasser  un  pédant  : 
Ce  sont  là  des  leçons  pour  un  grand  philosophe. 

LISBTTB. 

Oui  ;  mais  madame  Agnant  parait  d*une  autre  étofFe  ; 
Elle  est  à  craindre  ici. 

LB    JBCNB    GOUBYILLB. 

Bon  !  tout  s'apaisera  ; 
Car  enfin  tout  s'apaise  :  un  quartaut  suffira 
Pour  Ëdre  oublier  tout  au  bon-homme  de  père  ; 
Et  plus  en  ce  moment  sa  femme  est  en  colère , 
Plus  nous  Terrons  bientôt  s'adoucir  son  humeur. 

SCÈNE  IL 

GOURVILLE  t'AÎHB,  poorndTipiœ  M-  AGNANT; 
M.  AGNANT,  l'avocat  PLACET,  lb  jbukb 
GOURVILLE,  LISETTE,  PICARD. 

GOUBVILLB    l'aÎNB|  courant. 

Au  secours  ! 


M"*  AGNANT,   coarant  après  loi 

Au  méchant  ! 

M.   AGNANT,   courant aprèa  Mae  AjpiaAt 

Qu'on  l'arrête  ! 

l'avocat   PLAGBT,  courant  après  m.  Agnant. 

^  Au  voleur! 

-(  Ils  font  le  tour  du  thëâtre  en  poursuivant  Gourrille  Vaïai»  ) 

goubvillb  l'aînb. 
Ah  !  j'ai  le  nez  cassé  ! 
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M"*   AGNANT. 

Je  suis  morte  ! 

M.    AGNANT. 

Ah!  ma  femme, 
Es*tu  morte  en  effet  ? 

M"*  AGlf  ANT. 

(  à  Gour?ilIe  l'atnë.  ) 

Non....  Séducteur  infîLme, 
Tu  m'enlèves  ma  fille ,  impudent  loup-garou , 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  casser  le  cou  ! 

GOITRVILI4B    L  AÎNÉ. 

£b ,  madame ,  pardon  ! 

M**  AGirAHT. 

Déteistable  hypocrite  ! 
i.'atocat  plaget, 
Bace  de  débauchés  ! 

M"«    AGNANT. 

Cœur  faux  !  plume  maudite  ! 
Tu  me  rendras  ma  fille,  ou  je  t'étranglerai. 


GOnaVILLB    L  AÎNÉ. 


^éhs  !  je  la  rendrai  sitôt  que  je  Faurai. 

M"*  AGNANT.' 

(  au  jeune  Goonrille.  ) 

Tu  m'insultes  encore  !...  Et  toi  qui  fus  si  sage, 
Parle,  as-tu  pu  souffrir  un  pareil  brigandage? 

LB   JEUNE    GOURTXLLE. 

Madame,  calmez-vous....  Monsieur,  écoutez-moi. 

M.   AGNANT. 

Volontiers  :  tu  parais  un  très  bon  vivant ,  toi  ; 
Je  t'ai  toujours  aimé. 

LE   JEUNE   GOUEVILIiE. 

nassurez-vous ,  mon  frère; 

'BiATtS.  TOME  TI.  l4 
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Vous,  monsieur  Tayocat ,  éclaircîssons  Taffitire  ; 

Entendons-nous. 

Parbleu ,  Ton  ne  peut  mieux  parler  ; 
Il  £iut  toujoui^  s'entendre,  et  non  se  quereller. 

I.B    JEnifB   GOURYILLB. 

I 

Picard,  apportez-nous  ici  sur  cette  table 
De  ce  bon  vin  muscat. 

M.    AGNANT. 

n  est  fort  agréable  ; 
J*en  boirai  volontiers ,  en  ayant  bu  déjà: 

« 

Asseyons-nous ,  ma  femme ,  et  pesons  tout  cela. 

(  Il  s'aMÎed  auprès  de  la  table.  ) 

Je  n*ai  rien  à  peser  ;  il  faut  que  Ton  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

LAYOCAT   PI.ACBT. 

Oui ,  c'est  la  conséquence. 

(Us  se  rangent  autour  de  M.  Agnant,  qui  reste  assis.) 

GOURYILLB    l'aÎnÉ. 

Reprenez-la  partout  où  vous  la  trouverez, 
Et  que  d  elle  et  de  vous  nous  soyons  délivrés. 

M"*   AGNANT. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez,  encore  il  m'injurie, 
L'effronté  dissolu! 

LB   JBUNB   GOURYILLB,  à  part,  à  son  fràre. 

Mon  frère ,  je  vous  prie , 
Gardons-nous  de  heurter  ses  préjugés  de  front. 

GOURVILLB    l'aine. 

Non ,  je  n'y  puis  tenir  ;  tout  ceci  me  confond. 

LE   JEUNE    GOURYILLB,  prenant  M«*  Agnant  à  part. 

Madame ,  vous  savez  combien  je  suis  sincère. 
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M.   AGNANT. 

Il  ii*est  point 'frelate. 

LB   JBUNB    GOITRyiLLB. 

Je  ne  saurais  vous  taire 
Que  depuis  quelque  temps  mon  cher  frère  en  e£Eet 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  secret. 

GOUBYILLB   liAlNB. 

Ça  n'est  pas  yrai. 

LB   JBURB    GOURTII.LB  ,  àson  frèn. 

Paix  donc  ;  c*est  un  commeice  honnête , 
Pur,  moral,  instructif,  pour  bien  régler  sa  tète, 
Four  éloigner  son  cœur  d*un  monde  décevant, 
Et  pour  la  disposer  à  se  mettre  en  couvent. 

M.    AGNANT. 

Mettre  en  couvent  ma  fiUe  !  oh ,  le  plaisant  visage  ! 

m"*  AGNANT. 

Cest  un  impertinent. 

GOURVILLB    l'aîné. 

Je  vous  dis.... 

« 

I«B  IBUNB   GOURVILLB,  fe9ant  signe  à  son  frire. 

Chut! 

GOURVILLB    l'aÎNB. 

J'enrage  I 
l'avocat  placbt. 

Cette  excuse  louable  est  d'un  cœur  fraternel; 
Mais,  monsieur,  votre  aîné  n'est  pas  moins  criminel. 
Tenez,  monsieur,  voilà  ses  missives  inËmies, 
Et  ses  instructions  pour  diriger  leS  âmes. 

(  Il  tire  des  lettres  de  dessous  sa  robe.  ) 
LB  IBUNB   GOURVILLB,  prenant  les  lettres. 

Prétez-moL 

l'avocat  placbt. 
Les  voilà. 


\i 
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JaE  JET7NB    GOURTILLB. 

D  un  esprit  attentif 
J'en  yeux  voir  la  teneur  et  le  dispositif, 

LÀYOGAT   PLAGBT. 

Mais  il  fiiut  me  les  rendre. 

LB   JEUNB   GOURTILLB. 

Oui ,  mais  je  dois  tous  dire 
Qu'avant  de  tous  les  rendre  il  me  Ëiudra  les  lire. 

(  0  met  les  lettres  dans  sa  poche  ;  madame  Agnant  se  jette  dessus 

et  en  prend  une.  ) 


GOURYII.LE    LA.ÎNÉ. 


Allez  j  ces  lettres  sont  d  un  faussaire. 

H"^  AGNA.lfT,  à  GourTille  rainé. 

Fripon , 
Nîras-tu  tes  écrits?  tiens ,  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enseignemens  dont  ma  fille  se  coiffe  ; 
Les  voici. 

L*AVOCAT    PLACBT. 

Nous  devons  les  déposer  au  greffe. 

M™*   AGNAH T,  prenant  des  Innettet. 

Écoute....  «  La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
»  Doit  plaire  à  votre  cœur^  réchauffer,  l'éclairer, 
c  Votre  vertu  m'enchante ,  et  la  mienne  me  guide....  » 
Ah  !  je  te  donnerai  de  la  vertu,  perfide  ! 


GOURVIIiLB    LAINE. 


Je  n  ai  jamais  écrit  ces  sottbes. 

LE  JEUNB   GOURVII.LB,  Tersant  à  boire  à  M.  Agnant. 

Voisin.^ 

M.    AGNANT. 

De  la  vertu! 

LB   IBtJNB   GOUEVILLB. 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 

(  i  madame  Agnant  ) 

Madame ,  goûtez-en. 
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M"^   A6NANT,  arant  bn. 

Peste  !  il  est  admirable  \ 

LE    JET7NB    GOURTILLE ,  à  M.  Agnant. 

Vous  en  aurez  ce  soir ,  mon  cher ,  sur  votre  table  ; 
On  TOUS  porte  un  quartaut  dont  vous  serez  content. 

M.    AGNANT. 

Non,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

LE   JEUNE    GOURVILLE,  à  Favocat  PUcet. 

Et  vous? 

l'avocat    PLACET  boit  an  coup. 

Il  est  fort  bon  ;  maïs  vous  ne  pouvez  croire 
Qu'en  l'ëtat  où  je  suis  je  vienne  ici  pour  boire. 

LE   JEUNE    GOURVILLE  en  pr^Mnee  à  son  frèr«. 

Tous,  mon  frère? 

60URVILLE    l'aÎnB. 

Ah  !  cessez  vos  ébats  ennuyeux; 
Plus  vous  paraissez  gai ,  plus  je  suis  sérieux  ; 
Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie , 
C'est  une  cruauté  que  la  plaisanterie; 
Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier ,  je  croi , 
S'était  donné  le  mot  pour  se  moquer  de  moi. 

(à  madame  AfpDanl.)  > 

Ma  vobine ,  à  la  fin ,  vous  voilà  bien  instruite 
Que  si  votre  Sophie  est  par  malheur  en  fuite , 
Ce  n'était  pas  pour  moi  qu'elle  a  fait  ce  beau  tour; 
Ni  vos  jeux,  ni  les  siens  ne  m'ont  donné  d'amour. 

M"*   AGNANX. 

Mes  jeux ,  méchant  ! 

GOURVILLE    l'aîné* 

Vos  jeux.  C'est  une  calomnie, 
Un  mensonge  effrojable  inventé  par  l'envie. 
Vous  en  rapportez-vous  au  boa  monsieur  Garant? 
Nous  l'attendons  ici  de  moment  en  moment  : 


ai/i  LE  DÉPOSITAIRE, 

Il  connaît  assez  bien  quelle  est  mon  écriture  ; 

Et  dans  sa  poche  même  il  a  ma  signature  ; 

Il  a  jusqu'à  la  clef  de  mon  appartement  y 

Où  lui-même  a  laissé  tout  mon  argent  comptant  : 

Il  me  rendra  justice.  ' 

M**   AGHANT. 

Oh  !  c*est  un  honnête  homme. 

L^TOCAT    PLACBT. 

Un  grand  homme  de  bien. 

LE   JBUlfE   GOURYILIiS. 

Chacun  ainsi  le  nomme. 

M*"   A6NANT. 

Un  homme  franc ,  tout  rond. 

M.    AGNANT. 

L  oracle  du  quartier. 

LB   JEUNE   GOniiVILLE. 

Madame,  entre  nous  tous,  je  veux  vous  confier  - 
Quelle  est  à  ce  sujet  ma  pensée. 

M.   AGNANT,  ca  buvant,  et  le  regardas!  entoile  fiseaent. 

Oui ,  confie. 

liE   JEUNE    GOUEVILLB. 

Je  crois  que  c'est  chez  lui  que  la  beUe  Serbie 
A  couru  se  cacher  pour  fuir  votre  courroux  ^ 
Et  pour  qu'il  la  remît  en  grâce  auprès  de  vous: 
Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  affaires, 
Très  charitablement ,  des  filles  et  des  mères. 

M**  AGNANT. 

Vraiment ,  l'avis  est  bon.  , 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

Mademoiselle  Agnant 
A  du  cœur  ;  elle  pense ,  et  n'est  plus  une  en&nt  ; 
Vous  l'avez  souffletée ,  elle  s'en  est  sentie 
Un  peu  trop  vivement ,  et  puis  elle  est  partie. 
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M*    AGNA.NT  ,  toujoars  assis,  et  le  Terre  à  la  main. 

C'est  votre  faute  aussi ,  ma  femme  ;  et  franchement 
Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement  : 
Vous  avez  la  main  prompte ,  et  vous  êtes  la  cause 
De  tout  notre  malheur. 

LE   JEUNE    GOURVILLE. 

Mon  Dieu ,  c'est  peu  de  cl^ose. 
Allez,  tout  ira  bien....  J'entends  monsieur  Garant; 
11  revient;  parlez-lui,  mon  frère,  et  promptement: 
Sur  tous  les  marguilliers  on  sait  votre  influence  ; 
Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence. 

GOURVILLE    l'aine. 

Que  lui  dire? 

I.B    1EUNE    GOURVILLE. 

Vous  seul  pouvez  persuader. 

'    GOURVILLE    LAINE. 

Persuader  !  et  quoi  ? 

LE    JEUNE    GOURVILLE* 

Tout  va  s  accommoder. 

GOURVILLE   l'aÎN]&. 

Cpmment? 

LE   JEUNE   GOURVILLB. 

Vous  seul  pouvez  manier  cette  affaire , 
Vous  seul  rendrez  Sophie  à  sa  charmante  mère. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Moi? 

M"**  AGNANT. 

Va ,  si  tu  la  rends ,  je  te  pardonne  tout. 

GOURVILLE   l'aÎN^É. 

Je  n'entends  rien.... 

LE   JEUNE   GOURVILLE. 

D'un  mot  vous  en  viendrez  à  bout. 


2i6  LE  DÉPOSITAIRE, 


GOURTILIiB   l'aîné* 


Allons  donc* 

(Il  sort  ) 

LE   JBT7NE    GOURVILLS. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 

M.   AGIfAlfTf  montrant  le  jenne  Gonrrille. 

Ma  femme ,  ce  jeune  homme  est  un  esprit  bien  sage. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉGÉDBIIS  ;  LE  JEUNE  GOURVILLE  ,  praumt  par  la  maîa 
M.   ET  M""  AGNANT ,  et  se  mettant  entre  eux. 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

4 

PuisQu'n.  nest  plus  ici,  je  puis  avec  candeur, 
Madame ,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 
J*ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereuse,  et  j'excusais  mon  frère; 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  hasardons  tous  la  réputation 
D  une  fille  nubile ,  et  sous  vos  yeux  instruite , 
Au  chemin  de  l'honneur  pw:  vos  leçons  conduite  : 
Ce  chemin  de  Thonneur  est  tout-à-lFait  glissant; 
Ceci  fera  du  bruit,  le  monde  est  médisant. 

M"*  AGNANT. 

Et  c'est  ce  que  je  crains. 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

Une  fille  enlevée, 
Avec  procès-verbal  chez  un  honune  trouvée  : 
Vous  sentez  bien,  madame,  et  vous  comprenez  biea 
Que  de  tout  le  Marais  ce  sera  l'entretien , 
Qu'il  en  fiiut  prévenir  la  triste  conséquence. 
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M.    AGNAITT. 

Par  ma  foi  ce  Jeune  homme  est  rempli  de  prudence. 

LB   JBU2TB    GOURYILIiS. 

J'ai  fort  à  cœur  aussi ^  dans  ce  fâcheux  éclat, 
Le  propre  honneur  lésé  de  monsieur  lavocat. 
Que  pensera  tout  Tordre  en  Toyant  un  confrère 
Qui  prend ,  sans  respecter  son  grave  caractère, 
Une  fille  à  ses  yeux  enlevée  aujourd'hui , 
Dont  un  autre  est  aimé?...  Fi  !  j'en  rougis  pour  lui. 

l'avocat  plaget. 
Mais ,  monsieur,  c'est  moi  seul  que  cette  affaire  touche  : 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux ,  prêts  à  tout  censurer  ; 
Dix  mille  écus  comptant  sont  à  considérer. 

M.    AGNANT,   toujours  bien  fixe  et  Tair  un  peu  hébété  d'un  buveur 
honnête,  mû»  non  pu  d*un  vilain  irrogne  de  comédie  à  hoquets. 

Vous  avez  de  gros  biens? 

li' AVOCAT    PLAGET. 

Oui,  j'ai  mon  éloquence, 
Mon  étude ,  ma  voix ,  les  plaideurs ,  Taudience. 

LE    JEUNE    GOURVILLS. 

Madanae ,  je  vous  plains  :  j  avoue  ingénument 

Qu'on  devait  respecter  un  tel  engagement. 

Mon  frère  a  fait  sans  doute  une  grande  sottise 

B  enlever  la  future  à  ce  futur  promise  ; 

Il  n'en  peut  résulter  qu'une  triste  union , 

Pleine  de  jalousie  et  de  dissension, 

Les  deux  futurs  ensemble  à  peine  pourraient  vivre. 

M"^    AGHANT. 

l'en  ai  peur  en  effet. 

M.    AGNANT. 

n  parle  comme  un  livre , 
U  a  toujours  raison. 
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LE   JEUNB    GOURTILLB. 

Par  un  destin  fatal 
Vous  YOjez  que  mon  frère  a  seul  fait  tout  le  mal  ; 
C'est  votre  propre  sang ,  c'est  l'honneur  qu'il  tous  dte  : 
Hadame,  c'est  à  moi  de  réparer  sa  £i\ite; 
Pour  Sophie ,  il  est  yrai ,  je  n'eus  aucun  désir , 
Mais  je  l'épouserai  pour  tous  faire  plaisir. 

X.    A6NANT. 

Parbleu,  je  le  voudrais. 

LATOCAT    PI«ACBT. 

Moi,  non. 

M"**   AGRANT. 

Quelle  folie! 
Tu  n'as  rien ,  un  cadet  de  Basse>Normandie 
Est  plus  riche  que  toi. 

LB   JBUNB    G01JBTII.1jB. 

D'aujourd'hui  seulement 
Notre  belle  Ninon  m'a  fiiit  voir  clairement 
Que  j'ai  cent  mille  fnyncs  que  m'a  laissés  mon  père; 
Monsieur  Garant  lui-même  en  est  dépositaire. 

M**  aghajit. 
Cent  mille  francs!  grand  Dieu! 

M.    A6NANT. 

Ma  foi,  j'en  suis  charmé. 

LB   IBURB    GOUBTILLB. 

De  Sophie,  il  est  vrai,  je  ne  suis  point  aimé; 
Mais  je  suis  à  sa  mère  attaché  pour  ma  vie, 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  je  me  sacrifie. 

M"*  agnaVt. 
Et  la  somme ,  mon  fils,  est  chez  monsieur  Garant  ? 

LE    JEUNE    GOURVILIiE. 

Sans  doute  ;  il  en  convient. 
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LAYOGAT  PLACET. 

J'en  doute  fortement. 

M""  AGNANT,   i  M.  Agnaat. 

Cent  mille  firancs ,  mon  cher  ! 

M.    AGNANT. 

Cent  mille  francs,  ma  femme! 
Ah  !  ça  me  plaît. 

M"*   AGNANT. 

Ça  Ta  jusqu  au  fond  de  mon  âme. 
Cent  mille  francs ,  mon  fils  ! 

LE    JEUNE    GOtJHVIIiI.S. 

J*ai  quelque  chose  a^iec. 

M.    AGNANT. 

n  est  plein  de  mérite,  et  d'ailleurs  il  boit  sec. 

liAVOCAT    PLACET. 

Mais  songez  s'il  vous  plaît.... 

M.    AGNANT. 

Tais-toi  ;  je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à  ton  nez  pour  mon  gendre. 

'  l'avocat    PLACET. 

Comment ,  madame ,  après  des  articles  conclus , 
Stipulés  par  vous-même  ! 

M^   AGNANT. 

Us  ne  le  seront  plus. 

(Elle  le  poDsae.) 
Cent  mille  francs....  Allez. 

M.   AGNANT,  le  povuant  4*im  a«lr« c6té. 

Dénichez  au  plus  vite. 

M"*  AGNANT  ,  W  feienK  faire  la  pircmette  à  droite. 

Allez  plaider  ailleurs. 

M.    AGNANT ,  lui  fewnt  faite  la  pîrooiMt  4  ganche. 

Cherchez  un  autre  gîte. 
Cent  mille  francs  ! 


lao  lE  DÉPOSITAIRE, 

LATOCAT   PLACBT. 

Je  vais  vous  £ûre  assigner  tous. 

LB  IBURB   GOUByiLI.E9  ea  le  retoarnant 

N*7  mandez  pas. 

X.    AGRANT. 

Bonsoir. 

M~  AGRANT. 

Allons,  arrangeons-nous. 

(  L^avocat  Placet  sort.) 

SCÈNE  IV. 

M  JEUKE  GOURVILLE,  M.  AGNANT,  M-  AGNANT. 

X.    AGNANT. 

BIais  que  n'as-tu  plus  tôt  expliqué  ton  af&ire  ? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as*tu  £iit  un  mystère  ? 

LB   JEUNE    GOUETlLIâB. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j'en  suis  assuré. 
Monsieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  sacré 
Etait  entre  ses  mains. 

M.    AGNANT. 

C'est  comme  dans  les  tiennes. 

M™*   AGNANT. 

Tout  de  même  :  et  ma  fille  ?  afin  que  tu  la  tiennes, 
n  £aiut  que  je  la  trouTC. 

LE    IBITNB   GOURYILLB. 

Oh  !  l'on  vous  la  rendra: 

M.    AGNANT. 

Elle  ne  revient  point,  donc  elle  reviendra. 

liE   JEUNE   GOURVILLE. 

Mais  ne  lui  donnez  plus  de  soufQets ,  je  vous  prie; 
Cela  cabre  un  esprit. 
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M.    AGHAHT. 

Ça  peut  lavoir  aigrie.  • 

M"*   AGNANT. 

Ça  n'arrivera  plus....  C'est  chez  l'ami  Garant 
Que  tu  la  crois  cachée  ? 

LE    JET7HE    GOURVILLE. 

Oui  très  certainement, 
Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,  ma  mère , 
Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  si  chère. 

( U  fait  an  pas  pour  sortir.) 
M™*  AGlfAKT,  rembrasMut. 

U  Êtut  que  je  t'embrasse. 

M.   AGHAHT. 

Oui ,  j'en  veux  £adre  autant. 

M"*   AGHAHT. 

Reviens  bien  vite  au  moins.  . 

liS   JEUHE    GOURVII.LS. 

Je  revole  à  l'instant. 

M"*  AGHAHT,  l'arrêtant  encore. 

Écoute  encore  un  peu ,  mon  cher  ami ,  mon  gendre  ; 
En  Eaimille  avec  toi  quels  plaisirs  je  vais  prendre  ! 
Je  ne  puis  te  quitter....  va,  mon  fils....  sois  certain 
Que  ma  fille  est  ta  femme. 

LE    JEUHE    GOURVILLE. 

Oui ,  tel  fut  mon  dessein. 

M"*   AGHAHT. 

Tu  réponds  d'elle  ! 

LE  JEUHE    GOURVXIiliE,  ent'enallant. 

Oh  !  oui ,  tout  comme  de  moi-même. 

M"^   AGHAHT. 

Quel  bon  ami  j'ai  là  !  mon  Dieu ,  comme  je  l'aime  ! 


Ma  LE  DÉPOSITAIRE, 

SCÈNE  V. 
M.  AGNANT,  M-  AGNANT. 

M.   AGNANT. 

Pab  ma  foi)  notre  gendre  est  un  charmant  garçon. 

M"*  AGNANT. 

Oh  !  c'est  bien  élevé.  la  Toiaine  Ninon 

Vous  a  formé  cela  ;  c*est  une  dégourdie 

Qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c*est  que  la  vie  y 

Un  grand  esprit. 

M.    AGNANT. 

Ah! ah! 

M™  AGNANT. 

Je  voudrais  legaler; 
filais  sitôt  qu'elle  patle  on  n'ose  plus  parler. 

M.   AGNANT. 

On  dit  qu'elle  entend  tout,  et  même  les  a£Eaires; 
Une  bonne  caboche  ! 

MT  AGNANT. 

Oh  dit  que  les  deux  frères 
Lui  doivent  ce  qu'ils  sont  :  comment?  cent  mille  firancs! 
L'avocat  n'aurait  pu  les  gagner  en  trente  ans; 
Ce  n'est  rien  qu'un  bavard. 

m:   AGNANT. 

Un  pédant  imbéciUe, 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  GourviUe. 
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SCÈNE  Vl. 

M.  AGNANT,  M-  AGNANT,  M.  GARANT. 

M"*   AGNANT. 

£h  bien  !  monsieur  Garant,  enfin  tout  est  conclu. 

X.    6AAANT. 

Oui ,  ma  chère  voisine ,  et  le  ciel  Ta  voulu. 

M"*   AGNANT. 

Quel  bonheur! 

X.    GARANT. 

n  est  vrai  qu'on  a  sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement  ;  mais  l'hymen  par  la  suite 
Vous  passe  un  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 

M^   AGNANT. 

Li*escapade,  monsieur,  que  nous  lui  reprochons, 
Tîe  peut  se  mettre  au  rang  des  &utes  criminelles. 

M.    GARANT. 

La  réputation  revient  d'ailleurs  aux  belles 
Ainsi  que  les  cheveux  :  et  puis  considérons 
Qu'elle  a  bien  du  crédit,  des  amis ,  des  patrons; 
Et  qu'outre  sa  richesse  à  tous  les  aeux  commune, 
Elle  pourra  me  ârire  une  grande  fortune. 

M"*  AGNANT. 

Une  fortune ,  à  vous  ! 

M.    AGNANT. 

Je  suis  tout  interdit. 
Ma  fiUe,  de  grands  biens,  des  patrons,  du  crédit! 
Quels  discours  ! 

M"*  AGNANT. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  assez  gentille  ; 
Mais  du  crédit  ! 


m4  I'E  Dépositaire, 

M.    GARAHT. 

Qui  parle  ici  de  votre  fille  f 

M^  AGITANT. 

De  c[ui  donc  parlez«TOU3  ? 

M.    GARANT. 

De  la  belle  Ninon 
Que  j'épouse  ce  soir,  ici ,  dans  sa  maison; 
Je  vous  prie  à  la  noce,  et  vous  devez  en  être. 

ll~   AGNANT. 

Comment!  vous  épousez  notre  Ninon? 

M.   AGNANT. 

Mon  maître  y 
£st*ilbien  vrai? 

M.    GARANT. 

Très  vrai. 

M.    AGNANT. 

J  en  suis  parbleu  touché. 
Vous  ne  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

M"*   AGNANT. 

Et  moi  je  vous  disais  que  je  donne  Sophie 
A  mon  petit  Gourville ,  et  qu  elle  s*est  blottie 
Chez  vous ,  en  votre  absence ,  et  quelle  en  va  sortir 
Pour  serrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d'assortir , 
Et  qu'il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  tendresse, 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  en  caisse. 

M.    AGNANT. 

Oui ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  mariez-vous  ici  ; 
Mais  parbleu  permettez  qu'on  se  marie  aussi. 

M.    GARANT. 

Rêvez-vous*,  mes  voisins?  et  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois  ?  qui  diable  a  pu  vous  dire 
Que  Sophie  est  chez  moi ,  que  Gourville  aujourd'hui 
Aura  cent  mille  francs,  qui  soni  tout  prêts  pour  lui? 
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M"*  AGlfANT. 

Je  le  tiens  de  sa  bouche. 

M.    AGNAlfT. 

n  nous  l'a  dit  lui-même. 

M.    GARANT. 

De  ce  jeune  étourdi  la  folie  est  extrême; 

n  séduit  tour  à  tour  les  filles  du  Marais  ; 

n  leur  £3iit  des  sermens  d  épouser  leurs  attraits  ; 

Et  pour  les  mieux  tromper ,  il  fait  accroire  aux  mères 

Qu'il  a  cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 

Il  n'en  est  pas  un  mot,  et  je  ne  lui  dois  rien. 

Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  les  deux  sans  bien, 

Et  tous  deux  au  logis  cesseront  de  paraître 

Dès  le  premier  moment  que  j'en  serai  le  maître. 

M"*   AGNANT. 

Vous  n'avez  pas  à  lui  le  moindre  argent  comptant? 

M.    GARANT. 

Pas  un  denier. 

M™   AGNANT. 

Mon  Dieu,  le  méchant  gafmement! 

M.   A  Gif  AN  T  I  en  buTtnt  nn  coup. 

C'est  dommage. 

M"*   AGNAITT. 

Ma  fille,  à  mes  bras  enlevée ^ 
Après  dîné  chez  vous  ne  s'était  pas  sauvée  P 

M.    GARANT.s^ 

n  n'en  est  pas  un  mot. 

M"*   AGNANT. 

Les  deux  frères,  je  voi , 
D'accord  pour  m'outrager,  s'entendent  contre  moi. 

M.    AGlfANT. 

Les  fripons  que  voilà  ! 

THiàTRB.   TOMB  yi,  l5 
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M.    GÂBÂlfT. 

Toujours  de  ces  deux  frères 
J'ai  craint,  je  raroûraii  les  méchans  caractères. 

M"*  AGNART. 

Tous  deux  m'ont  pris  ma  fille  !  ah  !  j'en  aurai  raison  ; 
Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maison. 

M.    GARAlfT. 

La  maison  m'appartient  ;  gardez-YOUs-en ,  ma  bonne. 

m"*  aguaut. 
Quoi  donc!  pour  épouser  nous  n'aurons  plus  personne? 
Allons I  courons  bien  vite  après  notre  avocat; 
Il  vaudra  mieux  que  rien. 

X.  AGNANT  y  vrtc  le  ge«to  d'oa  homme  ivre. 

Ma  femme,  il  est  bien  plat. 


FIN   DU    QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE   PREMIERE. 

NINON,  LISETTE. 

I.ISBTTS. 

Ah!  madame,  quel  train!  quel  bruit  dans  votre  absence! 
Quel  tumulte  effroyable,  et  quelle  ex^raTagance ! 

iriNoir. 
le  sais  ce  qu'on  a  fait;  je  prétends, calmer  tout. 
Et  j*ai  pris  les  devans  pour  en  venir  à  bout. 

LISETTE. 

Madame,  contre  moi  ne  soyez  point  fâcbée 
Que  la  petite  Agnant  se  soit  ici  cachée; 
Hélas!  j'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant  : 
Comment  !  battre  sa  fille  !  ah  !  c'est  une  inÊunie. 

iriNoir. 
Oui,  ce  trait  ne  sent  pas  la  bonne  compagnie: 
Notre  pauvre  Gpurville  en  est  encore  ému. 

LISETTE. 

n  l'adore  en  efifet. 

HIHOR. 

Lisette,  que  veux«tuP 
n  Ëiut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante. 
Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 
La  jeune  Agnant  me  touche* 
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LI8BTTS. 

A  peine  je  conçois 
Comment  nos  plats  vobins,  avec  leur  air  bourgeois, 
Ont  trouvé  le  secret  de  nous  faire  une  fille 
Si  pleine  d'agrémens,  si  douce,  si  gentille. 

NINON. 

Dès  la  première  fois  son  maintien  me  surprit, 
Sa  grâce  me  charma ,  j  aimai  son  tour  d'esprit. 
Des  femmes  quelquefois  assez  extravagantes, 
Ayant  de  sots  maris,  font  des  filles  charmantes. 
Il  fallut  bien  souffrir  de  ses  très  sots  parens 
La  visite  importune  et  les  plats  complimens  ; 
Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voisinage  : 
Sa  fille  était  tout  autre;  elle  obtint  mon  suf&rage. 
Elle  aura  quelque  bien  :  Gourville,  en  l'épousant, 
N'est  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant; 
On  respecte  beaucoup  sa  chère  belle-mère. 
On  la  voit  rarement,  encor  moins  le  beau-père. 
Je  me  trompe,  ou  Sophie  est  bonne  par  le  cœur; 
Point  de  coquetterie ,  elle  aime  avec  candeur. 
Je  veux  aux  deux  amans  faire  des  avantages. 

LISETTE. 

Vous  allez  donc  ce  soir  bâcler  trois  mariages; 
Celui  de  ces  enfans ,  le  vôtre ,  et  puis  le  mien. 
Madame ,  en  un  seul  jour,  c'est  Ëiire  assez  de  bien  : 
Il  faudrait  tout  d'un  temps,  dans  votre  zèle  extrême, 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième  ; 
Le  mariage  forme  et  dégourdit  les  gens. 

NINON. 

Il  en  a  grand  besoin  :  tout  vient  avec  le  temps. 
Dans  la  rage  qu'il  eut  d'être  trop  raisonnable , 
Il  ne  lui  manqua  rien  que  d'être  supportable  ; 
Mais  les  fortes  leçons  qu'il  vient  de  recevoir 
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Sur  cet  esprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir: 
Pour  toi  ton  tour  approéhe,  et  ton  affaire  est  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s'était  mis  dans  la  tête 
De  t'engager,  Lisette,  à  me  parler  pour. lui: 
n  ta  promis  beaucoup,  est-il  vrai? 

LISBTTB. 

Madame,,  oui. 

NllfOlf. 

Un  peu  de  différence  est  entre  sa  personne 
Et  la  mienne  peut<-être ,  il  promet  et  je  donne  : 
Prends  cinquante  louis  pour  subvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 

SCÈNE  II. 

NINON,  LISETTE,  PICARD. 


(en  montrant  la  bourse.  ) 

Vois-tu  cela? 


LISBTTB. 

Ah  !  Picard ,  queb  bienfiiits  ! 


PICARD. 

Madame ,  il  Ëiut  d'abord  vous  dire 
Que  mon  bonheur  est  grand.^.  et  que  je  ne  désire 
fiien  plus....  sinon  qu'il  dure....  et  que  Lisette  et  moi 
Nous  sommes  obligés....  Mais  aide-moi  donc,  toi; 
Je  ne  sais  point  parler. 

IflNON. 

J'aime  ton  éloquence , 
Picard,  et  je  me  plai&  à  ta  reconnaissance. 

piCA&n» 

Ah!  madame,  à  vos  pieds  ici  nous  devons  tous.... 
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HINOV. 

Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  est  près  de  nous. 
Pour  ceux  qui  sont  trop  loin ,  ce  n'est  pas  notre  a&ire. 
Çà,  notre  ami  Picard,  il  faut  ne  me  rien  taire 
De  ce  qu'on  £aiit  chez  moi  tandis  qu'en  liberté 
J*ai  choisi ,  loin  du  bruit ,  cet  çndroit  écarté. 

PICARD. 

D'abord  un  homme  noir  raisonne  et  gesticule 
Avec  monsieur  Garant;  et  les  mots  de  scrupule, 
De  probité,  d'honneur,  de  raisons,  de  devoirs, 
1U!'ont  saisi  de  respect  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L'un  dicte,  l'autre  écrit,  disant  qu'il  instrumente 
Pour  le  faire  bien  riche,  et  vous  rendre  contente. 
Et  qu'il  fait  un  contrat. 

NINON. 

Oui ,  c'est  l'intention 
De  ce  monsieur  Garant  si  plein  d'affection. 

PICARD. 

C'est  un  digne  homme  ! 

NINON. 

Oh ,  oui  !...  Mais  dis-moi ,  je  te  prie , 
Que  £ait  madame  Agnant? 

PICARD. 

Mais,  madame,  elle  crie. 
Elle  gronde  vos  gens,  messieurs  Gourville,  et  moi. 
Son  mari,  tout  le  monde,  et  dit  qu'on  est  sans  foi  ; 
Et  dit  qu'on  l'a  trompée,  et  que  sa  fille  est  prise; 
Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  l'indemnise  : 
Et  puis  elle  s'apaise  et  convient  qu'elle  a  tort , 
Puis  dit  qu'elle  a  raison ,  et  crie  encor  plus  fort. 

NINON. 

Et  monsieur  son  époux  ? 
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PIGA&D. 

En  véritable  sage, 
Il  voit  sans  sourciller  tout  ce  remu-ménage , 
Et ,  pour  fuir  les  chagrins  qui  pourraient  l'occuper, 
Il  s^amusait  à  boire  attendant  le  souper. 

NINON. 

Que  £adt  notre  Gourville? 

PICARD. 

En  son  humeur  plaisante 
Il  les  amuse  tous ,  et  boit ,  et  rit ,  et  chante. 

NINON. 

Et  l'autre  frère  ? 

PICARD. 

Il  pleure. 

NINON. 

Ah  !  j'aime  à  voir  les  gens 
Dans  leur  vrai  caractère  à  nos  yeux  se  montrans. 
Monsieur  le  marguillier  est  bien  le  seul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu'on  pût  le  méconnaître  ; 
Malgré  sa  modestie  on  le  découvre  assez.... 
Ah  !  voici  notre  aîné  qui  vient  les  yeux  baissés. 

SCÈNE  III. 

NINON,  GOURVILLE  i.'aîn<,  LISETTE,  PICARD. 

GOURVILLB  l'aÎIIB,  Téta  pins  rëgulièMBMDt,  amiL  coiffé» 

et  r«dr  plus  honnétt . 

Vous  me  voyez,  madame,. après  d'étranges  crises. 
Bien  sot  et  bien  confus  de  toutes  mes  bêtises  : 
Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté, 
Dont,  tout  en  plaisantant,  mon  frère  m'a  flatté* 
Hélas!  j'avais  voulu ^  dana^ma  mélancoUe^ 
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Et  dans  les  visions  de  ma  sombre  Mie , 

Me  séparer  de  vous ,  et  donner  la  maison 

Que  vos  propres  bienfiedts  ont  mise  sous  mon  nom. 

ifinoN. 
Tout  est  raccommodé.  Tavais  pris  mes  mesures , 
Tout  va  bien. 

GOUAVILLB   LAÎNB* 

Vous  pourriez  pardonner  tant  d'injures  ! 
J'étais  coupable  et  sot. 

NIHON. 

Ah!  vos  yeux  sont  ouverts; 
Vous  démêlez  enfin  ces  esprits  de  travers  y 
Ces  cagots  insolens,  ces  sombres  rigoristes , 
Qui  pensent  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes , 
Et  ces  autres  fripons,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu, 
Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  parlant  de  Dieu; 
Ces  escrocs  recueillis ,  et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi ,  sans  probité ,  plus  méchantes  que  sottes. 
Allez ,  les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  sens ,  | 

D'honneur  et  de  vertu ,  comme  plus  d'agrémens.  , 

«OURVILLB   L1.ÎHB.  , 

Vous  en  êtes  la  preuve. 

NIKON. 

Ainsi  la  politesse  | 

Déjà  dans  votre  esprit  succède  à  la  rudesse  ; 
Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  conversion: 
Vous  deviendrez  aimable ,  et  j'en  suis  caution. 
Mais  comment  trouvez-vous  ce  grave  personnage^ 
Que  mon  Inzarre  sort  me  donne  en  mariage? 

«OUBVILLB   l'aINB. 

Il  ne  m'appartient  plus  d'avoir  un  sentiment; 
Tout  ce  que  vous  ferez  sera  £ût  prudemment. 
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iriifoif. 
Blàmeriez-Tous  tout  bas  une  union  si  chère  ? 

GOUHTILIiB    l'aîné. 

Je  n*ose  plus  blâmer  ;  mais  quand  je  considère 
Que  pour  nous  séparer ,  pour  m'entraîner  ailleurs  j 
11  vous  a  peinte  à  moi  des  plus  noires  couleurs , 
Qu  il  voulait  tous  chasser  de  votre  maison  même.... 

NINON. 

Oh  !  c'était  par  vertu  ;  dans  le  fond  Garant  m*aime, 
II  ne  veut  que  mon  bien  :  c'est  un  homme  excellent  : 
Hais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent;         * 
Et  surtout  gardez-vous  un  peu  de  ses  cousines. 

GOUBVILLB   l'aINB. 

Ah  !  que  ces  prudes«-là  sont  de  grandes  coquines  ! 
Quel  antre  de  voleurs  !  et  cependant  enfin 
Vous  allez  donc,  madame ^  épouser  le  cousin! 

NINON. 

Reposez-vous  sur  moi  de  ce  que  je  vais  faire  : 
Allez ,  croyez  surtout  qu'il  était  nécessaire 
Que  j'en  agisse  ainsi  pour  sauver  votre  bien  ; 
Un  seul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rien. 

GOUBVILLB   l'aÎNB. 

Comment  ? 

NINON. 

Vous  apprendrez  par  des  &its  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  sont  quelquefois  capables  ; 
Vous  serez  convaincu  bientôt ,  comme  je  croi , 
Que  ces  hommes  de  bien  sont  dififérens  de  moi  : 
Vous  y  renoncerez  pour  toute  votre  vie , 
Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

GOUBVILLB    l'aÎNIÂ. 

le  ne  réplique  point.  Honteux ,  désespéré 
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Des  sauvages  erreurs  dont  j  étais  enjupë , 

Je  vous  fais  de  mon  sort  la  souveraine  ai%>itre  ; 

Et  dépendant  de  vous ,  je  veux  vivre  à  ce  titre. 

SCENE  IV. 

NINON,  GOUR VILLE  l  aÎhb;  GOURVILLE  i-e 
JEUNE,  amMant  M.  ei  M- AGNANT  J  LISETTE, 
PICARD. 

LE    JBUHB    GOURVILLE. 

Adorable  Ninon ,  daignez  tranquilliser 
Notre  madame  Agnant  qu'on  ne  peut  apaiser. 

M.   AGlfAlfT. 

Elle  a  tort. 

M**"  A6R ART. 

Oui ,  j  ai  tort  quand  ma  fille  est  perdue, 
Qu'on  ne  me  la  rend  point  ! 

LE   JBUKE   GOURVILLE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  je  me  tue 
De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  est  en  sûreté. 

Mae  AGNANT. 

Est-ce  donc  ce  benêt....  ou  toi,  jeune  éventé. 
Qui  m'as  pris  ma  Sophie  ? 

GOURVILLE    l'aine. 

Hélas  !  soyez  très  sûre 
Que  je  n'y  prétends  rien. 

LE   IBUNB    GOURVILLE. 

Eh  bien  !  moi,*je  vous  jure 
Que  j'y  prétends  beaucoup. 

M"^  AGNANT. 

Va ,  tu  u'es  qu'un  vaurien , 
Un  fort  mauvais  plaisant,  sans  un  écu  de  bien. 
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m 

J  avais  un  avocat  doM  j  etaû  fort  contente  ; 
Je  prétends  qu'irrevienne  et  veux  qu'il  instrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille  ;  et  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromporonf  pas ,  mon  ami,  plus  long-temps  : 
Ni  vous  non  plus ,  madame. 

niKON. 

Écoutez-moi ,  de  grâce  ; 
Souffrez  sans  vous  fîLcher  que  je  vous  satis£isse. 

M"*  AGNANT. 

Ah  !  souffrez  que  je  crie ,  et  quand  j'aurai  crié 
Je  veux  crier  encore. 

M.    AGITAIT. 

Eh  !  tais-toi ,  ma  moitié. 
Madame  Ninon  parle  ;  écoutons  sans  rien  dire. 

NINON. 

Mes  bons,  mes  chers  voisins ,  daignez  d'abord  m'instruire 

Si  c'est  Totre  intérêt  et  votre  volonté 

De  donner  votre  fille  et  sa  propriété 

A  mon  jeune  Gourville ,  en  cas  que  par  mon  compte 

A  cent  bons  mille  francs  sa  fortune  se  monte? 


« 

.    A6NANT. 


Oui  parbleu,  ma  voisine. 

NINON. 

Eh  bien  !  je  vous  promets 
Qu'il  aura  cette  somme. 

M««  AGNANT. 

Ah  !  cela  va  bien....  Mais 
Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cœur  j'approuve, 
Pour  marier  Sophie,  il  ùluI  qu'on  la  retrouve  ; 
^  ne  peut  rien  sans  elle. 

NINON. 

Eh  bien  !  je  veux  encor 
M'engager  avec  vous  à  rendre  ce  trésor.  . 
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«  • 

M.   et    M»  AGNAITT. 
Ah! 

IflHOW. 

Mais  anpaiavant  je  me  flatte ,  j'espère 
Qae  TOUS  me  laisserez  finir  ma  grande  af&ire 
Avec  le  Tertueux ,  le  bon -monsieur  Garant. 

M**   A  Gif  AN  T. 

Oui ,  passe,  et  puis  la  mienne  ira  pareillement» 

FICARD. 

Et  pois  la  mienne  aussi. 

M.    AGHAHT. 

C'est  une  comédie  ^ 
Personne  ne  s'entend  et  chacun  se  marie. 

(ÂGoarTiUeratnë.) 

Soupera-t-on  bientôt  ?  Allons ,  mon  grand  flandrin , 
Il  £iut  que  je  t'apprenne  à  te  connaître  en  vin. 

GOUEYILI^B   lâ'AlHS. 
(â  Ninoa.) 

J'y  suis  bien  neuf  encore..*  A  tout  ce  grand  mystère 
Ma  présence ,  madame ,  est-elle  nécessaire  ? 

HINOlf. 

Vraiment  oui  ;  demeurez  :  vous  yerrez  avec  nous 
Ce  qae  monsieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous; 
Et  nous  aurons  besoin  de  votre  signature. 

I«ISBTTB. 

Je  sais  signer  aussi. 

HIlfON. 

Nous  allons  tout  conclure. 

aC.    AGNAlfT. 

Eh  bien  !  tu  vois,  ma  femme ,  et  je  l'avais  bien  dit, 
Que  madame  Ninon  avec  son  grand  esprit 
Saurait  arranger  tout. 
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Je  ne  yois  rien  paraître. 
ifiiroN. 
Voilà  monsieur  Garant;  vous  aUez  tout  connaître. 

SCÈNE  V. 

LIS  F&BCBDKNS  ;  M.  GARANT  I  après  SToir  lalné  U  compagnie , 
qui  ce  range  d'an  côté ,  tandii  qae  M.  Garant  «t  Ninon  m  mettent  de 
Tantre;  les  domertîqoea  derrière. 

M.    GAAANT  ,  aerrant  la  main  de  Ninon. 

La  raison,  Tintërêt,  le  bonheur  vous  attend. 
Voici  notre  acte  en  forme  et  dressé  congrûment , 
Syec  mesure  et  poids,  dune  manière  sage, 
Selon  toutes  les  lois,  la  coutume  et  Tusage. 

(à  madame  Agnant.)  (  à  M.  Agnant) 

Madame ,  permettez....  Un  moment^  mon  voisin. 

NINON. 

De  mon  côté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

M.    GARANT. 

Le  ciel  le  bénira;  mais,  avant  d*y  souscrire, 

A  l'écart,  s*il  vous  plaît,  mettons-nous  pour  le  lire. 

NINON. 

Non,  mon  coeur  est  si  plein  de  tous  vos  tendres  soins, 

Que  je  n'en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins  ; 

£t  même  j'ai  mandé  des  amis,  gens  d'élite, 

Qui  publîront  mon  chpix  et  tout  votre  mérite. 

Nous  souperons  ensemble  ;  ils  seront  enchantés 

De  votre  prud'hommie  et  de  vos  loyautés. 

Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caractères 

Les  deux  cent  mille  francs  qui  soiit  pour  les  deux  frères  ? 
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M.    GARANT. 

J'ignore  ce  qu'on  peut  leur  devoir  en  effet , 
Et  cela  n*entre  point  dans  Tétat  mis  au  net 
Des  stipulations  entre  nous  énoncées. 
Ce  sont ,  vous  le  savez ,  des  affaires  passées  ; 
*     Et  nous  étions  d  accord  qu'on  n'en  parlerait  plus. 

M.    AGNANT. 

Comment  ? 

M"*   AGNANT. 

A  tout  moment  cent  mille  francs  perdus  ! 
Ma  fille  aussi  !  Sortons  de  ce  franc  coupe-gorge , 

(  montrant  le  jeune  Gourrille.  ) 

Où  chacun  me  trompait,  où  oe  traître  m'égorge. 

(  à  GourviUe  Tainé.  ) 

Et  c'est  vous ,  grand  nigaud ,  dont  les  séductions 
M'ont  valu  mes  chagrins,  m'ont  causé  tant  d'afironts: 
Ma  fille  paîra  cher  son  énorme  sottise. 

604TEVILLB   LAÎhB. 

Vous  vous  trompez. 

I^ISETTB. 

•Voici  le  moment  de  la  crise. 

JaE  JEUNB   GOURVILLE,  arrêtant  m.  et  m»*  Agntnt,  ctle» 

ramenant  toas  deax  par  la  main. 

Mon  Dieu,  ne  sortez  point;  restez,  mon  cher  Agnant: 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  tout  finira  gaîment. 

NllfOU,  k  M.  Garant  dans  un  coin  du  théâtre,  bandit  qne  le  reste  des 

persoonages  est  de  l'antre. 

Il  faut  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

M.   GARAITT. 

Oui,  qui  ne  disent  rien....  là....  des  raisons  frivoles, 
Qu'on  croit  valoir  beaucoup. 

HIHOH. 

Laissez*moi  m'expliquer; 
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Et  si  dans  mes  propos  nn  mot  peut  tous  choquer , 
N'en  Eûtes  pas  semblant. 

M.    GARANT. 

Ah  !  vraiment,  je  n'ai  garde. 

M™  A6NANT,  à  M.  A^aaikt. 

Que  disent-ils  de  nous? 

irmoir,  à  m.  Garmnt. 

Et  si  je  me  hasarde 
De  vous  interroger,  alors  vous  répondrez. 
Madame,  et  vous,  GourviUe,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  sont  mes  sentimens,  et  quelles  sont  mes  vues. 

M"*   AGNANT. 

Ma  foi,  jusqu'à  présent  elles  sont  peu  connues. 

VIHON,  à  M»«  Agnant. 

Vous  voulez  votre  fille  et  de  l'aident  comptant.»^ 

M"*  AGZf  ANT. 

Oui;  mais  rien  ne  nous  vient. 

Ninon. 

n  faut  premièrement 
Vous  mettre  tous  au  &it....  Feu  monsieur  de  Gourville 
Me  confia  ses  fils,  et  je  leur  fus  utile: 
Il  ne  put  leur  laisser  rien  par  son  testament; 
Vous  en  savez  la  cause. 

M"*  AGNANT. 

^         Oui. 

NINON, 

Mais ,  par  supplément , 
U  voulut  faire  choix  d'un  £aimeux  personnage , 
Justement  honoré  dans  tout  le  voisinage , 
Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 
Et  ses  amis  secrets ,  tous  bien  d'accord  entre  eux  ; 
Et  cet  homme  de  bien  nommé  son  légataire , 
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Cet  homme  honnête  et  franc,  c'est  monsieur. 

M.   GARANT  y  £ettBtU  référtoce  à  U  compagnie. 

C'est  me  fidre 
Mille  fois  trop  d'honneur. 

Hiifoir. 

C'est  à  lui  qu'on  légua 
Les  deux  cent  mille  francs  qu'en  hâte  il  s'appliqua. 
*  Des  esprits  prévenus  eurent  la  fausse  idée 
Qu'une  somme  si  forte  et  par  lui  possédée 
N'était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  ses  mains  il  tient 
Pour  le  rendre  aux  enfans  auxquels  il  appartient; 
Mais  il  n'est  pas  permis,  dit-on,  qu'ils  en  jouissent: 
C'est  un  crime  effroyable  et  que  les  lois  punissent. 

(  à  M.  Garant  ) 

N'est-ce  pas? 

M.    GARANT. 

Oui,  madame. 

NINON. 

Et  ces  graves  délits , 
Gomment  les  nomme-t-on  ? 

M.    GARANT. 

Des  fidéicommis. 

NINON. 

Et ,  pour  se  mettre  en  règle,  il  faut  qu'un  honnête  homme 
Jure  qu'à  son  profit  il  gardera  la  somme? 

M.    GARANT. 

Oui ,  madame. 

LB   IBUNE   GOURVILLS. 

Ah  !  fort  bien. 

M.    AGNANT. 

Et  monsieur  a  juré 
Qu'il  gardera  le  tout? 
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M.    GARANT. 

Oui ,  je  le  garderai. 

m"**   AGTIANT  ,  EU  jeune  GoaryiUe. 

De  ta  femme ,  ma  foi ,  voilà  la  dot  payée. 
J*enrage.  Ah  !  c*en  est  trop. 

NINON. 

Soyez  moins  effrayée , 
Et  daignez,  s*il  tous  plaît,  m'écouter  jusqu'au  bout. 


GOURYILLE    LÀINB. 


Pour  moi,  de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout^ 
Et  je  me  sens,  madame,  indigne  d*y  prétendre. 

LB    JEUNB    GOURTILLB. 

Pour  moi,  je  le  prendrais,  au  moins  pour  le  répandre. 

NINON. 

Poursuivons....  Toujours  prêt  de  me  favoriser , 
Monsieur,  me  croyant  riche,  a  voulu  m'épouser, 
Afin  que  nous  puissions ,  dans  des  emplois  utiles , 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupilles. 

M.    GARANT. 

Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

NINON.  t 

Si  (ait; 
Rien  ne  saurait  ici  fiiire  un  meilleur  effet. 

(  aux  aatres  personnages.  ) 

n  faut  vous  dire  enfin  qu'aussitôt  que  Gourville 
Eut  (ait  son  testament ,  un  ami  difficile , 
Un  esprit  de  travers ,  eut  Tin  juste  soupçon 
Que  votre  marguillier  pourrait  être  un  fripon. 

M.    GàRA'NT. 

Mais  vous  perdez  la  tête  ! 

NINON. 

Eh!  mon  Dieu,  non,  vous  dis-je. 

XBÎATEl.   TOME  TI.  l6 
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Gourville  épouvanté  dans  Finstant  se  corrige  ; 
Et  peut-être  trompé,  mais  sain  d'entendement, 
Il  fait,  sans  en  rien  dire,  un  second  testament, 
n  ma  fallu  courir  long-temps  chez  les  notaires 
Pour  y  foire  apposer  les  formes  nécessaires , 
Payer  de  certains  droits  qui  m'étaient  inconnus: 
Et,  si  j'avais  tardé,  les  miens  étaient  perdus; 
Monsieur  gardait  l'argent  pour  son  beau  mariage. 
Tenez,  voilà,  je  pense,  un  testament  fort  sage: 
Il  est  en  ma  faveur;  c'est  pour  moi  tout  le  bien: 
J'en  ai  le  cœur  percé  ;  monsieur  Garant  n'a  rien. 

M.    AGNANT. 

Quel  tour  ! 

^  M"*   A6NANT» 

La  brave  femme  ! 

NINON,  «n  montrant  les  denx  Goarnlle. 

Entre  eux  deux  je  partage, 
Ainsi  que  je  le  dois ,  le  petit  héritage. 
Je  souhaite  à  monsieur  d'autres  engagemens, 
Une  plus  digne  épouse,  et  d'autres  testamens. 

M.    GARANT. 

Il  £aiudra  voir  cela. 

NINON. 

Lisez ,  vous  savez  lire. 

LE   JBIINB   60URVILLB. 

Il  médite  beaucoup ,  car  il  ne  peut  rien  dire. 

NINON,  à  M««  Agnant. 

La  dot  de  votre  fille  enfin  va  se  payer. 

M.    GARANT,  en  »'ea  allant 

Serviteur. 

LE  JEUNE   GOCRVlLItB,  Im  «errant  U  main. 
Tout  à  VOUS. 
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NIKON. 

Adieu ,  cher  marguillier. 

M™*   ÀGNÀNT. 

Adieu,  tU  imposteur,  qui  m*en  fis  tant  accroire. (jfg) 

M.    ÀGNANT,  le  MuisMoit  par  le  brac. 

Et  pourquoi  t en  aller?  reste  avec  nous  pour  boire. 

M.    GARANT  ,  se  débarrusant  d'eux. 

L  œuvre  m'attend ,  j*ai  hâte. 

LISETTE  ,  lui  fêtant  la  rérérence  ,  et  lui  montrant  la  bourse  de 

cinquante  louis. 

Acceptez  ce  dépôt; 
Vous  les  gardez  si  bien. 

GOURYILLB    l'àIN^.      / 

Laissons  là  ce  maraud. 

LE   JEUNE   GOCR VILLE,  à  Ninon. 

Ah  !  je  suis  à  vos  pieds. 

M"*    ÀGNÀNT. 

Nous  y  devons  tous  être. 


GOCRVILLB    L*ÀÎNB. 


Comme  elle  a  démasqué,  vilipendé  le  traître! 

M"*'   ÀGNÀNT. 

Et  ma  fille? 

NINON. 

Ah  !  croyez  que,  dès  qu'elle  saura 
Qu'on  va  la  marier ,  elle  reparaîtra. 

LISETTE,  à  Picard. 

Ne  t'avais-je  pas  dit ,  Picard ,  que  ma  maîtresse 

A  plus  d'esprit  qu'eux  tous,  d'honneur  et  de  sagesse? 

FIN    DU    DÉPOSITAIRE. 


Il 
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VARIANTES  DU  DÉPOSITAIRE. 


L*iDrrioN  de  177a  porte  : 

(«)  M.  ARMANT  %  bon  diable  »  bon  irrogne,  bon  bonrgeoif. 

M»*  ARMANT,  habillée  et  coiffée  à  Tantiipie,  grande  acariâtre 
et  bonne  femme. 

(^)  Dana  cette  éditiou,  la  pièce  commençait  ainsi  : 

! 

VIKOK.  ■ 

Mon  indulgence  eat  grande ,  et  c'eat  là  mon  partage  ;  . 

'J*en  eut  un  peu  besoin  quand  j'étais  à  rotre  âge  ;  1 

Mais  si  j*etts  des  amans ,  ils  sont  tous  mes  amis. 
Malheur  aux  cosurs  mal  faits ,  toujours  mal  assortis , 
Se  prenant ,  se  quittant  par  pure  fantaisie , 
L*un  à  l'autre  étrangers  le  reste  de  leur  yie  ? 
Eh  bien  !  tous  aimez  donc  cette  petite  Armant  ? 

LB  JBUITB   GOUayiLLB. 

Oui  y  ma  belle  Ninon. 

IfIBOB. 

C'est  une  aimable  enfant 
Ce  n'est  point  sa  beauté,  sa  grAoe  que  je  vante; 
Mais  sa  nalyeté.  Sa  douceur  est  charmante  ; 
Et  j'ai  su  que ,  depuis  qu'elle  a  ses  dix-sept  ans  ^ 
Elle  n'a  demandé  pour  grâce  à  ses  parens 
Que  la  permission  de  pouyoir  faire  usage 
De  la  proximité  de  notre  voisinage  : 
Elle  me  yient  souvent  voir  en  particulier. 
Son  esprit  me  surprend  ;  son  ton  est  singulier. 
Et  ne  tient  point  du  tout  de  sa  sotte  famille. 
J'aime  sincèrement  cette  petite  fille  ; 
Je  voudrais  son  bonheur;  elle  me  fait  pitié, 
Et,  je  vous  l'avoûrai,  cette  seule  amitié 
M'engage  A  recevoir  et  le  père  et  la  mère. 
Je  me  suis  aperçu  qu'elle  avait  su  vous  plaire. 
Mais  est-ce  un  simple  goût,  une  inclination  ? 

*  L«  nom  il*AniiaBt  a  été  depois  changé  par  rautaor  eu  eeloi  d'Agaant. 
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GOUaTII,JLK. 

Ma  toi  f  je  crois  ayoir  beaucoup  de  panion. 
Un  certain  avocat ,  etc. 

^)       Le  père  aime  le  vin. 

sivov. 

C'est  un  vice  du  temps. 

La  mode  en  passera. 

GOUaviLLB. 

La  mère  est  bien  revécbe , 
Sotte....  un  oison  bridé ,  devenu  pigrièche. 
Bonne  diablesse  au  fond 

(d)     Ma  Sopbie  est  charmante  «  et  ne  m'ennuira  pas. 

viaoïr. 
Je  -vous  l'ai  déjà  dit  ;  elle  est  pleine  d'appas. 
Mais  elle  aura  du  bien  ;  certaine  vieille  tante , 
Dont  je  sais  q^i'elle  hérite ,  a  mille  écus  de  rente  : 
Et  si  dans  votre  amour  vous  pouviez  persister.... 
Nous  verrons  ;  c'est  vous  seul  qu'il  faudra  consulter. 
Aimez-la,  etc. 

(e)      Vous  saurez  à  quel  point  j'avais  sa  confiance. 
Je  dois  à  ses  enfans  quelque  reconnaissance. 
Notre  union  fiit  pure ,  et  de  si  nobles  nœuds 
'  Seront  les  seuls  liens  qui  nous  joindront  tous  deux. 

I  OOUBVII.LX. 

'  Hélas  !  je  vous  dois  tout  :  tant  de  bonté  m'accable ,  etc. 

(/)  jriVOlTy  à  M.  Garant. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance , 

Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  l'abondance. 

L         (i)  6AHAHT,  iNinoa. 

J'ai  d'honnêtes  desseins  que  je  vous  confîrai  : 
Vous  êtes  éclairée ,  avisée  et  discrète ,  etc. 

(^)     Vos  propos  indécens  comme  votre  conduite 
Me  font  pitié ,  etc. 

I  (0  GOUBVILLK  i/kini. 

Nagez  dans  les  plaisirs ,  dans  ces  plaisirs  honteux 
Qui  nous  laissent  dans  l'àme  un  vide  épouvantable.... 
Un  vide....  un  repentir....  un  repentir  durable. 
Oui ,  je  renonce  au  monde  après  cet  entretien , 
Et  je  ne  vivrai  plus  qu'avec  des  gens  de  bien , 


246  VARIANTES    ' 

Ou  je  Tiyrai  tout  seul,  tout  seul....  avec  mes  livres , 
Loin  de  ces  passions  dont  tant  de  cœons  sont  ivres, 
Comme  je  voas  Tai  dit.  Et  je  préfère  nn  troa , 
Un  ermitage,  un  antre. 

LB  «BUITB   GOUBVILLB. 

Adiea,  mon  pauvre  fou. 

SCÈNE  II. 

GOURVILLE  l'AÎïri. 

Jb  pleure  sur  son  sort  ;  et  je  vois  avec  peine 
Que  sa  mauvaise  tète  à  sa  perte  T  entraîne. 
Qu'Épictète  a  raison  !  qu*il  peint  bien  à  mon  sens ,  etc. 

(k)  K.   0  4BAXT. 

A  la  faire  sortir  a  dû  tous  engager. 
Déjà  plus  d'une  fois  ici  ma  conscience 
Sur  elle  et  votre  frère  eût  rompu  le  silence  ; 
Mais  j'ai  cru  vous  devoir  quelque  ménagement. 
Je  n'en  puis  plus  garder  sur  ce  dérèglement. 

60UBVII,LB.  l'aÎbÉ. 

Vofli  donc  la  raison ,  etc. 

(/)     Pour  la  phUosopIiîe. 

(m)  M.  gabâxt. 

Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance. 

Pour  bien  faire....  écoutez....  vendez-moi  la  maison.... 

Ou  bien  passez-moi....  là....  quelque  donation» 

Un  acte  bien  secret ,  etc. 

Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 

(n)  GOURYII.LB  L'AÎiri. 

Cette  idée  est  profonde;  il  a  raison  :  les  sages 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 

(o)      Votre  amitié ,  vos  soins,  vos  conseils,  tout  me  flatte. 

(p)     Désespéré ,  perdu  ;  dans  le  vice  empâté. 

{q)     Vous  avez  amassé  justement ,  sans  scrupule.... 

HTVOB. 

Non; 
Mais  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  ma  maison. 
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(r)  Mp   CARAITT. 

Des  gens  considérés ,  même  en  place  importante  9 
Sont  liés  arec  tous  d*une  amitié  constante  ; 
Et  si  y 00s  le  Tooliez,  etc. 

(')  VIVOH. 

.  Craindre  d'importuner. 

Ne  les  point  avertir  de  noos  abandonner,  etc. 

{t)  M.   GABAVT. 

Et  Totre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 
Je  voudrais....  je  me  sens  embarrassé ,  peut-être 
A«8ez  mal  à  propos ,  plus  que  je  ne  dois  Tétre  ; 
Je  Toudrais  reyenir  sur  un  certain  discours 
Que  TOUS  avez  eu  Tair  d'interrompre  toujours. 
Soufirez  qu'enfin  ici  j'en  fasse  Touverture, 
Pleine  de  confiance  et  d'une  amitié  pure. 
Je  vis  bonnétement  ;  mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferais  plus  de  bien. 

HIVOH. 

Je  le  crois  bonnement. 

M.    CAHAHT. 

n  nous  faut  un  état.  Vous  êtes  de  mon  Age, 
Je  suis  aussi  du  vôtre. 

iTiiroir. 
Oui  ;  mais  le  mariage 
Ne  convient  point  du  tout  k  mon  bumeur  ;  je  croi , 
Par  cent  bonnes  raisons,  qu'il  n'est  pas  fait  pour  moi. 
Pour  cbanger,  il  faudrait  qu'une  très  grande  aisance 
Parût  a  ma  vieillesse  assurer  l'opulence. 

M.   GAHAITT. 

Ch  !  je  viens  vous  l'offrir.  De  nos  biens  rassemblés ,  etc. 

{(f)    n  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance  ; 
Et ,  si  vous  le  vouliez ,  j'aurais,  par  ce  canal , 
Un  fortuné  brevet  de  fermier  général. 
Nous  ferions  en  secret  mille  bonnes  affaires. 
Qui  produiraient  beaucoup  en  ne  nous  coûtant  guères 
Et  votre  rare  esprit ,  etc. 


(') 


KIITOH. 


n  est 'vrai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  d'injuste ,  et  quelque  hypocrisie. 
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V.    6  4BAirT. 

Eh  !  mon  Dîea  !  c'«st  pur  là  qu*on  réaasit  souvent  ; 
Cette  monnaie  est  fansse ,  elle  a  du  cours  pourtant. 
Que  me  sont ,  après  tout,  les  enfans  de  Gourrille  ? 
Rien  que  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile. 
Il  faut  l'être  à  nous  seuls ,  etc. 

(/)     Marguillier»  receyeur ,  ayant  "beaucoup  d'argent. 

(s)  GOURTILLS  i'kîjsi. 

Voulant  rester  chez  moi,  monsieur  Garant  me  donne 
Chez  la  discrète  Aubert  rendez-vous  à  dîner. 
Ayec  lui,  me  dit-il ,  il  y  doit  amener 
Bientôt  quelques  docteurs,  tous  savans  personnages , 
Parfaits  chez  les  parfaits ,  etc. 

(aa)    Je  l'écontais  parler ,  je  la  voyais  sourire 

Avec  un  agrément  que  l'on  ne  peut  décrire. 
Le  poison  le  plus  doux  dans  mes  veines  glissait  ; 
J'étais  hors  de  moi-même;  elle  s'attendrissait.... 
Nous  nous  attendrissions....  Monsieur  Aubert  arrive; 
Madame  Aubert  s'enfuit,  a  l'air  d'être  craintive.... 
Comme  une  femme,  enfin,  prise  avec  un  amant. 
Moi ,  neuf  en  pareil  cas ,  que  faire  en  ce  moment  ? 
Aubert  est  un  brutal;  et,  craignant  quelque  esclandre, 
J'ai  pris,  sans  dire  un  mot ,  le  parti  de  descendre; 
Je  sors  en  maudissant  les  Aubert,  les  Garants, 
Et  donnant  de  bon  cœur  au  diable  les  savans. 
Ab ,  Lisette  !  ah ,  Picard  !  le  sage  est  peu  de  chose  !  etc. 

(^)  LB   JKUVK  GOUHVILLB. 

Mon  frère ,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(bAiàLurite.) 

Lisette ,  écoute-moi  ;  la  petite  Sophie 
Vient  de  fuir  chez  madame ,  et  je  te  la  confie  ; 
«  Sous  sa  protection  elle  vient  se  placer 

Pour  éviter  l'hymen  où  l'on  veut  la  forcer. 

Mais  surtout  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie. 

(ce)     Et  chez  madame  Aubert  vos  secrètes  visites, 
Cet  excès  dont  partout  vous  êtes  accusé.... 

OOUBVILLB   I^'AiBB. 

Moi? 

l'avocat   PI.ACBT.  * 

Vous.  Tout  le  quartier  en  est  scandalisé  ; 
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On  connaît  les  dangers  de  votre  caractère. 

GOUBTII.Z.K  1,'Aivi. 

Juste  ciel  !  etc. 

(dJ)  l'ayocât  placbt. 

Au  choix  de  ma  personne 
Justement  résolue ,  à  sa  fille  elle  ordonne 
De  rompre  tout  commerce  avec  vous ,  et  demain 
D'être  prête  à  l'autel  pour  recevoir  ma  main. 
Cet  ordre  positif  l'a  soudain  décidée. 
Du  logis  maternel  elle  s'est  évadée  ; 
On  dit  qu'elle  est  chez  vous ,  etc. 

{eé)     J'ai  fort  bien  réussi  !  Je  crois  (pie  mes  bêtises 
Des  plus  grands  libertins  égalent  les  sottises  ; 
Je  suis ,  sans  avoir  tort ,  de  tout  point  confondu  ; 
C'est  là  payer  l'amende  ayant  été  battu. 
Un  bavard  d'avocat ,  etc. 

{//)  Dans  Téditlon  de  177a,  l'acte  finit  par  ce  vers.  ^r 

L'édition  de  Kehl  porte  : 

{gg)    Adieu ,  vilain  matin ,  qui  m*en  B»  tant  accroire. 


FIH    DBS   VABIAHTBS  DU    D^POSITAIBB. 


LE 


BARON  D'OTRANTE, 


OPERA  BUFFA  EN  TROIS  ACTES. 


AVERTISSEMENT 


DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


CiBTTS  petite  pièce  fatfiiitspoarM.  Grétry,  qui,  avant  de  venir 
à  Paris ,  avait  passé  six  mois  à  Genève ,  d'où  il  se  rendait  fré* 
quemment  à  Femej.  M.  de  Voltaire  et  madame  Denis ,  sur 
quelques  essais  qu'il  leur  fit  entendre ,  conçurent  une  si  grande 
espérance  de  ses  talens,  qu'ils  le  pressèrent  vivement  d'aller 
les  exercer  dans  la  capitale;  et,  pour  l'y  déterminer  d'autant 
mieux ,  M.  de  Voltaire  s'offrit  de  travailler  dans  un  genre  non* 
veau,  dont  il  n'osait  cependant  espérer,  disait-il,  d'atteindre  la 
sublimité  *.  U  donna  en  effet  ie  Baron  d*Otrante  à  M.  Grétry, 
qui  vint  le  présenter  aux  comédiens  italiens ,  comme  l'ouvrage 
d'un  jeune  homme  de  province.  Les  comédiens  refusèrent  la 
pièce ,  en  avouant  cependant  que  l'auteur  n'était  pas  sans  talent, 
et  qu'il  promettait  beaucoup.  Ds  engagèrent  même  M.  Grétry  à 
mander  au  jeune  bomme  que  s'il  voulait  se  rendre  à  Paris,  on 
pourrait  lui  indiquer  des  cbangemens  nécessaires  pour  faire 
admettre  et  représenter  sa  pièce,  et  que  moyennant  un  peu 
d'étude  de  leur  théâtre,  et  de  la  docilité,  il  pourrait  lui  être 
utile  par  ses  travaux ,  et  se  rendre  digne  d'y  être  attaché. 

Le  jeune  auteur  reconnut  son  insuffisance,  et  ne  jugea  pas  à 
propos  de  se  déplacer.  Il  aima  mieux  renoncer  à  une  gloire 

^  C<^tait  en  1765.  M.  de  Laharpe  était  alors  à  Femey ,  et  Ton  voulut 
rengager  aussi  à  faire  quelques  ouvrages  pour  M.  Grétry.  On  peut  con- 
sulter les  Essais  de  Musique  de  ce  célèbre  compositeur ,  au  sujet  de 
celte  pièce  et  de  la  suivante  Cest  par  erreur  que  les  éditeurs  de  Kehl  » 
dans  leur  table  chronologique  des  Œuures  de  3/.  de  FoUaire ,  les 
placent  â  Tannée  1 769.  (  IVote  de  r édition  en  4 1  vol.  ) 
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qu'il  désespérait  d'obtenir.  Cet  événeinent  empêcha  M.  Grétrj 
de  mettre  la  pièce  en  musique ,  et  M.  de  Voltaire  de  faire  d'au- 
tres opéra  comiques  que  le  Baron  d'Otrante ,  et  les  Deux  Ton- 
neaux  qu'il  avait  commencés. 

n  est  assez  remarquable  que  M.  de  Voltaire  donna  le  pre-« 
mier  un  opéra  à  M.  Grétry ,  comme  il  avait  donné  le  premier , 
vers  1730  y  une  tragédie  lyrique  *  à  Rameau ,  avant  que  ces 
deux  grands  musiciens  se  fussent  encore  exercés  dans  les  genres 
où  ils  ont  excellé.  Le  grand  poète  découvrit  leur  génie  et  de- 
vina leurs  succès.  Peut-être  il  détermina  seul  leur  vocation; 
et,  dans  ce  cas,  la  France  lui  serait  en  partie  redevable  des 
chefs-d'œuvre  qu'ils  lui  ont  donnés.  Quel  homme  grave ,  à  ce 
prix ,  ne  pardonnerait  à  M.  de  Voltaire  d'avoir  fait  des  opéra 
comiques  ? 

'*  Snïnson. 


PERSONNAGES. 

Le  baron  D'OTRANTE. 

IRÈNE. 

UNE  GOUVERNANTE. 

ABDALLA,  corsaire  turc. 

Conseillers  prives  du  Baron. 

HoRERBÀUx  et  Filles  d'Otrante. 

Troupe  de  Turcs. 


La  scène  est  dans  le  c/idteau  du  Baron, 


'f^< 


f '^ 


h. 


1-^- 


•         •  r 


LE 


BARON  D'OTRANTE, 


OPÉRA  BUFFA. 
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ACTE  PREMIER. 


Le.  théâtre  reprétcste  un  nkn  magnifique* 


SCÈNE   PRElwiiÈRE. 

.         -       •  •  .  •  •       • 

LE    BARON,  lea],  en  roli«  de  ohaialbre,' couché  «or  ua  lit  de  repoi. 

*  '       •        • 

•  (Uchaiite.).     .',     •  •  • 

Ah  !  que  je  in*emiuîe  ! 
le  n*ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  madft. 

(Il  se  lève,  et  se  regarde- au  miroir.) 

^  On  m'assure  pourtant  que  les  jours  de  ma  yie 
*    Doivent  couler,  couler  sans  ôtnbre  de  chagrin. 
Je  prétends  qu  on  me  réjouisse 
Dès  que  j'ai  le  moindre  désir. 
Holà ,  mes  gens ,  qu'on  m'avertisse 
Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 


i56  LE  BARON  D'OTRANTE, 

SCÈNE    IL 

LE    BARON,    UH   COnSBILLSa   PaiYS,    «o  grande  per- 
mqne,  en  habit  fenUle-Borte  et  en  mantean  noir;  il  entre  une  foole  de 

HOBBRBAUX   etdePILLBS   D*OTBAHTB. 

LB    CONSBILLBB. 

MoHSBiGNBUR ,  Dotre  unique  envie 
Est  de  TOUS  Yoir  heureux  dans  votre  baronnie  : 
Dun  seigneur  tel  que  vous  c'est  Tunique  destin. 

LB    BARON. 

Ah  !  que  je  m'ennuie  ! 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

(On  habille  monseigneur.  ) 
LB    COIfSBILLER. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  où  le  ciel  a  fait  naître 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 
Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillans««.. 

LB    BARON. 

Et  quel  &ge  ai-je  donc  ? 

LB    CONSEILLER. 

Vous  avez  dix-huit  ans. 

LE    BARON. 

Ah  !  me  voilà  majeur  ! 

LE    CONSEILLER. 

Les  boirons  à  cet  âge 
De  leur  majorité  font  le  plus  noble  usage  ; 
Ils  ont  tous  de  Tesprit ,  ils  sont  pleins  de  bon  sens  ,* 
Ils  font,  quand  il  leur  plaît,  la  guerre  aux  musulmans, 
Rançonnent  leurs  vassaux  à  leurs  ordres  tremblans; 
Vident  leurs  coffres-forts,  ou  coupent  leurs  oreilles; 
Ils  n'entreprennent  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout. 


ACTE  I,  SCENE  IL  aS? 

ns  font  tout  d'un  seul  mot,  bien  souvent  rien  du  tout; 
Et  quand  ils  sont  oisifs  ils  font  toujours  merveilles. 

LB    BAEOH. 

On.  me  la  toujours  dit  ;  je  fus  bien  élevé. 
Or  çà ,  répondez-moi ,  mon  conseiller  privé  : 
Ai-je  beaucoup  d'argent? 

LE    CONSBfLLEB. 

Fort  peu.;  mais  on  peut  prendre 
Celui  de  vos  fermiers  y  et  même  sans  le  rendre. 

LE    BARON. 

Et  des  soldats  P 

LE    CONSEILLEE. 

Pas  un  ;  mais  en  disant  deux  mots 
Tous  les  manans  d*ici  deviendront  des  héros. 

LE    BARON. 

Ai-je  quelque  galère? 

LE    CONSEILLER. 

Oui ,  seigneur  ;  votre  altesse 
A  des  bois ,  une  rade ,  et  quand  elle  voudra 
On  fera  des  vaisseaux  :  THellespont  tremblera; 
Elle  sera  des  mers  souveraine  maîtresse. 

LE    BARON. 

Je  me  vois  bien  puissant. 

LE    CONSEILLER. 

Nul  ne  l'est  plus  que  vous. 
Seigneur ,  goûtez  en  paix  ce  destin  noble  et  doux  : 
Ne  vous  mêlez  de  rien ,  chacun  pour  vous  travaille. 

LE    BARON. 

* 

Etant  si  fortuné,  d  où  vient  donc  que  je  bâille  ? 

LE    CONSEILLER. 

^igneur ,  ces  bAillemens  sont  leffet  d*un  grand  cœur 

Qui  se  sent  au-dessus  de  toute  sa  grandeur. 

^  beau  jour  de  gala,  ce  beau  jour  de  naissance 
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Célèbre  son  bonheur  ainsi  que  son  pouvoir; 
Et  monseigneur,  sans  doute,  aura  la  complaisance 
De  prendre  du  plaisir ,  puisqu'il  en  yeut  avoir. 
Vous  serez  harangué  ;  c'est  le  premier  devoir: 
Les  spectacles  suivront;  c'est  notre  antique  usage. 

XiB   BAROH. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage  ; 
Les  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux. 
O  ciel  !  je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  ! 
Irène,  si  matin,  vient  me  rendre  visite  ! 
Mes  conseillers  privés ,  quon  s'en  aille  au  plus  vite. 
Les  harangues l^our  moi  sont  des  soins  superflus  : 
Ma  cousine  paraît  ;  je  ne  bâillerai  plus. 

SCÈNE  IIL 

LE  BARON,  IRÈNE. 

LB   BAR  on   dkÊute. 

Bbllb  Irène,  belle  cousine, 
Ma  langueur  chagrine 
S'en  va  quand  je  te  vois  : 
L  amour  vole  à  ta  voix  ; 
Tes  yeux  m'inspirent  l'allégresse. 

Ton  cœur  fait  mon  destin  : 
Tout  m'ennuyait,  tout  m'intéresse; 
Je  commence  à  goftter  du  plaisir  ce  matin. 
Mais  répondez-moi  donc  en  chansons,  belle  Irène; 
C'est  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  souveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  se  pefut  écarter  ; 
Si  Ton  y  parle  un  peu,  ce  n'est  que  pour  chanter. 
Tous  avez  une  voix  si  tendre  et  si  touchante  ! 
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IRBNB. 

11  n  est  point  à  propos ,  mon  cousin ,  que  je  chante; 
Je  n*en  ai  nulle  envie  :  on  pleure  dans  Otrante  : 
Vos  conseiller^  privés  prennent  tout  notre  argent  ;     * 
Vous  ne  songez  à  rien ,  et  Ton  tous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fort  content. 

LB    BAEOH. 

Je  le  suis  avec  vous ,  j  y  mets  toute  ma  gloire* 

IRBNB. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer  : 
D  une  mollesse  indigne  il  faut  vous  corriger  ; 

Sans  cela  point  de  mariage* 
Vous  avez  des  vertus ,  vous  avez  du  courage  ; 

La  nonchalance  a  tout  gâté  : 
On  ne  vous  a  donné  que  des  leçons  stériles  ; 
On  s'est  moqué  de  vous ,  et  votre  oisiveté 

Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LB   BARON. 

Mes  conseillers  privés.,.. 

IRBNB. 

Seigneur,  sont  des  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons , 
Et  qui  vous  nourrissaient  dorgueil  et  de  fadaise , 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à  Taise. 

LB   BARON. 

^9  Ton  m'élevait  mal;  oui,  je  m'en  aperçois, 

£t  je  me  sens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 

On  ne  ma  rien  appris,  le  vide  est  dans  ma  tête  ; 

"^  mon  cœur  plein  de  vous,  et  plein  de  ma  conquête, 

^e  rendra  digne  enfin  de  plaire  à  vos  beaux  yeux  ; 

^^t  aimé  de  vous  j'en  vaudrai  beaucoup  mieux. 

•      IRBNB. 

Alors ,  seigneur ,  alors ,  à  vos  vertus  rendue , 
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Je  reprendrai  pour  tous  la  voix  que  j'ai  perdue. 

(£1]«  chante.) 

Pour  jamais  je  tous  chérirai  ; 

De  tout  mon  cœur  je  chanterai  : 
Amant  charmant,  aimez  toujours  Irène  : 
Rëgnez  sur  tous  les  cœurs,  et  préférez  le  mien; 
Que  le  temps  affermisse  un  si  tendre  lien , 

Que  le  temps  redouble  ma  chaîne  ! 

(Tous  deux  ensemble.) 

Non,  je  ne  m*ennuîraî  jamais; 

J*aimerai  toute  ma  vie. 
Amour,  amour,  lance  tes  traits. 
Lance  tes  traits 
Dans  mon  Ame  ravie. 
Non ,  je  ne  m'ennuîrai  jamais  ; 

J  aimerai  toute  ma  vie. 
(  On  entend  une  grande  rumeur  et  des  cris.  ) 

IRBNE. 

O  ciel{  quels  cris  affreux! 

LB   BARON. 

Quel  tumulte!  quel  bruit! 
Quel  étrange  gala  !  chacUn  court,  chacun  fuit, 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  IRENE,  un  consbillbr  peiyb. 

LB   GONSBILLBB. 

Ah  !  seigneur,  c'en  est  fiiit ,  les  Turcs  sont  dans  la  rille. 

laBNB. 

Les  Tuïcs  ! 

LE   BÀEOir. 

Est-il  bien  vrai? 
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LB    CONSEILLER. 

Vous  n*aTez  plus  d'asile. 

LB    BARON. 

Comment  cela?  par  où  sont-ils  donc  arrivés? 

I R  B  N  s. 
Voilà  ce  qu'ont  produit  vos  conseillers  privés. 

LB    BARON. 

Allez  dire  à  mes  gens  qu'on  Êisse  résistance; 
Je  cours  les  seconder. 

LE    CONSEILLER. 

Seigneur,  votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IRÀNB. 

Hélas  !  ma  gouvernante  et  mes  filles  d'honneur 
Viennent  de  tous  côtés ,  et  sont  toutes  tremblantes. 

SCÈNE  V. 

LES  PRBCÉDBNS,  LA  GOUVERNANTE,  et  uas  pilles 

DHONNEVR. 
LA    GOUVERNANTE. 

Ah!  madame!  les  Turcs.... 

IRÈNE. 

Ah  !  pauvres  innocentes  !... 
Qu'ont  fidt  ces  Turcs  maudits?..,. 

LA   GOUVERNANTE. 

Les  Turcs....  je  n'en  puis  plus..^ 
l'ans  votre  appartient....  ils  sont  tous  répandus. 
Le  corsaire  Abdalla  tout  enlève ,  et  tout  pille  ; 
On  enchaîne  à  la  fois  père ,  enfant ,  femme ,  fille. 
Madame  !..,  entendez-vous  les  tambours. ...les clameurs ?,•• 
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I.BS  TURCfl,  dtfrièfe  le  théâtre. 

Alla!  alla!  guerra! 

LA   GOUTBEHAHTB. 

Madame.*.,  je  me  meurs! 

SCÈNE  VL 

LES   PRÉCÉDBNS,   ABDALLA,   toiTi  de  aet  TUHCS. 

QUATUOR  DB  TURCS. 

PiLLAR ,  pillar ,  grand  Abdalla! 
Alla,  ylla,  alla! 

Tout  conquir, 

Tout  occir, 

Tout  ravir  ; 
Alla,  ylla,  alla! 

ABDALLA. 

Non  amazzar , 
No^  no,  non  amazzar. 
Basta,  basta  tout  saccagear; 
Ma  non  amazzar , 

Incatenar, 
Bever,  violar, 
Non  amazzar. 

( Pendant  quHls  chantent,  les  Turcs  enchaînent  tous  les  hommes 
avec  une  longue  corde  qui  £sit  le  tour  de  la  troape ,  et  dont  on 
LerantU  tient  le  bout.  )    • 

LB   BARON,  enchaîné  arec  deux  conseillers  en  grande  pernupe. 

Irène ,  tous  voyez  si  dans  cette  posture 
Je  ùâs  pour  un  baron  une  noble  figure. 

QUATUOR   DE   TURCS. 

Pillar ,  pillar ,  grand  Abdalla  ! 
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Tout  saccagear; 
Pillar,  bever,  TÎolar. 
'AUa,ylla,alla! 

IRÈNE. 

Quoi  ces  Turcs  si  méchans  n'enchaînent  point  les  dames  ! 
Tant  <l*honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  Ames  ? 

ABDALLA   chante. 

O  bravi  corsari , 
Spavento  de'  mari , 
Andate  a  partagir, 
A  bever ,  a  fruir. 

A'  Yostri  strapazzi 

Cedo  li  ragazzi, 

E  tutti  li  consiglieri. 
Tutte  le  donne  son  per  me; 

El  mio  costume , 
Tutte  le  donne  son  per  me. 

LES   TURCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla! 
Alla,  ylla,  alla! 

IRENE,  an  btron  qn*on  «nunise. 

Allez,  mon  cher  cousin,  je  me  flatte,  j'espère, 
Si  ce  Turc  est  galant,  de  vous  tirer  daCEûre. 
Peut-être  direz-Yous,  par  mes  soins  relevé, 
QuWe  femme  vaut  mieux  qu  im  conseiller  privé. 


FIN   DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE    PREMIÈRE. 

IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE. 

lEÈNE. 

LiONSOLOKS*ifous ,  ma  bonne  ;  il  fiiut  avec  adresse 
Corriger ,  si  Ton  peut ,  la  fortune  traîtresse. 
Vous  savez  du  baron  le  bizarre  destin  P 

LA   GOUVEBNAIITB. 

Point  du  tout. 

lEBNE. 

Le  corsaire ,  échauffe  par  le  TÎn , 
Dans  les  transports  de  joie  où  son  cœur  s'abandonne , 
Sans  s'informer  du  rang  ni  du  nom  de  personne , 
A,  pour  se  réjouir,  dans  la  cour  du  château 
Assemblé  les  capti&  ;  et  par  un  goût  nouveau 
Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu'il  leur  donne. 
Un  grave  magistrat  se  trouve  cuisinier  ; 
Le  baron ,  pour  son  lot ,  est  reçu  muletier. 
Ce  sont  là,  nous  dit-on  ,  les  jeux  de  la  fortune  : 
Cette  bizarrerie  en  Turquie  est  commune. 

LA    GOUVEENAHTE. 

Se  peut-il  qu'un  baron ,  hélas  !  soit  réduit  là  ? 
Et  quelle  est  votre  place  à  la  cour  d'AbdallaP 

XEBNE. 

Je  n'en  ai  point  encor  ;  mais ,  si  je  dois  en  croire 
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Certains  regards  hardis  que  du  haut  de  sa  gloire 
L'impudent ,  en  passant ,  a  fiiit  tomber  sur  moi , 
J'aurai  bientôt ,  je  pense ,  un  assez  bel  emploi , 
Et  j*en  ferai,  ma  bonne,  un  très  honnête  usage. 

LA    GOUVERNANTS. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas  :  je  sais  qu'Irène  est  sage. 
Hais,  madame ,  un  corsaire  est  un  peu  dangereux  : 
Il  paraît  yolontaire  ;  et  le  pas  est  scabreux. 

IRÈNE. 

n  a  pris  sans  façon  l'appartement  du  maître  : 

«  Je  le  suis ,  a-t-il  dit ,  et  j*ai  seul  droit  de  Tétre. 

«  Vin ,  fille ,  argent  comptant,  tout  est  pour  le  plus  fort; 

«  Le  vainqueur  les  mérite ,  et  les  vaincus  ont  tort.  » 

Dans  cette  belle  idée  il  s'en  donne  à  cœur-joie , 

Et  pour  tous  les  plaisirs  son  bon  goût  se  déploie, 

Tandis  que  mon  baron ,  une  étrille  à  la  main , 

Gémit  dans  l'écurie ,  et  s'y  tourmente  en  vain. 

n  fait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles , 

Pour  leur  rendre  justice ,  et  pour  juger  entre  elles , 

Mettre  au  jour  leur  mérite ,  exercer  leurs  talens 

Par  des  pas  de  ballet,  des  mines,  et  des  chants. 

Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête  ; 

Et  si  de  son  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête, 

Je  pourrai  m'en  servir  pour  lui  jouer  un  tour 

Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 

J'entends  déjà  d'ici  ses  fifres ,  ses  timbales; 

Voilà  nos  ennemis ,  et  voici  mes  rivales. 
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SCÈNE  IL 

liM  LETÀTfTIS  ■rrivcBt  •  donsant  chmcna  la  maÎB  m  mie  penoime.  IBENë  | 

lA  GOUVERNANTE  ;    ABDALLA  arrÎTe  an  «on  d'une  n». 

siqoe  torque,  on  moaeho'r  à  la  main;  les  DBMOISBLLBS  dn  cbiteaa 
cl*OiraBte  fomoit  na  cercle  autour  de  loi. 

▲  BDALLA  chante. 

Su ,  SU ,  Zitelle  tenere  ; 
La  mia  spada  fa  tremar. 
Ma  TOI,  fanciulle  care, 
Mi  piacer ,  mi  disarmar  : 
Mi  sentir  più  grand*  onore 
Di  rendlrmi  a  ramore, 
Che  rapir  tutta  la  terra 
Col  terrore  délia  guerra. 

Su ,  su  y  Zitelle  tenere ,  etc. 

IRENE  chante  cet  air  tendre  et  mesuré. 

C'est  pour  servir  notre  adorable  maître , 
C'est  pour  Taimer  que  le  ciel  nous  fit  naître. 
Mars  et  TAmour  à  Tenvi  Font  formé  : 
Son  bras  est  craint ,  son  cœur  est  plus  aimé. 

Des  Amours  la  tendre  mère 

Naquit  dans  le  sein  des  eaux 

Pour  orner  notre  corsaire 

De  ses  présens  les  plus  beaux. 

(Elle  parle.) 

Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
De  ces  beautés  de  notre  baronnie  ; 
Mais  nul  objet  n*a  droit  de  s'en  flatter  : 
On  peut  vous  plaire ,  et  non  vous  mériter. 
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(  Abdalla  famé  sur  un  canapé  :  les  daines  passent  en  revne  devant 
loi.  Il  fait  des  mines  à  chacune ,  et  donne  enfin  le  mouchoir 
â  Irène.) 

ABDALLA. 

Pigliate  Toi  il  fazzoletto, 
L'avete  ben  guadagnato; 
Che  lutte  le  altre  faneiulle 
Men  leggiadre,  e  meno  belle, 
Aspettino  per  un*  altra  yolta 
La  mia  sobrana  Tolontà. 

(Il  fait  asseoir  Irtne  à  côté  de  lui.) 
Al  mio  canto  Irena  stia; 
E  tutte  le  altre  via,  via. 

(  £11^  s'en  vont  toutes ,  en  lui  fesant  la  révérence.) 

Bene,  bene ,  sarà  per  un'  altra  volta, 
Un'  altra  volta. 

SCÈNE  III. 

lEÈNE,  ABDALLA, 

ABDALLA. 

Gara  Irena ,  adesso , 

Sedete  appresso  di  me. 

Amor  mi  punge  e  mi  consume. 

(  n  la  fait  asseoir  plus  prés.  ) 

Più  appresso,  pin  appresso. 

lEÂNB  ,  à  eàîé  d'Abdalla,  rar  le  canapé. 

Seigneur,  de  vos  bontés  mon  âme  est  pénétrée} 

Je  n'sd  jamais  passé  de  plus  belle  soirée. 

Quand  je  craignais  les  Turcs ,  si  fiers  dans  les  combats , 

Mon  cœur,  mon  tendre  cœur  ne  vous  connaissait  pas. 

Non ,  il  n'est  point  de  Turc  qui  vous  soit  comparable. 

le  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable;- 
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Et  j  pour  mettre  le  comble  à  des  plaisirs  si  doux , 
Je  compte  avoir  llionneur  de  souper  avec  vous. 

▲  BDALLA. 

SI  9  si ,  cara  :  ceneremo  insieme ,  tête  à  tête,  Tuno  dirimpetto 
A  Taltra  ;  sensa  schiavi  ;  solo  con  sola  ;  bevere  mo  del  vino  greco  : 
£  canteremo ,  e  ci  trastuUeremo ,  dirimpetto  Tuno  a  Taltra: 
SI ,  si,  cara,  per  dio  Maccone. 

IRENE. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encor  laudace 
Dlmplorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce  ? 

▲  BDALLA. 

Parli ,  parli  :  farô  tutto 
Che  vorrete,  presto,  presto. 

IRENE. 

Seigneur,  je  suis  baronne;  et  mon  père  autrefois 

Dans  Otrante  a  donné  des  lois, 
n  était  connétable ,  ou  comte  d*écurie  ; 
C'est  une  dignité  que  j*ai  toujours  chérie  : 
Mon  cœur  en  est  encor  tellement  occupé, 
Que  si  vous  permettez  que  j'aille  avant  soupe 
Commander  un  quart  d'heure  où  commandait  mon  père, 
C'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire. 

▲  BDALLA. 

Come  !  nella  sulla  ? 

IRENE. 

Nella  stalla,  signor. 
Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 
Un  héros  tel  que  vous,  formé  pour  la  tendresse, 
Pourrait-il  durement  refuser  sa  maîtresse? 

ABDALLA. 

La  signora  è  matta.  Le  stalle  sono  puzzolente  ;  biso« 
gnerà  più  d'un  fiasco  d*acqua  nanfa  per  nettarla.  Or  su 
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andate  a  Tostro  piacere,  lo  concedo  :  andate,  cara,  e  ri« 
tomate. 

(  Irène  fort  ) 

SCÈNE  IV. 


ÂBDALLA  ehinte. 


(En  se  frappant  le  front. ) 
Ogni  Êinciulla  tien  là 

Qualche  fantasia , 
Somigliante  alla  pazzia. 

Ma  rira  mia  è  yana. 

Basta ,  che  la  Zitella 

Sia  facile  e  bella  ; 

Tutto  si  perdona. 

Ogni  fanciuUa  tien  là 
Qualche  fantasia. 


FIN   DU   SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIÈRE. 

Le  théâtre  reprâeate  on  coin  d'ëcnrie. 

IRÈNE;   LE  BARON,  caMoqwille.eaeMUe  àUaum. 

lESHB  chante. 

Oui  j  oui ,  je  dois  tout  espérer  ; 
Tout  est  prêt  pour  tous  délivrer. 
Oui....  oui....  je  peux  tout  espérer; 
L*amour  vous  protège  et  in*inspire. 
Votre  malheur  ma  fait  pleurer; 
Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  £aiis  soupirer , 
Je  suis  prête  à  mourir  de  rire. 

LE   BARON. 

Lorsque  vous  me  voyez  une  étrUle  à  la  main , 

Si  vous  riez,  c'est  de  moi-même. 
Je  l'ai  bien  mérité  :  dans  ma  grandeur  suprême, 
J'étais  indigne,  hélas!  du  pouvoir  souverain^ 
Et  du  charmant  objet  que  j'aime. 

lEBNB. 

Non ,  le  destin  volage 

Ne  peut  rien  sur  mon  cœur. 

Je  vous  aimai  dans  la  grandeur  ; 

Je  vous  aime  dans  l'esclavage. 

Rien  ne  peut  nous  humilier; 
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Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier , 
Je  l*en  aime  encor  davantage. 

(EUerëpete.) 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier , 
Je  Ten  aime  encor  davantage. 

LE   BARON. 

n  faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour  : 
Ainsi  que  mon  destin  je  change  en  un  seul  jour; 
Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 

(  à  ses  vassaux ,  qui  paraissent  en  armes.  ) 

Amis ,  le  fer  en  main ,  frayons-nous  un  passage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons,  à  leur  tour,  ces  vainqueurs  insolens 
Plongés  dans  leur  ivresse ,  et  se  livrant  en  proie 
A  la  sécurité  de  leur  brutale  joie. 
Vous ,  gardez  cette  porte  ;  et  vous ,  vous  m'attendrei 
Près  de  ma  chambre  même ,  au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  secrète  issue. 
J*en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 
Je  veux  que  de  ma  main  le  corsaire  soit  pris. 
Dans  le  même  moment  appelez  à  grands  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  secours  de  leur  maître  : 
Frappez ,  percez ,  tuez ,  jetez  par  la  fenêtre , 
Quiconque  à  ma  valeur  osera  résister. 

(âlr^ne.) 

Déesse  de  mon  cœur,  c*est  trop  vous  arrêter: 
Allez  à  ce  festin  que  le  vainqueur  prépare, 
le  lui  destine  un  plat  quil  pourra  trouver  rare; 
Et  j'espère  ce  soir ,  plus  heureux  qu  au  matin , 
De  manger  le  rôti  qu  on  cuit  pour  le  vilain. 

J  y  cours  ;  vous  m  y  verrez  :  mais  que  votre  tendresse 
Ne  s  effîirouche  pas  si  de  quelque  caresse 


%y%  LE  BARON  D'OTRAITTE, 

Je  daigne  enoourager  ses  désirs  effrontés  : 

Ce  ne  sont  point,  seigneur,  des  infidélités. 

Je  ne  pense  qu'à  vous,  quand  je  lui  dis  que  j'aime; 

En  buvant  avec  lui,  je  bois  avec  yous-méme  ; 

En  acceptant  son  cœur  je  tous  donne  le  mien  : 

U  £iut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

(EUesort) 

SCENE  IL 

LE  BARON,àfetTUMnx. 

I 

Allons  donc,  mes  amis ,  hàtons-nous  de  nous  rendre 
Au  souper  où  TAmour  avec  Mars  doit  m*attendre. 
Le  temps  est  précieux  :  je  cours  quelque  hasard 
D*étre  un  peu  passé  maître,  et  d'arriver  trop  tard. 
Faites  de  point  en  point  ce  que  j'ai  su  prescrire  ; 
Gardez  de  vous  méprendre ,  et  laissez-vous  conduire. 
Avancez  à  tâtons  sous  ces  longs  souterrains  : 
De  la  gloire  bientôt  ils  seront  les  chemins. 

SCÈNE  IIL 

Le  théâtre  représente  une  jolie  ulle  à  manger. 

ABDALLA,   IRENE  ,  seuU  à  table,  sans  domestlqnes. 
IRENE  ,  nn  rem  en  main,  chante. 

Ar  !  quel  plaisir  . 
De  boire  avec  son  corsaire! 
Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  désir 
De  boire  encore,  et  de  lui  plaire. 
Verse,  verse,  mon  bel  amant: 
Ah  !  que  tu  verses  tendrement 
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Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  Terre! 

▲  BDALLA. 

Si,  si,  brindisi  a  te, 
Amate ,  bevete ,  ridete. 
Si,  si,  brindisi  a  te, 
Questo  vino  di  Champagna 

A  te  somiglia , 
Incanta  tutta  la  terra, 
Li  cristiani, 
Li  mxisulmani. 

Begli  occhi  scintillate 
Al  par  del  yino  spumante. 
Si,  si,  brindisi  a  te, 

(  Tous  deux  ensemble. } 

Si ,  si ,  brindisi  a  te , 
Amate,  bevete,  ridete. 
Si ,  si ,  brindisi  a  te ,  etc. 
(Ha  dansent  ensemble ,  le  yerre  à  la  main ,  en  chantant) 

Si,  si,  brindisi  a  te,  etc. 

SCÈNE  IV. 

l'BS  PEBCEDENS;   LE  BARON  ,  armé,  et  ses  SUIYANS, 

entrent  de  tons  côtés  dins  la  chambre. 

LE    BARON. 

CoHSAiBB ,  il  fiiut  ici  danser  une  autre  danse. 

▲  BDALIiA^  cherchant  son  sabre.. 

Che  Teggo  ?  che  veggo  ? 

IiB   BARON. 

Ton  maître ,  et  la  vengeance. 
^  est  juste,  soldats,  qu'on  Tenchaine  à  son  tour: 

*HiATAA.  TOKB  Tl.  l8 


274  LE  BARON  D'OTRANTE. 

Ainsi  tout  a  son  terme,  et  tout  passe  en  un  jour. 

Levanti ,  venite  ! 

LE   BAEOlf. 

Tes  Levantis ,  corsaire , 
Sont  tous  mb  à  la  chaîne,  et  s*en  vont  en  galère. 
Ami ,  loisiveté  t*a  perdu  comme  moi  : 
Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi. 
Je  t'en  donne  encore  une  avec  reconnaissance  : 
Je  te  rends  ton  vaisseau  ;  va ,  pars  en  diligence  : 
Laisse-moi  la  beauté  qui  nous  a  tous  sauvés , 
Et  rembarque  avec  toi  mes  conseillers  privés. 

(D  chante.) 

Je  jure,...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à  ma  belle  Irène. 
Peuples  heureux ,  dont  elle  est  souveraine , 
Répétez  avec  moi ,  contens  de  la  servir  : 

LE    CHQBUE. 

Je  jure....  je  jure  d*obéir 
Pour  jamais  à  la  belle  Irène. 


FIN   DU   BAEON    D*OTEAIITE« 


LES 


DEUX  TONNEAUX, 


ESQUISSE  D'UN  OPÉRA  COMIQUE 


EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES. 

GLYCÈRE. 

PRESTINE,  petite  sœur  de  Glycère. 

DAPHNIS. 

LE  PÈRE  de  Daphnis. 

LE  PÈRE  de  Glycère. 

GRÉGOIRE,  cabaretier-cuisinier ,  prêtre  du  temple  de 
Bacchus. 

PHÉBÉ,  servante  du  temple. 

Troupb  db  jbunbs  Ga-bcons  et  db  jbunbs  Filles. 


La  scène  est  dans  un  temple  consacré  a  Bacchus. 
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LES 


DEUX  TONNEAUX 


ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

Le  thifâtre  reprësente  un  temple  de  feuillages  ,  orné  de  tbyrses ,  de 
trompettes ,  de  pampre ,  de  raûins.  On  voit  entre  les  colonnades 
de  feuillages  les  statues  de  Baochus ,  d^Ariane ,  de  Silène ,  et  de 
Pan.  L'n  grand  bufl'et  tient  lieu  d'autel  :  deux  fontaines  de  vin 
coulent  dan^  le  fond.  Des  garçons  et  des  filles  sont  empresse's  à 
préparer  tout  pour  une  fétc.  Grégoire ,  Tun  des  suiyans  de  Bacchus , 
ordonne  la  fête.  Il  est  en  veste  blanche  et  galante ,  portant  un  thyrse 
à  la  main  ,  et  sur  sa  tête  une  couronne  de  lierre. 

(Ouverture  gaie  et  vive;  reprise  douloureuse  et  terrible.) 

GRÉGOIRE,   THOUPE   de   jeunes    garçons   et    DE 

JEUNES   FILLES. 

GRÉGOIRE    chante. 

Allons  ,  enfans ,  à  qui  mieux  mieux  ; 
Jeunes  garçons ,  jeunes  fillettes , 
Parez  cet  autel  glorieux  ; 
Trémoussez-Yous ,  paresseux  que  tous  êtes  i 
Mettez-moi  cela 

u, 


VB  LES  DEUX  TONNEAUX, 

Rendez  ce  buflfet 
Net; 
Songez  bien  à  ce  que  tous  laites. 
Allons,  en£ins,  à  qui  mieux  mieux; 
TrémoussezrTous ,  paresseux  que  vous  êtes  : 
Songez  que  vous  servez  les  belles  et  les  dieux. 

ITIIB   SUITAUTS. 

(Elle  parle.) 

Eh  !  doucement,  monsieur  Grégoire, 
Nous  sommes  comme  vous  du  temple  de  Bacchus  ; 

Comme  tous  nous  lui  rendons  gloire  : 

Nous  sommes  tous  très  assidus 

A  servir  Bacchus  et  Vénus. 
Le  grand-prétre  du  temple  est  sans  doute  allé  boire. 

(Elle  chante.) 

n  reviendra  :  faites  moins  Timportant. 
Alors  que  le  maître  est  absent, 
Maître  valet  s*en  fuit  accroire» 

GB^GOIBB. 

Pardon ,  j'ai  du  chagrin. 

LA   SUIVANTE. 

On  n'en  a  point  ici. 
Vous  TOUS  moquez  de  nous. 

GRBGOIBJS. 

Va ,  j*ai  bien  du  souci. 
Nous  attendons  la  noce ,  et  mon  maître  m  ordonne 

De  représenter  sa  personne, 
Et  d  unir  les  amans  q^i  seront  envoyés 
De  tous  les  lieux  voisins  pour  être  mariés. 
Ah  !  j'enrage. 

LA   SULTAlfTB. 

Comment!  c'est  la  meilleure  aubaine 
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Que  jamais  tu  pourras  trouver: 
Toujours  ces  fétes-là  nous  valent  quelque  ëtrenne  : 

Rien  de -mieux  ne  peut  t  arriver. 
J  ai  TU  plus  d'un  hymen.  L'une  et  Fautre  partie 

S'est  assez  souvent  repentie 

Des  marchés  qu'ici  l'on  a  faits  ; 

Mais  le  monsieur  qui  les  marie 
Quand  il  a  leur  argent,  ne  s'en  repent  jamais. 
C'est  l'aimable  Daphnis  et  la  belle  Glycère 

Qui  viennent  se  donner  la  main. 
Que  Daphnis  est  charmant! 

GRiIgOIRB  ,   en  colère. 

Non ,  il  est  fort  vilain. 

LA.   SUrVANTE. 

A  toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a  su  plaire  ! 

GREGOIRE. 

n  me  déplaît  beaucoup. 

LA.   SUIVANTE. 

Qu'il  est  beau  ! 

GREGOIRE. 

Qu'il  est  laid! 

LA   SUIVANTE. 

Très  honnête  garçon ,  libéral. 

GREGOIRE. 

Non. 

LA.   SUIVANTE. 

Si  fait. 
Que  Grégoire  est  méchant  !  me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  est  sans  beauté  ? 

ohAgoirb. 
La  future  ?... 

LA   SUIVANTE. 

Oui,  Glycère;  on  la  fête,  on  l'adore; 


!iSo  LES  DEUX  TONNEAUX, 

Dans  toute  TArcadie  on  en  eat  enchanté. 

GBBGOIHS. 

Oui....  la  future....  passe....  elle  est  assez  jolie  ; 
liais  c'est  un  mauvais  cœur ,  tout  plein  de  perfidie, 
D'ingratitude ,  de  fierté. 

LA   SUITAHTB. 

Glycère  un  mauvais  cœur  !  hélas!  c'est  la  bonté. 
C'est  la  vertu  modeste  et  pleine  d'indulgence; 

C'est  la  douceur ,  la  patience  ; 
'     Et  de  ses  mœurs  la  pureté 

Fait  taire  encor  la  médisance. 

Vous  me  paraissez  dépité  : 

N'auriez-vous  point  été  tenté 

D'empaumer  le  cœur  de  la  belle? 

Quand  du  succès  on  est  flatté , 

Quand  la  dame  n'est  point  cruelle, 
Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité; 

Si  vous  en  êtes  rebuté , 

Vous  faites  des  chansons  contre  elle. 
Allons,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux! 

Recevons  bien  ces  deux  époux  ; 

Que  le  festin  soit  magnificjue. 

On  boit  ici  son  vin  sans  eau; 
Mais  n'allez  pas  g&ter  notre  fête  bachique 

En  perçant  du  mauvais  tonneau.. 

GREGOIRE. 

Conunent  ?  que  dis-tu  là? 

!.▲  SUIVANTE. 

Je  m'entends  iMen. 

GRécOIRB. 

Petite, 
Tremble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé  : 
C'est  le  secret  des  dieux,  crains  qu'on  ne  le  débite: 


J 
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Au^itôt  qu'on  en  a  parlé 
Appi^nds  qu'on  meurt  de  mort  subite. 
Cesse  tes  discours  £Bimiliers, 
Réprime  ta  langue  maudite, 
£t  respecte  les  dieux  et  les  cabaretiers. 

(  Il  chante.  ) 

AUons ,  reprenez  votre  ouvrage  ; 
Servons  bien  ces  heureux  amans.... 

(  a  part  ) 

Le  dépit  et  la  rage 
Déchirent  tous  mes  sens. 
Hâtons  ces  heureux  momens; 
Courage,  courage: 
Cognez ,  frappez ,  partez  en  même  temps  ;  * 
Suspendez  ces  festons ,  étendez  ce  feuillage  ; 

Que  les  bons  vins ,  les  amours 
Nous  donnent  toujours 
Sous  ces  charmans  ombrages 
D'heureuses  nuits  et  de  beaux  jours. 
J'enrage , 
J'enrage. 
Je  me  vengerai  f 
Je  les  punirai  : 
Ib  me  paîront  cher  mon  outrage. 
Hâtons  leurs  heureux  momens  ; 
Cognez,  frappez,  partez  en  même  temps. 

J'enrage, 
J'enrage. 

LA.   SUIVANTS. 

Ah  !  j'aperçois  de  loin  cette  noce  en  chemin. 
La  petite  sœur  de  Glycère 

*  Des  soivans  pourraient  ici  faire  une  espèce  de  basse,  en  frappant  de 
leurs  marteaux  snr  des  cames  creux  qui  senriraient  d'omemens. 


'i8i  LES  DEUX  TOlflfEAUX, 

Est  toujours  à  tout  la  première; 
Elle  s  j  prend  de  bon  matin. 
Cette  rose  est  déjà  fleurie, 
Elle  a  précipité  ses  pas. 
La  voici....  ne  dirait-on  pas 
Que  c*est  elle  que  l'on  marie  ? 

SCÈNE  IL 

GRÉGOIRE,  PRESTINE,  la  suitautb. 

PRESTIN B  ,   arrtTaiit  m  hite. 

Eh!  quoi  donc  !  rien  n*est  prêt  au  temple  de  Bacchus  ? 

Nous  restons  au  filet!  nos  pas  sont-ils  perdus? 

On  ne  (ait  rien  ici  quand  on  a  tant  à  faire! 

Ma  sœur  et  son  amant ,  mon  bon-homme  de  père , 

Et  celui  de  Daphnis,  femmes,  filles,  garçons, 

Arrivent  à  la  file,  en  dansant  aux  chansons. 

Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc,  Grégoire,  réponds; 
Mène-moi  voir  Tautel  et  monsieur  le  grand-prètre. 

GRBOOIBB. 

Le  grand-prétre ,  c*est  moi. 

PRBSTINB. 

Tu  ris. 

GRBGOIRB. 

Moi ,  dis-je. 

PRBSTINB. 

Toi? 
Toi ,  prêtre  de  Bacchus  ? 

grAgoirb. 

E{  (ait  pour  cet  emploi. 
Quel  étonnement  est  le  vâtre  P 
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BRSSTIIfE. 

Eh  bien  !  soit ,  j'aime  autant  que  ce  soit  toi  qu'un  autre. 

Je  suis  yice-gëiant  dans  ce  lieu  plein  d-appaa. 
Je  coDJoins  les  aman»,  et  je  fais  leurs  repaa. 

Ces  deux  cbarmans  ministères, 

Au  monde  si  nécessaire^ , 

Sont  sans  doute  les  premiers. 
J*espère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine, 

Dans  cette  demeure  divine 
Les  exercer  pour  iious. 

PRBSTIITB. 

Hélas  !  très  Tolontiers. 

DUO. 
GRliGOIRB    et   PRBSTINB. 

En  ces  beaux  lieux:  c'est  à  Grégoire, 

C'est  à  lui  d'enseigner 
Le  grand  art  d'aimer  et  de  boire; 
C'est  lui  qui  doit  régner.. 
Du  dieu  puissant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  est  un  cabaret; 
Son  autel  est  un  bu£Getw 
L'Amour  y  veille 
Avec  transport; 
L'Amour  y  dort; 
Dort,  dort, 
Sous  les  beaux  raisins  de  kt  treille. 

G'RiGOIRX. 

Je  vois  nos  gens  venir;  je  vais^  prendre  à  l'instant 

Mes  babits  de  cérémonie. 
Il  faut  qu'à  tous  lea  yeux  Grégoire  justifie 
Le  choix  qu'on  fiiit  de  lui  dans  un  jour  si  brillant. 


îi«4  LES  DEUX  TONNEAUX, 

PRESTINE. 

Va  vite....  Avancez  donc,  mon  père,  mon  beau-pèr^, 
Ma  chère  sœur ,  mon  cher  beau-frère , 
Ah  !  que  vous  marchez  lentement  ! 
Cet  air  grave  est ,  dit-on ,  décent  : 
n  est  noble ,  il  a  de  la  grâce  ; 

Mais  j*irais  plus  vivement 

Si  j  étais  à  votre  place. 

SCÈNE  III. 

LE  PÈRE  DE  GLTCÈRB  et  de  PRESTUTB  ,  LE  PÈRE  OE 
DAPHNIS  j  petits  vieUIards  ntatinéa ,  marchant  les  premiers ,  la  caanc  à  la 
main;  DAPHNIS ,  eondoisant  GLYCÈRE  et  TOUTE  I^  NOCE,' 

PRESTINE. 

GLTGBRE,  à  Prestiiie.      « 

Pardonhe  ,  chère  sœur ,  à  mes  sens  éblouis  : 

Je  me  suis  arrêtée  à  regarder  Daphnis  ; 

J'étais  hors  de  moi-même,  en  extase,  en  délire; 

Et  je  n'avais  qu'un  sentiment. 

Va,  tout  ce  que  je  te  puis  dire, 

C'est  que  je  t'en  souhaite  autant. 

DUO, 
LES   DEUX   PBEES. 

Oh  !  qu'il  est  doux  sur  nos  vieux  ans 
De  renaître  dans  sa  &mille  ! 

Mon  fils....  ma  fille 
Raniment  mes  jours  languissans; 

Mon  hiver  brille 
Des  roses  de  leur  printemps. 
Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 


i 
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Traitent  un  vieillard 
De  rêveur  y  de  "babillard  : 
Us  ont  grand  tort^ 
Chacun  aspire 
A  notre  sort; 
Chacun  demande  à  la  nature 
De  ne  mourir  qu'en  cheveux  blancs; 
Et,  dès  qu'on  parvient  à  cent  ans, 
On  a  place  dans  le  Mercure. 

PRBSTINB. 

Il  s'agit  bien  de  fredonner; 
Ah  !  vous  avez ,  je  pense ,  assez  d'autres  affaires. 
Savez-vous  à  quel  homme  on  a  voulu  donner 
Le  soin  de  célébrer  vos  amoureux  mystères? 
A  Grégoire. 

GLTGBAB,   effrtjëe. 

A  Grégoire! 

DAPHNIS. 

Eh  !  qu'importe ,  grands  dieux  ! 

Tout  m'est  bon,  tout  m'est  précieux; 
Tout  est  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 
Si  Glycère  est  à  moi ,  le  reste  est  étranger. 

Qu'importe  qui  sonne  la  cloche, 

Quand  j'entends  l'heure  du  berger? 
Rien  ne  peut  me  déplaire ,  et  rien  ne  m'intéresse  : 
ie  ne  vois  point  ces  jeux,  ce  festin  solennel, 
Ces  prêtres  de  l'hymen ,  ce  temple ,  cet  autel  ; 

Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 

QUATUOR, 

IB   PÈRB,  LB   PÈRB  DAPHNIS.  6LTCBRB. 

ae  uljrccre.  de  Daplinu. 

Ma  fille....    mon  cher  fils!...    Glycère !...   tendre  époux! 
Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous. 


a86  LES  DEUX  TONNEAUX,    ^ 

De  la  félicité  naissez ,  brillante  aurore  ; 

Naissez,  faites  éclore 

Un  jour  encor  plus  doux. 
Tendre  amour,  cest  toi  que  j*implore; 
En  tous  temps  tu  règnes  sur  nous  : 
Tendre  amour,  cest  toi  que  j'implore; 

m 

Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous. 

PBBSTINE. 

Us  aiment  à  chanter ,  et  c'est  là  leur  Folie. 

Ne  parviendrai-je  point  à  faire  ma  partie  P 

Ces  gens-là  sur  un  mot  tous  font  vite  un  concert  ; 

Et  ce  qu*en  eux  surtout  je  révère  et  j'adimire , 

C*est  qu  ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  à  dire  : 

Ils  nous  ont  sur-le*champ  donné  d'un  quatuor. 

A  mon  oreille  il  plaisait  fort  ; 
Et,  s'ils  avaient  voulu,  j'aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laisse  là  ;  chacun  pense  à  soi-même. 

(EUe  chante.) 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah  !  grands  dieux ,  que  je  chanterai  ! 
On  néglige  ma  personne , 
On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah  !  grands  dieux ,  que  je  chanterai  ! 

SCÈNE  IV. 

LES   PEiCBDBirS,   PHÉBÉ. 

PHÉBÉ. 

* 

Entrbz,  mes  beaux  messieurs,  entrez,  ma  belle  dame, 

(àGlycére,  à  part.) 

Ma  belle  dame,  au  moins  prenez  bien  garde  à  vous. 
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DAPHNIS. 

Allez,  j'en  aurai  som;  ne  crains  rien,  bonne  femme. 

(  U  lai  met  une  bourse  dans  la  main.  ) 
PHBBB. 

Que  Yoilà  deux  charmans  époux  ! 
Prenez  bien  garde  à  tous  ,  madame. 

GLTGBRB* 

Que  Teut-elle  me  dire?  elle  me  £adt trembler. 

L  amour  est  trop  timi4e ,  et  mon  cœur  est  trop  tendre. 

PRBSTIITB. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler  ! 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surprendre. 

(Elle  chante.) 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah!  grands  dieux,  que  je  chanteiii! 
On  néglige  ma  personne, 
On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah  !  grands  dieux ,  que  je  chanterai  ! 


FIN   ou   PRSM'IBA  ACTB. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

D  APHNIS,  coudait  ptr  Mil  père,  GLYCÈRE  p«r  le  «en, 
PRESTINE  pur  penonne»  et  connut  putout;  GARÇONS  DE 
VA.   NOCE. 

LB   PERE   DE   DAPHNIS. 

iVlEs  enfaiu^  croyez-moi,  nous  savons  les  rubriques; 
Pesons  comme  fesaient  nos  très  prudens  aïeux: 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 
Cétait  là  le  bon  temps;  et  les  siècles  antiques, 
Étant  plus  vieux  que  nous ,  auront  toujours  raison. 
Je  vous  dis  que  c'est  là....  que  sera  le  garçon; 
Ici....  la  fille;  ici....  moi,  du  garçon  le  père. 

(  à  Glyc^re.  ) 

Là....  vous;  et  puis  Prestine  à  côté  de  sa  sœur, 
Pour  apprendre  son  rôle  et  le  savoir  bien  Êdre. 
Mais  j'aperçois  déjà  le  sacrificateur. 
Qu'il  a  Fair  noble  et  grand!  une  majesté  sainte 
Sur  son  front  auguste  est  empreinte; 
Il  ressemble  à  son  dieu,  dont  il  a  la  rougeur. 

LE   PBEB    DE    GLTCSRE. 

Oui ,  Ton  voit  qu'il  le  sert  avec  grande  ferveur. 
Silence,  écoutons  bien. 
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SCÈNE  IL 

-LES  PMEGBDBKS  ,  GREGOIRE  ,   imTi  des  MlfflSTE]»  dfl  Bacehiu» 

(  Les  deux  amans  mettent  la  main  snr  le  bafiet  qui  sert  d'aatel.  ) 

•  • 

GRBGOIBBy  aa  milieo.  Téta  en  grand  sacrîfieateor. 

Futur,  et  vous,  future , 
Qui  Tenez  allumer  à  Tautel  de  Baccbus       ' 
La  flamme  la  plus  belle  et  Tardeur  la  plus  pure. 

Soyez  ici  très  bien  venus. 

D*abord ,  ayant  que  chacun  jure 

D'observer  les  rites  reçus , 
Avant  que  de  former  Tunion  conjugale , 
Je  vais  vous  présenter  la  coupe  nuptiale. 

GLTCBRE. 

Ces  rites  sont  d'aimer  ;  quel  besoin  d*un  serment 
Pour  remplir  un  devoir  si  cher  et  si  durable? 
Ce  serment  dans  mon  cœur  constant,  inaltérable, 

Est  écrit  par  le  sentiment 

En  caractère  ineffaçable. 
Hélas!  si  vous  voulez,  ma  bouche  en  fera  cent, 
Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie; 
£t  n'allez  pas  penser  que  le  nombre  m'ennuie  : 

Ils  seront  tous  pour  mon  amant. 

GRÉGOIRE,   à  part. 

Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère  ! 
Dieux!  qu'ils  seront  pimis!...  Buvez,  belle  Glycère, 

Et  buvez  l'amour  à  longs  traits. 
Buvez,  tendres  époux,  vous  jurerez  après  : 
Vous  recevrez  des  dieux  des  faveurs  infinies. 

(  n  Ta  prendre  les  deus  ooapes  pré|»arées  au  fond  du  boffet } 

tHSATaS.  TOMB  TI.  IQ 
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LE    PÈRB   DE    DAPHNIS. 

Oui,  nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies, 
Aussi  valaient-ils  mieux  qu'on  ne  vaut  aujourd  hui  : 
Depuis  qu  on  ne  boit  plus,  Tesprit  avec  Fennui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 
Les  cbansons  en  refrain  des  soupers  sont  bannies  : 
Je  riais  autrefois ,  j'étais  toujours  joyeux  : 
Et  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  vieux  : 
J'en  cberche  la  raison ,  d'où  vient  cela ,  compère  ? 

LE    PÈRB   DE    GLTCÊ&E. 

Mais....  cela  vient....  du  temps.  Je  suis  tout  sérieux , 
Bien  souvent ,  malgré  moi  ,*  sans  en  savoir  la  cause, 
n  s'est  £ût  parmi  nous  quelque  métamorphose. 
Mais  il  reste ,  après  tout ,  quelques  plaisirs  touchans  : 
Dans  le  bonheur  d'ajitrui  1  ame  à  l'aise  respire  ; 
Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfans , 
Je  vois  qu'on  est  heureux  sans  rire. 

(Grégoire  présente  une  petite  coape  à  Daphnis,  et  une  autre 

à  Glycère.  ) 

GREGOIRE,  après  qa*3s  ont  bu. 

Rendez-moi  cette  coupe.  Eh  quoi  !  vous  frémissez  ! 
Çà,  jurez  à  présent;  vous,  Daphnis,  commencez. 

P^PHNIS  chante  en  récitatif  mesure,  noble  et  tendre. 

Je  jure  par  les  dieux,  et  surtout  par  Glycère, 
De  l'aimer  à  jamab  comme  j'aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  l'amour 
Ont  coulé  dans  ce  vin  quand  j'ai  vidé  mon  verre. 
O  toi  qui  d'Ariane  as  mérité  le  cœur. 

Divin  Bacchus,  charmant  vainqueur. 
Tu  règnes  aux  festins ,  aux  amours ,  à  la  guerre. 

Divin  Bacchus,  charmant  vainqueur. 

Je  t'invoque  après  ma  Glycère. 

(Symphonie.) 
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(Dapfanis  continue.) 

DescencU ,  Bacchus ,  en  ces  beaux  lieux  ; 

Des  Amours  amène  la  mère  ; 
'    Amène  avec  toi  tous  les  dieux  ; 

Ils  pourront  brûler  pour  Glycère. 

Je  ne  serai  point  jaloux  d'eux  ; 
Son  cœur  me  préfère ,. 
Me  préfère ,  me  préfère  aux  dieux. 

feRBGOIRB. 

C'est  à  vous  de  jurer ,  Glycère  j  à  votre  tour , 

Devant  Baccbus  lui-même ,  au  grand  dieu  de  Tamour. 

GLYCERE  chante. 

Je  jure  une  haine  implacable 

A  ce  vilain  magot , 

A  ce  fa^t  y  à  ce  sot  ; 

Il  m*est  insupportable. 
Je  jure  une  haine  implacable 

A  ce  iat ,  à  ce  sot. 

Oui ,  mon  père ,  oui ,  mon  père , 
J'aimerais  mieux  en  enfer 
Épouser  Lucifer. 

Qu'on  n'irrite  point  ma  colère  ; 
Oui ,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j'ai  d  appas 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère , 
'  Qu'entre  les  bras 

Du  vilain  qui  croit  me  plaire. 

DAPHNIS. 

Qu'ai-je  entendu  !  grands  dieux  ! 

LES   DEUX   PERES,  ensemble. 

Ah  !  ma  fille  ! 
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PBBSTINB. 

Ah!  ma  sœur! 

DAPHiriS. 

Est*C6  TOUS  qui  parlez,  ma  Glyoère? 

GLTCBHB,  récoltât. 

Ah!  l'horreur! 
Ote-toi  de  mes  yeux;  ton  seul  aspect  m'afBige. 

DAPHNIS. 

Quoi!  c*est  donc  tout  de  bon? 

GLTGB&B. 

Retire-toi,  te  dis-je; 
Tu  me  donnerais  des  vapeurs. 

DAPHNIS. 

Eh!  qu*est-il  arriyë?  Dieux  puissans,  dieux  yengeurs, 
En  ëtiez*vous  jaloux?  m'ôtez-vous  ce  que  j'aime? 
Ma  charmante  maîtresse,  idole  de  mes  sens, 

Reprends  les  tiens,  rentre  en  toi-méine; 
Vois  Daphnis  à  tes  pieds ,  les  yeux  chargés  de  pleurs. 

GLTCBRB. 

Je  ne  puis  te  souffrir  :  je  te  Tai  dit ,  je  pense , 

Assez  net,  assez  clairement. 
Ya-teUi  ou  je  m*en  vab. 

LB   PBRB   DB   DAPHNIS. 

Ciel!  quelle  extravagance! 

DAPHNIS. 

Prëtends-tu  m  éprouver  par  ces  affreux  ennuis? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde? 

GLTCBEB. 

Tu  ne  t'en  vas  point  ;  je  m'enfuis  : 
Pour  être  loin  de  toi  j*irais  au  bout  du  monde. 

(Elle  sort) 
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QUATUOR, 
LSS  DBirX  PERES.  PRESTINfi.  DAPHHIS. 

Je  suis  tout  coilfondu....    Je  frémis....    Je  me  meurst 

(  Toas  ensemble.  ) 

Quel  changement  !  quelles  alarmes  ! 
Est*ce  là  cet  hymen  si  doux,  si  plein  de  charmes.^ 

PRBSTINB. 

Non ,  je  ne  rirai  plus  ;  coulez ,  coulez ,  mes  pleurs. 

(  Tous  ensemble.  ) 

Dieu  puissant,  rends-nous  tes  faveurs. 

GREGOIRE  cbante. 

Quand  je  vois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant^ 
Mon  cœur  se  fend. 
Bacchus ,  tu  les  abandonnes  : 
Il  faut  en  faire  autant. 

(U s'en  Ta.) 

SCÈNE  III. 

LE  PÈBE  DE  DAPHNis ,  «LE  PÈBE  de  gltcere  , 
DAPHNIS ,  PRESTINE. 

LE    PERE  DE  DA.PBNIS,  à  celai  de  Glycèrt. 

Ecoutez  ;  j'ai  du  sens ,  car  j'ai  vu  bien  des  choses , 
Des  esprits,  des  sorciers,  et  des  métempsycoses. 
Le  dieu  que  je  révère,  et  qui  règne  en  ces  lieux, 
Me  semble,  après  l'Amour,  le  plus  malin  des  dieux. 
Je  l'ai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  des  cervelles  \ 
H  produisait  souvent  d'assez  vives  querelles  : 
Mais  cela  s'éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
Peut*étre  que  la  coupe  éuit  d'un  vin  fumeux , 
Ou  dur,  ou  pétillant,  et  qui  porte  à  la  tête. 
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Ma  fille  en  a  trop  bu  ;  de  la  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a  noirci  le  plus  beau. 
La  coupe  nuptiale  a  troublé  5on  cerveau  : 
Elle  est  folle,  il  est  vrai;  mab,  4ieu  merci,  tout  passe 
Je  n  ai  vu  ni  d  araour  ni  de  haine  sans  fin.... 
Elle  te  r aimera;  tu  rentreras  en  gr4ce 
Dès  qu'elle  aura  cuvé  son  vin. 

PRESTINE*. 

Mon  père,  vous  avez  beaucoup  d  expérience, 

Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux  : 

Je  n  ai  ni  raison  ni  science , 

Mais  j*ai  des  oreilles ,  des  jeux. 
De  ce  temple  sacré  j  ai  vu  la  balayeuse 

Qui  d*une  voix  mystérieuse 
A  dit  à  ma  g^rand^sœur,  avec  un  ton  fort  doux, 
Quand  on  vous  marira ,  prenez  bien  garde  à  vous. 
J*avais  fait  peu  de  cas  d'une  telle  parole  ; 

Je  ne  pouvais  me  défier 

Que  cela  pût  signifier 

Que  ma  grand'sœur- deviendrait  folle. 
Et  puis  je  me  suis  dit  (toujours  en  raisonnant)  : 

Ma  sœur  est  folle  cependant. 
Grégoire  est  bien  malin  :  il  pourchassa  Glycère, 
Il  n'en  eut  qu  un  refiis  ;  il  doit  être  en  colère. 

Il  est  devenu  grand  seigneur  : 
On  aime  quelquefois  à  venger  son  injure. 
Moi ,  je  me  vengerais  si  l'on  m'ôtait  un  cœur* 

Voyez  s*il  est  quelque  valeur 

Dans  ma  petite  conjecture. 

DAPHRIS. 

« 
Oui ,  Prestine  a  raison. 

LE   PBEB   DE    GLTCERE. 

Cette  fille  ira  loin. 
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LB    PBR£   Jt>B    OAPHNI8. 

Ce  sera  quelque  jour  une  maîtresse  femme. 

DAt>HNI6.. 

Allez  tous ,  laissez'nnoi  le  soin 

De  punir  ici  cet  infâme; 
A  ce  monstre  ennemi  je  yeux  arracher  Tàme. 
Laissez-moi. 

LE   PBRB    DE    GLTCERB. 

Qui  Veut  cru  qu'un  jour  si  fortuné 
A  tant  de  maux  fut  destiné  ? 

LE    PÈRE    DE    DAPHNIS. 

Hélas  !  j'en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  ! 
De  tous  les  temps  passés  l'histoire  en  est  remplie. 

SCÈNE  IV. 

LES   PRECEDEES  ;   GREGOIRE  ,  rerenant  dans  son  premier  habit. 

DAPHNIS. 

O  douleur  !  ô  transports  jaloux  ! 
Holà  !  hé  !  monsieur  le  grand-prêtre , 
Monsieur  Grégoire ,  approchez-vous.    . 

GRÉGOIRE. 

Quel  profane  en  ces  lieux  frappe ,  et  me  parle  en  maître? 

DAPHNIS. 

C'est  moi;  me  connais-tu? 

GREGOIRE. 

Qui,  toi?  mon  ami,  non. 
Je  ne  te  connais  point  à  cet  étrapge  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

DAPHNIS. 

Tu  vas  donc  me  connaître  ! 
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Tu  mounas  de  ma  main;  je  vais  t*assommer,  trakre* 
Je  ▼aïs  t'exlenniner ,  fripon  ! 
paicoiEB. 
Tu  manques  |le  respect  à  Grégoire,  à  ma  place! 

BArBHIS. 

.Va,  ce  fer  que  tu  toîs  en  manquera  bi«i  plus; 

Il  £iut  punir  ta  lâche  audace: 

Indigne  suppAt  de  Bacchus, 
Tremble ,  et  rends-moi  ma  femme. 

GEBGOiaB. 

Eh  !  mais  pour  te  la  rendre 
n  faudrait  avoir  eu  le  plaisir  de  la  prendre  : 
Tu  vois ,  je  ne  lai  point. 

DAPHiriS. 

Non,  tu  ne  Tauraspas; 

Mais  c'est  toi  qui  me  Tas  ravie; 
C'est  toi  qui  l'as  changée,  et  presque  dans  mes  bras: 

Elle  m'aimait  plus  que  sa  vie 

Avant  d'avoir  goAté  ton  vin. 

On  connaît  ton  esprit  malin  ; 
A  peine  a-t-elle  bu  de  u  liqueur  mêlée , 
Sa  haine  contre  moi  soudain  s'est  exhalée  ; 
Elle  me  fuit,  m'outrage,  et  m'accable  d'horreuis. 

C'est  toi  qui  l'as  ensorcelée  ; 
Tes  pareils  dès  long-temps  sont  des  empoisonneurs. 

GEBGOIEB. 

Quoi  !  u  femme  te  hait  ! 

BAPHNIS. 

Oui ,  perfide  !  à  la  rage. 

6RÉ60IRB. 

Eh  mais!  c'est  quelquefois  un  fruit  du  mariage; 
Tu  peux  t'en  informer. 
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DAPHNIS. 

Non,  toi  seul  as  tout  fait  : 
Tu  mets  à  mon  bonheur  un  invincible  obstacle. 

GRÉGOIRE. 

Tu  crois  donc  j  mon  ami ,  qu'une  femme  en  effet 
Ne  peut  te  haïr  sans  miracle  ? 

DAFHITIS. 

Je  crois  que  dans  Finstant  à  mon  juste  dépit , 
Lâche ,  ton  sang  va  satisfaire. 

jéRIETTS. 
GRÉGOIRE. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit. 
Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habit 
Pour  qui  le  peuple  me  révère  y 
Et  ma  personne  est  sans  crédit 
Auprès  de  cet  homme  en  colère; 
Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 
Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habit. 

Apabe-toi ,  rengaine....  Èh  bien  !  je  te  promets 
Qu'aujourd'hui  ta  Glycère,  en  son  sens  revenue, 
A  son  époux ,  à  son  amour  rendue , 
Va  te  chérir  plus  que.  jamais. 

DAPHNIS. 

0  ciel!  est-il  bien  vrai?  Mon  cher  ami  Grégoire, 
Psu-le  ;  que  Êiut-il  faire  ? 

GRÉGOIRE. 

Il  vous  faut  tous  deux  boire 
Ensemble  une  seconde  fois. 
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DVO, 


GRÉGOIRE. 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu'on  t  aimera. 
Rien  ne  dure 
Dans  la  nature  ; 
Rien  ne  durera , 
Tout  passera. 
On  réparera  ton  injure. 
On  t'en  fera  ; 
Qn  l'oublîra. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature; 
Rien  ne  durera , 
Tout  passera. 


DAPHNIS. 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu'on  m'aimera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature; 
Rien  ne  durera, 
Tout  passera. 
On  réparera  mon  injure. 
On  m'en  fera  ; 
On  Voublira. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature  ; 
Rien  ne  durera , 
Tout  passera. 


Le  caprice  d'une  femme 

Est  Vaffiiire  d'un  moment; 

La  girouette  de  son  âme 

Tourne,  tourne....  au  moindre  vent. 


FIX   DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LES  DEUX  PÈRES ,  GLYCÈRE ,  PRESTINE. 

LE    FERB    DB    GLTCÈRB. 

Oui  ,  c  étaient  des  vapeurs  ;  c'est  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n'entendent  jamais  rien  : 
Cela  vient  tout  d'un  coup....  quand  on  se  porte  bien... 
Une  seconde  dose  à  l'instant  l'a  guérie. 
Oh  !  que  cela  t'a  Ëiit  de  bien  ! 

LB  TÈRB   OB   tiAPHNIS. 

Ces  espèces  de  maux  s'appellent  frénésie. 

Feu  ma  femme  autrefois  en  fyt  long-temps  saisie  ; 

Quand  son  mal  lui  prenait  c'était  un  vrai  démon. 

LE    PBRB   DE    GLTGBEB. 

Ma  femme  aussi. 

LE    PÈRE    DE    DAPHNIS. 

C'était  un  torrent. d'invectives, 
Un  tapage ,  des  cris ,  des  querelles  si  vives.... 

LE    PÈRB    DB    GJLTcARB. 

Tout  de  même. 

LB    PBRB    DB    DAPHNIS. 

Il  fallait  déserter  la  maison. 
La  bonne  me  disait,  Je  te  hais^  d'un  courage , 
D'un  fond  de  vérité....  cela  partait  du  cœur. 
Grâce  au  ciel',  tu  n'as  plus  cette  mauvaise  humeur, 
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Et  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  ménage. 

GLTCEEB  ,   se  relcTut  d*iin  btac  de  gazon  oà  elle  éUit  penchée. 

A  peine  je  comprends  ce  funeste  langage. 

Qu est-il  donc  arrivé?  quai-je  fait?  qu'ai-je  dit? 

A  lamant  que  j*adore  aurais-je  pu  déplaire? 
Hélas!  j  aurais  perdu  Tesprit! 

L*amour  fit  mon  hjmen  ;  mon  cœur  s'en  applaudit  : 

Vous  le  savez ,  grands  dieux  !  si  ce  cœur  est  sincère. 
Mais  dès  le  second  coup  de  vin 
Quà  cet  autel  on  tn'a  fait  bbire, 
Mon  amant  est  parti  soudain , 
En  montrant  Thumeur  la  plus  noire  ; 

Attachée  à  ses  pas  j*ai  vainement  couru. 

Où  donc  est-il  allé  ?  ne  lavez-vous  point  vu? 


LE    PSRB   DS    DAPHNIS. 


n  arrive. 


SCENE  II. 

•  • 

LES   PRÉCÉDONS,    DAPHNIS. 
LE    PÈRE    DE    DAPHNIS. 

El?  effet  je  vois  sur  son  visage 
Je  ne  sais  quoi  de  dur ,  de  sombre  et  de  sauvage. 

GLTCBRE   chante. 

Cher  amant,  vole  dans  mes  bras  : 
Dieu  de  mes  sens,  dieu  de  mon  &me, 

Animez,  redoublez  mon  étemelle  flamme...'. 

Ah  !  ah  !  ah  !  cher  époux ,  ne  te  détourne  pas  ; 

Tes  yeux  sont-ils  fixés  sur  mes  yeux  pleins  de  larmes? 
Ton  cœur  répond-il  à  nion  cœur  ? 

Du  feu  qui  me  consume  éprouves-tu  les  charmes? 
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Sens-tu  l'excès  de  mon  bonheur? 

(  A  cette  musique  tendre  succède  une  symphonie  impérieuse  et  d'un 

caractère  terrible.  ) 

« 

DA  PHH IS  j   au  père  de  Glycère. 
(Il  chante.) 

Écoute ,  malheureux  beau-père , 
Tu  m'as  donné  pour  femme  une  Mégère; 
Dès  qu'on  la  voit  on  s'enfuit  ; 
Sa  laideur  la  rend  plus  fière  ; 
Elle  est  fausse ,  elle  est  tracassière; 
Et,  pour  mettre  le  comble  à  mon  destin  maudit, 

Veut  avoir  de  l'esprit. 
Je  fîis  assez  sot  pour  la  prendre  ; 
Je  viens  la  rendre  : 
Ma  sottise  finit.... 
Le  mariage 
Est  heureux  et  sage 
Quand  le  divorce  le  suit* 

TRIO,  . 
LBS   DBHX   PÈRBS,    GLTCBBB* 

0  ciel  !  6  juste  ciel  !  en  voilà  bien  d'un  autre. 
Ah  !  quelle  douleur  est  la  nôtre  !  • 

DAPHNIS. 

Beau-père,  pour  jamais  je  renonce  à  la  voir  : 
Je  m'en  vais  voyager  loin  d'elle.. ••  Adieu....  Bonsoir. 

(Iliort) 
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SCÈNE  III. 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE. 

LB    PBRS   DB    GLTCÈRB. 

QoBL  démon  dans  ce  jour  a  troublé  ma  famille? 

Hëlas^  ils  sont  tous  fous  : 
Ce  matin  c'était  ma  fille , 
Et  le  soir  c'est  son  époux. 

Tiï/O. 

• 

D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs* 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

6LTCBRE. 

Ah!  j'en  mourrai,  mon  père. 

LBS    PBUX    PÈEBS. 

.  Ah!  tout  me  désespère. 

tous    BNSBXBLB. 

Inutiles  désirs! 
D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs.  * 


ACTE  III,  SCENE  IV.  3o5 

SCÈNE  IV. 

-LES    PRÉCÉDBNS;   PRESTINE,   «rriviat  tvec  précipiution. 

PRESTINi:. 

Rejouissez-tous^ious. 

GI.TGBRE  y    qui  s'est  laissé  tomber  sur  on  lit  de  gazon ,  se  retooraaot. 

Ah  !  ma  sœur ,  ]e  suis  morte  ! 
Je  n'en  puis  revenir. 

PRESTINB. 

N'importe , 
Je  veux  que  vous  dansiez  ftvec  mon  père  et  moi. 

LE    PERE    DE    DAPHNIS. 

C'est  bien  prendre  son  temps,  ma  foi! 
Serai^-%u  folle  aussi,  Prestine,  à  ta  manière? 

PRESTINF, 

Je  suis  gaie  et  sensée,  et  je  sais  votre  affaire; 
Soyez  tous  bien  contens. 

LE    PERE    DE    DAPHNIS. 

Ah  !  méchant  petit  cœur  ! 
Ix)rsqu'à  tant  de  chagrins  tu  nous,  vois  tous  en  proie , 

Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruauté  de  montrer  de  la  joie  ? 

PRESTI.NE   chante. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter. 

Car  j'ai  bien  des  choses  à  dire. 

Ma  sœur ,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre. 
Avant  de  parler  je  veux  chanter , 

Avant  de  parler  je  veux  rire  ; 
Et  quand  j'aurai  pu  tout  vous  conter , 
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Tout  comme  moi  you3  -voudrez  chanter , 
Ck>mme  moi  je  vous  Terrai  rire. 

IiB  PBEB  DE   DAPBNI5,   pendant  que  Glycère  est  Ungniisante  sur  le 

lit  de  gnxon,  abîmée  dam  la  dooleor. 

Conte-nous  donc ,  Prestiné ,  et  puis  nous  chanterons  y 
Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 

PEBSTINB. 

D*abordy  ma  pauvre  sœur ,  il  faut  vous  Ëiire  entendre 
Que  TOUS  avez  fiit  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 

GLrCBBB. 

Hélas  !  quel  intérêt  mon  cœur  put-il  y  prendre? 
L'ai-je  pu  remarquer  ?  je  ne  voyais  plus  rien. 

PRBSTIlfB. 

Je  VOUS  Tavais  bien  dit  j  Grégoire  est  un  vaurien ,  « 

Bien  plus  dangereux  qu*il  n*est  tendre. 
Sachez  que  dans  ce  temple  on  a  mis  deux  tonneaux 

Pour  tous  les  gens  que  l'on  marie  : 
L'un  est  vaste  et  profond  ;  la  tonne  de  Cîteaux 
N'est  qu'une  pinte  auprès  ;  mais  il  est  plein  de  lie  ; 
Il  produit  la  discorde  et  les  soupçons  jaloux, 

Les  lourds  ennuis  j  les  froids  dégoûts , 

Et  la  secrète  antipathie  : 
C'est  celui  que  l'on  donne ,  hélas  !  à  tant  d'époux , 
Et  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 
L'autre  tonneau,  ma  sœur,  est  celui  de  l'amour; 
Il  est  petit....  petit....  on  en  est  fort  avare; 
De  tous  les  vins  qu'on  boit  c'est ,  dit-on ,  le  plus  rare. 

Je  veux  en  tâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoire 

Du  mauvais  tonneau  tour  à  tour 

Malignement  vous  a  £aiit  boire. 
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GLTGEES. 

Ah  !  de  celui  d,  amour  je  n  avais  pas  besoin  ; 
J*idolàtrais  sans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Temple  affreux  !  coupe  horrible  !  Ah  !  Grégoire  !  ah  !  le  traître  ! 
Qu'il  a  pris  un  funeste  soin  ! 

LE    PÈRE    DE    6LTCÂEE. 

D'où  sais-tu  tout  cela  ? 

PRBSTIHB. 

La  servante  du  temple 
Est  une  babillarde ;  elle  ma  tout  conté. 

LE   ^SRE    ns    DAPHNIS. 

Oui  y  de  des  deux  tonneaux  j'ai  vu  plus  d*un  exemple  ; 
La  servante  a  dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A  parlé  fort  au  long  de  cette  belle  histoire. 
Jupiter  autrefois ,  comme  on  me  La  fait  croire, 
Avait  ces. deux  bondons  toujours  à  ses  côtés;   . 
De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. .  , 
J  ai  lu  dans  un  vieux  livre.... 

PHBSTIHB. 

Eh  !  lisez  ïioins ,  mon  père , 
Et  laissez-moi  parler....  Dès  que  j  ai  su  .le  fait,    . 
Au  bon  vin  de  lamour  j'ai  bien  vite  en  secret 

Couru  tourner  le  robinet  : 
I  en  ai  fait  boire  un  coup  à  l'amant  de  Glycère  : 
D'amour  pour  toi ,  ma  sœur  j  il  est  tout  enivré , 
Repentant  ,  honteux ,  tendre  ;  il  va  venir.  Il  rosse 

Le  méchant  Grégoire  à  son  gré. 

Et  moi,  qui  suis  un  peu  précoce, 
J'aù  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  si  sucré, 

£t  je  le  garde  pour  ma  noce. 

GLT CEE E  ,  M  relerant. 

Ma  sœur,  ma  chère  sœur,  mon  cœur  désespéré 
Se  ranime  par  toi,  reprend  \m  nouvel  être; 

TUiATRE.   TOMS   VI.  QlO 
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C'est  Daphnis  que  je  toû  paraître; 
C'est  Daphnis  qui  me  rend  au  jour. 

SCÈNE  V. 

LBS    PEÉCÉDBIfSy   DAPHNIS. 
DAPHNIS. 

Ah  !  je  meurs  à  tes  pieds  et  de  honte  et  d'amour. 

Q  UINq  UE. 

Chantons  tous  cinq ,  en  ce  jour  d*allégresse , 
Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

PaSSTIHBy  LES  DEUXPiaESy    GLTCéaB,  DAPKHfS. 

Ma  sœur....  Mon  fils....  Mon  amant....  Ma  maîtresse. 
Aimons*nous,  bénissons  les  dieux: 
Deux  amans  brouillés  s'en  aiment  mieux. 
Que  tout  nous  seconde  ; 
Allons  y  courons,  jetons  au  fond  de  l'eau 

Ce  vilain  tonneau  ; 
Et  que  tout  soit  heureux,  s'il  se  peut,  dans  le  monde. 


FIN    DBS   DEUX   TONNBAUX. 


LES  GUÈBRES, 


OU 


LA  TOLERANCE, 
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PREFACE 

DES   ÉDITEURS  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

(juillet  i769«) 


LiE  poème  dramatique  intitulé  les  Guèbres,  était  originaire- 
ment une  tragédie  chrétienne  ;  mais  après  les  tragédies  de  Smnt- 
Genest,  de  Pofyeucte ,  de  ^Théodore ,  de  Gubinie,  et  de  tant 
d'autres ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  craignit  i{ue  le  public  ne  fût 
enfin  dégoûté,  et  que  même  ce  ne  fût  en* quelque  façon  man- 
quer de  respect  pour  la  religion  chrétienne  que  de  la  .mettre 
trop  souvent  sur  un  théâtre  profane.  Ce  n'est  que  par  le  con- 
seil de  quelques  magistrats  éclairés  qu'il  substitua  les  Parsis  ou 
Guèbres  aux  chrétiens.  Pour  peu  qu'on  y  fasse  attention ,  on 
▼erra  qu'en  effet  les  Guèbres  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  qu'ils 
furent  persécutés  comme  les  chrétiens  depuis  Dioclétien,  et 
qu'ils  ont  dû  dire  à  peu  près  pour  leur  défense  tout  ce  que  les 
chrétiens  disaient  alors. 

L'empereur  ne  fait  à  la  fin  de  la  pièce  que  ce  que  fit  Con- 
stantin à  son  avènement,  lorsqu'il  donna  dans  un  édit  pleine 
liberté  aux  chrétiens  d'exercer  leur  culte,  jusque-là  presque 
toujours  défendu  ou  à  peine  toléré. 

M en  composant  cet  ouvrage ,  n'eut  d'autre  vue  que  d'in- 
spirer la  charité  universelle,  le  respect  pour  les  lois,  l'obéis- 
sance des  sujets  aux  souverains,  l'équité  et  l'indulgence  des 
souverains  pour  leurs  sujets. 

Si  les  prêtres  des  faux  dieux  abusent  cruellement  de  leur  pou- 
voir dans  cette  pièce ,  l'empereur  les  réprime.  Si  l'abus  du  sa- 
cerdoce est  condamné ,  la  vertu  de  ceux  qui  sont  dignes  de  leur 
ministère  reçoit  tous  ies  éloges  qu'elle  mérite. 

Si  le  tribun  d'une  légion,  et  son  frère  qui  en  est  le  lieute- 
nant, s'emportent  en  murmures,  la  clémence  et  la  justice  de 
César  en  font  des  sujets  fidèles  et  attachés  pour  jamais  à  sa 
personne. 
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Enfin  la  morale  la  pins  pure  et  la  félicité  publique  sont  l'ob- 
jet et  le  résultat  de  cette  pièce.  C'esfl  aifasi  qn*en  jugèrent  des 
hommes  d'état  élerés  à  des  postes  considérables,  et  c'est  dans 
cette  vue  qu'elle  fut  approuvée* à  Paris. 

Mais  on  conseilla  à  l'auteur  de  ne  la  point  exposer  au  théâ- 
tre,  et  de  la  résenrer  teolement  pour  le  petit  nombre  dé  g^ens 
de  lettres  qui  lisent  encore  ces  ouvrages.  On  attendait  alors 
avec  impatience  plusieurs  tragédies  plus  théâtrales  et  plus  dignes 
des  regards  du  public,  soit  de  M.  Du  Belloy,  soit  de  M.  Le 
M ierre ,  ofl  de  quelques  antres  auteurs  célèbres.  L'auteur  de  ia 
Toiérahce  n'osa  ni  ne  voulut  entrer  en  concurrence  avec  des 
talens  qu'il  sentait  Supérieurs  aux  siens;  il  aima  mieux  avoir 
droit  à  leur  indulgence  que  de  lutter  vainement  contre  eux  ; 
et  il  supprima  même  son  ouvragé,  que  nous  présentons  aujour- 
d'hui aux  gens  de  lettres  :  car  c'est  leur  suffrage  qu'il  faut  prin- 
cipalement ambitionner  dans  tous  les  genres  ;  ce  sont  eux  qui 
dirigent  à  la  longue  le  jugement  et  le  goût  du  public.  Nous 
n'entendons  pas  seulement  par  gens  de  lettres  les  auteurs ,  mais 
les  amateurs  éclairés  qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de  la 
littérature  :  Qui  intom  excoluereper  artes;'ce  sont  eux  que  le 
grand  Virgile  place  dans  les  Champs  Élysées  parmi  les  ombres 
heureuses ,  parce  que  la  culture  dès  arts  rend  toujours  les  âmes 
plus  honnêtes  et  plus  pures. 

Enfin  nous  atotls  cru  que  le  fond  des  choses  qui  sont  traitées 
dans  ce  drame  pourrait  ranimer  un  peu  le  goût  de  la  poésie, 
que  l'esprit  de  dissertation  et  de  paradoxe  commence  à  éteindre 
en  France  ,  malgré  les  heureux  efforts  de  plusieurs  jeunes 
gens  remplis  de  grands  talens  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez 
enoouragés* 


DISCOURS 

HISTORIQUE   ET    CRITIQUE, 

A  l'oOCAMOV  OK  Ul  TBAOiD»  DU   OiriBBBS. 


Ox  trouvera  danc  cette  nonvelle  édition  de  la  tragédie  de* 
Guèbres ,  exactement  corrigée  y  beaucoup  de  morceaux  qui 
n'étaient  point  dans  les  premières.  Cette  pièce  n'est  pas  une 
tragédie  ordinaire  dont  le  seul  but  soit  d'occuper  pendant  une 
heure  le  loisir  des  spectateurs ,  et  dont  le  seul  mérite  soit  d'ar* 
racher ,  avec  le  secours  d'une  actrice ,  quelciues  larmes  bientôt 
oubliées.  L'auteur  n'a  point  cherché  de  vains  applaudissemens^ 
qu'on  a  si  souvent  prodigués  sur  les  théâtres  aux  plus  mauvais 
ouvrages  encore  plus  qu'aux  meilleurs. 

Il  a  seulement  voulu  employer  un  faible  talent  à  inspirer , 
autant  qu'il  est  en  lui  ^  le  respect  pour  les  lois ,  la  charité  uni- 
verselle ,  l'humanité ,  l'indulgence  y  la  tolérance  :  c'est  ce  qu'on 
a  déjà  remarqué  dans  les  préfaces  qui  ont  paru  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  à  jeter  dans  les  esprits  les  semences  de 
ces  vertus  nécessaires  à  toute  société  ^  on  a  choisi  des  person- 
nages dans  Tordre  commun.  On  n'a  pas  craint  de  hasarder  sur 
la  scène  un  jardinier ,  une  jeune  fille  qui  a  prêté  la  main  aux 
travaux  rustiques  de  son  père,  des  officiera ,  dont  l'un  com- 
mande dans  une  petite  place  frontière  >  et  dont  Vautré  est  liei^ 
tenant  dans  la  compagnie  de  son  frère;  enfin  un  des  acteurs 
est  un  simple  soldat,  ^e  tels  personnages ,  qui  se  rapprochent 
plus  de  la  nature ,  et  la  simplicité  du  style  qui  leur  convient, 
ont  paru  devoir  faire  plus  d'impression ,  et  mieux  concourir  au 
but  proposé  que  des  princes  amoureux  et  des  princesses  pas- 
sionnées :  les  théâtres  ont  assez  retenti  de  ces  aventures  tragi- 
ques  qui  ne  se  passent  qu'entre  des  souverains,  et  qui  sont  de 
peu  d'utilité  pour  le  reste  des  hommes.  On  trouve  à  la  vérité 
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un  empereur  dans  cette  pièce ,  mais  ce  n'est  ni  pour  frapper  les 
jeux  par  le  faste  de  la  grandeur,  ni  pour  étaler  son  pouvoir 
en  vers  ampoulés  :  il  ne  vient  qu'à  la  fin  de  la  tragédie,  et  c'est 
pour  prononcer  une  loi  telle  qae  les  anciens  les' feignaient  «lie- 
tées  par  les  dieux. 

Cette  heureuse  catastrophe  est  fondée  sur  la  plus  exacte  -vé- 
rité.  L'empereur  Gallien ,  dont  les  prédécesseurs  avaient  long^ 
temps  persécuté  une  secte  persane,  et  même  notre  rellg;ioa 
chrétienne  accorda  enfin  aux  chrétiens  et  aux  sectaires  de  ia 
Perse  la  liberté  de  conscience  par  un  édit  solennel.  C'est  la  seule 
action  glorieuse  de  son  r^ne.  Le  vaillant  et  sage  Dioclétien  se 
conforma  depuis  à  cet  édit  pendant  dix-huit  années  entières.  La 
première  chose  que  fit  Constantin,  après  avoir  vaincu  Maxence, 
lut  de  renouveler  le  fameux  édit  de  liberté  de  conscience,  porté 
par  l'empereur  Gallien  en  faveur  des  chrétiens.  Ainsi  c'est  pro- 
prement la  liberté  donnée  au  christianisme  qui  était  le  sujet  de 
la  tragédie.  Le  respect  seul  pour  notre  religion  empêcha,  comme 
on  sait ,  l'auteur  de  la  mettre  sur  le  théâtre  :  il  donna  la  pièce 
sous  le  nom  des  Guèbres.  S'il  l'avait  présentée  sous^le  titre  des 
chrétiens,  elle  aurait  été  jouée  sans  difficulté,  puisqu'on  n'en 
fit  aucune  de  représenter  le  Saint-^enest  de  Rotrou ,  le  saint  Po- 
lyeucte,  et  la  sainte  Théodore,  vierge  et  martyre,  de  Pierre 
Corneille ,  le  saint  Alexis  de  Desfontaines ,  la  sainte  Gabtnie  de 
Brueys,  et  plusieurs  autres. 

Il  est  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  raffiné,  les  esprits 
étaient  moins  disposés  à  faire  des  applications  malignes  ;  le  pn-' 
blic  trouvait  bon  que  chaque  acteur  parlât  datas  son  caractère. 

On  applaudit  sur  le  théâtre  ces  vers  de  Marcèle  dans  la  tra- 
gédie de  Saint 'Genest,  jouée  en  1647,  long-temps  après  Po- 
fyeucte  : 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puissance 

D'un  Dieu  qui  donne  aux  dens  la  raort  pour  récompense  t 

D'un  imposteur ,  d'un  fourbe,  et  d'un  crucifié  ! 

Qui  Ta  mis  dans  le  ciel  ?  qui  Ta  déifié  ? 

Un  ramas  d'ignoràns  et  d'hommes  inutiles , 

De  malheureux ,  la  lie  et  l'opprobre  des  villes  j 

Des  femmes,  des  enfans ,  dont  la  crédulité 

S^est  forgée  â  plusir  une  divinité; 
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Des  gens  qm ,  dëpoamis  des  biens  de  la  fortune  « 
Trouyant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune, 
Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas , 
Et  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  possèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette  réponse  de  saint 
Geneat  : 

Si  mépriser  leurs  dieux  c'est  leur  être  rebelle , 
Croyez  qu'ayec  raison  je  leur  suis  infidèle , 
Et  que ,  loin  d^excuser  cette  infidélité , 
Cest  un  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 
Vous  Terrez  si  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  putssans  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre , 
Et  sHls  TOUS  sauveront  de  la  juste  foreur 
D'un  Dieu  dont  la  créance  y  passe  pour  erreur  : 
Et  lors  ces  malheureux ,  ces  opprobres  des  villes , 
Ces  femmes,  ces  enfans,  et  ces  gens  inutiles. 
Les  sectateurs  enfin  de  ce  crucifié , 
Vous  diront  si  sans  cause  ils  l'ont  déifié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant ,  dans  la  tragédie  de 
saint  Polyeucte ,  le  zèle  avec  lequel  il  court  renverser  les  vases 
sacrés  et  briser  les  statues  des  dieux  dès  qu'il  est  baptisé.  Les 
esprits  n'étaient  pas  alors  aussi  difficiles  qu'ils  le  sont  aujour- 
d'hui ;  on  ne  s'aperçut  pas  que  l'action  de  Polyeucte  est  injuste 
et  téméraire  ;  peu  de  gens  même  savaient  qu'un  tel  emporte- 
ment était  condamné  par  les  saints  conciles.  Quoi  de  plus  con- 
damnable en  effet  que  d'aller  exciter  un  tumulte  horrible  dans 
un  temple ,  de  mettre  aux  prises  tout  un  peuple  assemblé  pour 
remercier  le  ciel  d'une  victoire  de  l'empereur ,  de  fracasser  des 
statues  dont  les  débris  peuvent  fendre  la  tète  des  enfans  et  des 
femmes  I  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  vu  combien  la  témé- 
rité de  Polyeucte  est  insensée  et  ooupable.  La  cession  qu'il  fait 
àe  sa  femme  à  un  paien  a  paru  enfin  à  plusieurs  personnes  cho- 
quer la  raison,  les  bienséances,  la  nature,  et  le  christianisme 
même  :  les  conversions  subites  de  Pauline  et  même  du  lâche 
Félix  ont  trouvé  des  censeurs,  qui,  en  admirant  les  belles  scènes 
de  cette  pièce,  se  sont  révoltés  contre  quelques  défauts  de  ce 
genre. 
jithalie^cii  peut -être  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 
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Trouver  le  secret  de  faire  ea  France  une  tragédie  intëressanie 
sans  amour,  oser  foire  parler  un  en&nt  sur  le  théâtre,  et  hii 
prêter  des  réponses  dont  la  candeur  et  la  simplicité  nous  tirent 
des  larmes,  n'avoir  presque  pour  acteurs  principaux  qu'une 
vieille  femme  et  un  prêtre ,  remuer  le  coeur  pendant  cinq  actes 
avec  ces  faibles  moyens ,  se  soutenir  surtout  (et  c'est  là  le  grand 
art)  par  une  diction  toujours  pure ,  toujours  naturelle  et  auguste, 
souvent, sublime;  c'est  là  ce  qui  n'a  été  donné  qu'à  Racine,  et 
qu'on  ne  reverra  probablement  jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n'eut  long  -  temps  que  des  censeurs. 
On  connaît  l'épigramme  de  Fontenelle ,  qui  finit  par  ces  mau- 
vais vers  : 

Poar  tvoir  fait  pis  cpi^ther,  • 
Gomment  diable  ts-tu  pu  faire  ? 

Il  y  avait  alors  une  cabale  si  acharnée  contre  le  grand  Racine, 
que ,  si  l'on  en  croit  l'historien  du  théâtre  français,  on  donnait 
dans  des  jeux  de  société  pour  pénitence  à  ceux  qui  avaient  fait 
quelque  faute  de  lire  un  acte  à*AtheUie,  comme  dans  la  société 
de  Boileau ,  de  Furetière ,  de  Chapelle ,  on  avait  imposé  la  pé- 
nitence de  lire  une  page  de  la  Pucellc  de  Chapelain  :  c'est  sur 
quoi  l'écrivain  du  siècle  de  Louis  xiv  dit ,  à  l'article  Raciite  : 
«  L'or  est  confondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des  artistes ,  et 
«c  la  mort  les  sépare.  » 

Enfin  ce  qui  montre  encore  plus  à  quel  point  nos  premiers 
jugemens  sont  souvent  absurdes,  combien  il  est  rare  de  bien 
apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre ,  c'est  que  non-seulement 
jithaiie  fiit  impitoyablement  déchirée ,  mais  elle  fut  oubliée.  On 
représentait  tous  les  jours  Mcidùtde,  pour  qui 

La  fiUe  cTttu  fçnnd  mi 

Brûle  d*im  feu  secret,  sans  honte  et  sans  éflrai. 

Tous  les  nouveaux  acteurs  essayaient  leur  talent  dans  le  Comte 
fi*Esscjc  «  qui  dit  en  rendant  son  épée  : 

Vous  aves  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A  TU  plus  â*aue  fois  utile  à  rAngleterre. 

On  applaudissait  à  la  reine  Elisabeth ,  amoureuse  comme  -une 
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fille  de  qiiinze  ans,  à  l'Age  de  soixante  et  huit;  les  loges  s'ex- 
tasiaient quand  elle  disait  : 

II  a-  trop  de  ma  boarhe ,  il  a  trop  de  mes  jeux , 
Appris  qn^il  est,  Tingrat,  ce  que  j^iimc  le  mieux* 
De  cette  passion  que  fiint-il  qu^^l  espère? 
Ce  qoHl  faut  quHl  esp<^re  !  et  nu'eo  piiis-^je  espérer 
Que  la  douoeur  de  voir ,  d^aimer  et  de  pleurer  ? 

Ces  énormes  platitudes ,  qui  suffiraient  à  déshonorer  une  na- 
tion, avaient  la  plus  grande  vogue;  maïs  pour  AthaUjCf  il  n'en 
était  pas  question ,  elle  était  ignorée  du  public.  Une  cabale 
Tavait  anéantie ,  une  autre  cabale  enfin  la  ressuscita.  Ce  ne  fut 
point  parce  que  cet  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence 
qu'on  le  fit  représenter  en  1717,  ce  fut  uniquement  parce  que 
l'âge  du  petit  Joas  et  celui  du  roi  de  France  régnant  étant  pa- 
reils, on  crut  que  cette  conformité  pourrait  faire  une  grande 
impression  sur  les  esprits.  Alors  Xt  public  passa  de  trente  années 
d'indifférence  au'  plus  grand  enthousiasme. 

Malgré  cet  enthousiasme ,  il  y  eut  des  critiques  :  je  ne*  parle 
pas  de  ces  raisonneurs  destitués  de  génie  et  de  goût,  qui ,  n'ayant 
pu  faire  deux  bons  vers  en  leur  vie ,  s'avisent  de  peser  dans 
leurs  petites  balances  les  beautés  et  les  défauts  des  grands 
hommes  ,  à  peu  près  comme  des  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis  jugent  des  campagnes  des  maréchaux  de  Turenne  et  de 
Saxe. 

Je  n'ai  ici  en  vue  que  les  réflexions  sensées  et  patriotiques  de 
plusieurs  seigneurs  considérables ,  soit  français ,  soit  étrangers  : 
ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condamnable  que  ne  l'était 
Grégoire  vu  quand  il  eut  l'audace  de  déposer  son  empereur 
Henri  iv ,  de  le  persécuter  jusqu'à  la  mort ,  et  de  lui  faire  refu- 
ser la  sépulture. 

Je  crois  rendre  service  à  la  littérature,  aux  mœurs,  aux  lois, 
en  rapporUnt  ici  la  conversation  que  feus  dans  Paris  avec  my-  . 
lord  Comsbury,  au  sortir  d'une  représentation  ^AthaUe. 

«  Je  ne  puis  aimer,  disait  ce  digne  pair  d'Attgleteff e ,  le  pon-  - 
tife  Joad  ;  comment  I  conspirer  contre  sa  reine  à  laquelle  il  a 
Ut  sèment  d'obéissance  I  la  trahir  par  le  plus  lâche  des  men- 
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songe»  j  en  loi  disant  qn'il  y  a  de  Tor  dans  la  sacristie ,  et  qii*tl 
lui  donnera  cet  or  !  la  £adre  ensuite  égorger  par  des  prêtres  à  la 
Porte-anx-Oieranx ,  sans  forme  de  procès  !  Une  reine  I  une 
fenune!  quelle  horreur  !  Encore  si  Joad  avait  quelque  prétexte 
pour  conunettre  cette  action  abominable  !  mais  il  n'en  a  aucun. 
Athalie  est  une  grand'mère  de  près  de  cent  ans;  le  jeune  Joas 
est  son  petit-fils,  son  unique  héritier;  elle  n'a  plus  de  parens; 
son  intérêt  est  de  l'élever  et  de  lui  laisser  la  couronne  ;  elle 
déclare  elle-même  qu'elle  n'a  pas  d'autre  intention.  C'est  une 
absurdité  insupportable  de  supposer  qu'elle  veuille  élever  Joas 
chez  elle  pour  s'en  défaire  ;  c'est  pourtant  sur  cette  absurdité 
que  le  fanatique  Joad  assassine  sa  reine. 

«  Je  l'appelle  hardiment  fanatique ,  puisqu'il  parle  ainsi  à  sa 
femme  (à  cette  femme  assez  inutile  dans  la  pièce),  lorsqu'il  la 
trouve  avec  un  prêtre  qui  n'est  pas  de  sa  communion  : 

Quoi  y  fille  de  Darid,  vous  paries  à  ce  traître  ! 
Vons  souffrez  qu^il  vous  parle ,  et  vous  ne  «xâgaes  pas 
Que  du  fond  de  Fabime  entr'ouvért  sous  ses  pas , 
Il  ne  sorte  à  Finstant  des  feux  qui  vous  embrasent , 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  mars  ne  vous  écrasent  ! 

«  Je  fus  très  content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers,  et  non 
moins  content  de  l'acteur  qui  les  supprima  dans  la  représenta- 
tion suivante.  Je  me  sentais  une  horreur  inexprimable  pour  ce 
Joad  ;  je  m'intéressais  vivement  à  Athalie  ;  je  disais  d'après  vous- 
même  :  «  Je  pleure,  hélas  !  de  la  pauvre  Athalie  si  méchamment 
mise  à  mort  par  Joad.  » 

A  Car  pourquoi  ce  grand-prêtre  conspire-t-il  très  imprudem- 
ment contre  la  reine?  pourquoi  la  trahit-il?  pourquoi  régoi]^e-t-il? 
c'est  apparemment  pour  régner  lui-même  sous  le  nom  du  petit 
Joas  ;  car  quel  autre  que  lui  pourrait  avoir  la  régence  sous  un 
roi  enfant  dont  il  est  le  maître? 

«  Ce  n'est  pas  tout;  il  veut  qu'on  extermine  ses  concitoyens; 
qu'on  se  baigne  dans  leur  sang  sans  horreur;  il  dit  à  ses  prêtres, 

Frappes  et  Tyriens  et  même  Israélites. 

«  Quel  est  le  prétexte  de  celte  boucherie?  c'est  que  les  uns 
adorent  Dieu  sous  le  nom  phénicien  d'Adoiia!;  les  autres  sous 
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le  nom  cbaldéen  de  Baal  on  Bel.  En  bonne  foi ,  est-ce  là  une 
raison  pour  massacrer  ses  concitoyens ,  ses  parens ,  comme  il 
l'ordonne  ?  Quoi  I  parce  que  Racine  est  janséniste ,  il  veut  qu'on 
fasse  une  Saint-Barthélemi  des  hérétiques  I 

«  U  est  d'autant  plus  permis  d'avoir  en  exécration  l'assassinat 
et  les  fureurs  de  Joad ,  que  les  livres  juifs ,  que  toute  la  terre 
sait  être  inspirés  de  Dieu ,  ne  lui  donnent  aucun  éloge.  J'ai  vu 
plusieurs  de  mes  compatriotes  qui  regardent  du  même  crii  Joad 
et  Cromwell  :  ils  disent  que  l'un  et  l'autre  se  servirent  de  la 
religion  pour  faire  mourir  leurs  monarques.  J'ai  vu  même  des 
l^ens  difficiles  qui  disaient  que  le  prêtre  Joad  n'avait  pas  plus 
de  droit  d'assassiner  Atbalie  que  votre  jacobin  Clément  n'en 
avait  d'assassiner  Henri  m. 

«  On  n'a  jamais  joué  Jthalie  chez  nous  ;  je  m'imagine  que  c'est 
parce  qu'on  y  déteste  un  prêtre  qui  assassine  sa  reine  sans  la 
sanction  d'un  acte  passé  en  parlement. 

«  C'est  peut-être ,  lui  répondis- je ,  parce  qu'on  ne  tue  qu'une 
seule  reine  dans  cette  pièce  ;  il  en  faut  des  douzaines  aux  An- 
glais^ avec  autant  de  spectres. 

«  Non ,  croyez -moi  9  me  répliqua-t-il  >  si  on  ne  joue  point 
AthaUe  à  Londres ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  assez  d'action  pour 
nous;  c'est  que  tout  s'y  passe  en  longs  discours;  c'est  que  les 
quatre  premiers  actes  entiers  sont  des  préparatifs  ;  c'est  que 

t 

Josabet  et  Mathan  sont  des  personnages  peu  agissans  ;  c'est  que 
le  grand  mérite  de  cet  ouvrage  consiste  dans  l'extrême  simpli- 
cité et  dans  l'élégance  noble  du  style.  La  simplicité  n'est  point 
du  tout  un  mérite  sur  notre  théâtre  ;  nous  voulons  bien  plus  de 
fracas ,  d'intrigue ,  d'action ,  et  d'événemens  variés  :  les  autres 
nations  nous  blâment  ;  mais  sont-elles  en  droit  de  vouloir  nous 
empêcher  d'avoir  du  plaisir  à  notre  manière?  En  fait  de  goût, 
comme  de  gouvernement ,  chacun  doit  être  le  maître  chez  soi. 
Pour  la  beauté  de  la  versification,  elle  ne  se  peut  jamais  traduire. 
Enfin  le  jeune  ÉHacin,  en  long  habit  de  lin,  et  le  petit  Zacharie, 
tous  deux  présentant  le  sel  au  grand-prêtre ,  ne  feraient  aucun 
effet  sur  les  têtes  de  mes  compatriotes ,  qui  veulent  être  pro- 
fondément occupées  et  fortement  remuées.  ^ 
«  Personne  ne  court  véritablement  le  moindre  danger  dans 
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cette  pièce  jusqu'au  nuûnent  oà  la  tiahtson  du  çrand-prétR 
éclate  ,  car  assurémeot  on  ne  craint  point  qn'Arlialie  i^&se  tncr 
le  petit  Joas;  elle  n'en  a  nulle  euTÎe,  etle  veta  l'éiev^r  cotnme 
son  propre  fiU.  Il  faut  avouer  que  le  grand-prétre ,  par  ses  rat- 
nœQTTeft  et  par  la  fiérodté ,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  perdre 
cet  enfant  qu'ii  veut  contenrer  ;  car  en  attirant  la  reine  dans  le 
temple  sous  préteste  de  lut  dovacr  de  l'argent,  en  préparant 
cet  assassinat,  ponVait-il  s'assurer  que  le  petit  Joas  ne  serait 
pas  égoqçé  dans  le  tumulte  ? 

«  En  un  mot ,  ce  qui  peut  être  bon  pour  une  natioii  pent 
être  fort  insipide  pour  une  autre.  On  a  Tonln  en  ▼»!!  me  farze 
admirer  la  réponse  que  Joas  fait  à  la  reine  quand  elle  lui  dit  : 

J*ai  mon  Dieu  que  je  ser^  ;  toqs  servirez  le  TÔtre  : 
Ce  sont  deux  puissans  diéax. 

Le  petit  Juif  lui  répond  : 

11  faut  craindre  le  mien^ 
Lui  seul  est  Dieu ,  madame  ,  et  le  vôtre  n^est  riea. 

n  Qui  ne  voit  que  l'enfant  aurait  répondu  de  même  s'il  avait 
été  élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan  ?  Cette  réponse  ne 
signifie  autre  chose  sinon  :  J'ai  raison ,  et  tous  avez  tort»  car 
ma  nourrice  me  l'a  dit. 

«  Enfin,  monsieur,  j'admire  avec  vcms  l'art  iet  les  vers  de 
Racine  dans  AthaUe^  et  je  trouve  avec  vous  que  le  fanatique 
Joad  est  d'un  très  dangereux  exemple. 

«  Je  ne  veux  point  ^  lui  r^liquai-je,  côudaffmer  le  g^^ùt  de 
vos  Anglais;  chaque  peuple  a  son  earact^e  :  ce  n'«st  point 
pour  le  roi  Guillaume  que  Racine  fit  son  AthaUe;  c'eM  pojojr  ma- 
dame de  Maintenou  et  j^oitt  des  Français.  Peut-être  vos  Anglais 
n'auraient  poij(ii  été  touchés  du  péril  imagîoaire  iisi  petit  Joas  : 
ils  raisonnent,  mais  les  Français  sentent  :  il  UûA  plaire  à  sa 
nation  :  et  quiconque  ^'a  point  avec  le  temps  de  rëfiwtation 
chea  soi ,  n'en  a  jamais  ailleurs.  Racine  prévit  bien  TdOTot  que 
sa  ]>ièce  devrait  iaire  sur  iioU'e .théâtre;  il  couçitf  que  les  spec- 
tateurs croiraient  eu  .efCet  que  \a  vie  jde  l'euCsjit  est  menacée, 
quoiqu'elle  ne  le  soit  point  du  tout.  Il  sentit  qu*il  ferait  iUu- 
lion  par  le  prestige  de  son  art  admirable  ;  que  la  présence  de 
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eet  enfant  et  les  disccmrs  touchant  de  Joab,  qui  lui  sert  de 
père  y  arracheraient  des  larmes. 

«  J'aTone  qn'il  n'est  pas  possible  qu'une  femme  d'environ 
cent  ans  veuille  égorger  son  petit-fils ,  son  unique  héritier  ;  je 
sais  qu'elle  a  un  intérêt  pressant  à  l'^erer  auprès  d'elle ,  qn'il 
doit  loi  servir  de  sauvegarde  contre  ses  ennemis,  que  la  vie  de 
cet  enfant  doit  être  son  plàs  .cher  objet  après  la  sioine  propre . 
mais  l'auteur  a  l'adresse  de  ne  pas  présenter  cette  vérité  aux 
yeux;  il  la  déguise;  il  inspire  de  l'horreur  pour  Athalie,  qu'il 
représente  comme,  ayant  égorgé  tous  ses  pelits-iils ,  quoique  ce 
massacre  ne  soit  nullement  vraisemblable.  U  suppose  que  Joas 
a  échappé  au  carnage;  dès  lors  le  spectateur  est  alarmé  et 
attendri.  Un  vrai  poète,  tel  que  Racine,  est,  si  je  l'ose  dire, 
comme  un  dieu  qui  tient  les  cœurs  des  hommes  dans  sa  main. 
Le  potier  qui  donne  à  son  gré  dés  formes  à  l'argile  n'est  qu'une 
faible  image  du  grand  poète  qui  tourne  comme  il  veut  nos 
idées  et  nos  passions.  » . 

Tel  fut  à  peu  près  l'entretien  que  j'eus  autrefois  a^rec  asylord 
Comsbury,  l'un  des  meilleurs  esprit^  qu'ait  prodoits  la  Grande- 
Bretagne. 

Je  reviens  à  présent  à  la  tragédie  des  Guébres,  que  je  suis 
bien  loin  de  comparer  à  VAthalie  pour  la  beauté  du  style ,  pour 
la  simplicité  de  la  conduite,  pour  la  majesté  du  sujet,  pour  les 
ressources  de  l'art. 

AthiUie  a  d'ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  compenser, 
celui  d'être  fondée  sur  une  religion  qui  était  alors  la  seule  vé-* 
ritable ,  et  qui  n'a  été ,  comme  on  sait ,  remplacée  que  par  la 
nôtre.  Les  noms  seuls  d'Israël,  de  David,  deSalomon,  de  Juda, 
de  Benjamin,  impriment  sur  cette  tragédie  je  ne  sais  quelle 
Horreur  religieuse  qui  saisit  un  grand  nombre  de  spectateurs. 
On  rappelle  dans  la  pièce  tous  les  prodiges  sacrés  dont  Dieu 
honora  son  peuple  juif  sous  les  descendans  de  David  ;  Acfaab 
puni;  les  chiens  qui  lèchent  son  sang,  suivant  la  prédiction 
d'Élie ,  et  suivant  le  psaume  67  :  Les  chiens  lécherontieur  sang, ... 
£He  y  annonce  qu'il  ne  pleuvra  de  trois  ans;  il  prouve  à 
quatre  cent  cinquante  prophètes  du  roi  Achab  qu'ils  sont  de 
faux  prophètes ,  en  fesant  consumer  son  holocauste  d'un  bœuf 
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par  le  fea  du  ciel  ;  et  il  fait  égorger  les  tfuatre  cent  cinquante 
*  prophètes  qui  n*ont  pu  opérer  un  pareil  miracle  :  tous  ces 
grands  signes  de  la  puissance  divine  sont  retracés  pompeuse- 
ment dans  la  tragédie  ^Athalie  dès  la  première  scène.  Le  pon> 
tife  Joad  lui-même  prophétise  et  déclare  que  For  sera  changé 
en  plomb.  Tout  le  sublime  de  l'histoire  juive  est  répandu  dans 
la  pièce  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier. 

La  tragédie  des  Guêtres  ne  peut  être  appuyée  par  ces  secoors 
divins  :  il  ne  s'agit  ici  que  d'humanité.  Deux  singles  officiers , 
pleins  d'honneur  et  de  générosité,  veulent  arracher  une  fille 
innocente  à  la  fureur  de  quelques  prêtres  païens.  Point  de  pro* 
diges,  point  d'oracle,  point  d'ordre  des  dieux  ;  la  seule  nature 
parle  dans  la  pièce.  Peut-être  ne  va-t-on  pas  loin  quand  on 
n'est  pas  soutenu  par  le  merveilleux  ;  mais  enfin  la  monde  de 
cette  tragédie  est  si  pure  et  si  touchante,  qu'elle  a  trouvé  grâce 
devant  toiu  les  esprits  bien  faits. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contribuer  à  la  féli- 
cité publique  par  des  maximes  sages  et  vertueuses ,  on  convient 
que  c'est  celui-ci.  Il  n'y  a  point  de  souverain  à  qui  la  terre  en- 
tière n'applaudit  avec  transport ,  si  on  lui  entendait  dire  : 

Je  penw  en  citoyen  ^  T^gis  ^n  empereur  j 
Je  hais  le  fanatique  et  le  persécuteur 

Tout  l'esprit  de  la  pièce  est  dans  ces  deux  vers;  tout  y  conspire 
à  rendre  les  mœurs  plus  douces,  les  peuples  plus  sages,  les 
souverains  plu^  compatissans,  la  religion  plus  conforme  à  la 
volonté  divine. 

On  nous  a  mandé  que  des  homm^es  ennemis  des  arts ,  et  pins 
encore  de  la  saine  morale ,  cabalaient  en  secret  contre  cet  ou- 
vrage utile  ;  ils  ont  prétendu,  dit-on,  qu'on  pouvait  appliquer 
à  quelques  pontifes ,  à  quelques  prêtres  modernes ,  ce  qu'on  dit 
des  anciens  prêtres  d'Apamée.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'on 
ose  hasarder,  dans  un  siècle  tel  que  le  n6tre,  des  allusions  si 
Hausses  et  si  ridicules.  S'il  y  a  peu  de  génie  dans  ce  siècle,  il 
Haut  avouer  du  moins  qu'il  y  règne  une  raison  très  cultivée.  Les 
honnêtes  gens  ne  souflfrent  plus  ces  allusions  malignes^  ces  in- 
terprétations forcées  y  cette  fureur  de  yoir  dans  un  ouvrage  ce 
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qai  n'y  est  pas.  On  enq>lo7a  cet  indigne  artifice  contfe  lé  Tar- 
tufe de  Molière;  il  ne  prévalut  pas  :  prévaudrait-il  aujourd'hui  7 
Quelques  fignristes,  dit -on,  prétendent  que  les  prêtres 
d'Apamée  sont  les  jésuites  Le  Tellier  et  Doucin^qu'Arzanie  est 
une  religieuse  de  Port-Rojal ,  que  les  Guèbres  sont  les  jai»é- 
nistes.  Cette  i^e  est  folle  ;  mais ,  quand  même  on  pourrait  la 
couvrir  de  quelque  apparence  de  raison ,  qu'en  résulterait-il  ? 
que  les  jésuites  ont  été  quelque  temps  des  persécuteurs  y  des  en- 
nemis de  la  paix  publique  y  qu'ils  on^  fait  languir  et  mourir  par 
lettres  de  cachet  dans  des  prisons  plus  de  cinq  cent)i  citoyens 
pour  je  ne  sais  quelle  bulle  qu'ils  avaient  fabriquée  eux-mêmes, 
et  qu'enfin  on  a  très  bien  fait  de  les  punir. 

D'autres  y  qui  veulent  absolument  trouver  une  clef  pour 
l'intelligence  des  Guèbres ,  soupçonnent  qu'on  a  touIu  peindre 
l'inquisition,  parce  que»  dans  plusieurs  pays,  des  magistrats 
ont  siégé  avec  des  moines  inquisiteurs  pour  veiller  aux  intérêts 
de  l'état  ;  cette  idée  n'est  pas  moins  absurde  que  l'autre.  Pour- 
quoi vouloir  expliquer  ce  qui  ne  demande  aucune  explica* 
tion?  pourquoi  s'obstiner  à  faire  d'une  tragédie  une  énigme 
dont  on  cherche  le  mot?  11  y  eut  un  nommé  Du  Magnon  qui 
imprima  que  Cinna  était  le  portrait  de  la  cour  de  Louis  xiii. 

Mais  supposons  encore  qu'on  pût  imaginer  quelque  ressem- 
blance entre  les  prêtres  d'Apamée  et  les  inquisiteurs,  il  n'y 
aurait  dans  cette  ressemblance  prétendue  qu'une  raison  de 
plus  d'élever  des  monumens  à  la  gloire  des  ministres  d'Espagne 
et  de  Portugal  qui  ont  enfin  réprimé  les  horribles  abus  de  ce 
tribunal  sanguinaire.  Vous  voulez  à  toute  force  que  cette  tra- 
gédie soit  la  satire  de  l'inquisition;  eh  bien!  bénissea  donc 
tous  les  pariemens  de  France  qui  se  sont  constamment  opposés 
à  l'introduction  de  cette  magistrature  monstrueuse,  étrangère, 
inique,  dernier  efifort  de  la  tyrannie,  et  opprobre  du  genre 
humain.  Vous  cherchez  des  allusions  ;  adoptez  donc  celle  qui 
te  présente  si  naturellement  dans  le  clergé  de  France ,  composé 
en  général  d'hommes  dont  la  vertu  égale  la  naissance,  et  qui 
ne  sont  point  persécuteurs  : 

Cm  pontifes  divins ,  justement  respectés , 
Ont  condamné  rorgueil,  et  plus  les  çraantéi. 

taiATax.  TOMX  vi«  ai 
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Vont  mMireves,  si  yoos  Tonki,  nae  reMenâilaiice  plus 
fraisante  entre  Vempettwt  qai  TÛem  dm ,  à  la  fin  de  la  tra> 
gédie,  «{ii'il  ne  ^ent  pour  prêtres  que  des  honmes  de  paix,  et 
ce  rû  sa^  ipii  a  sa  cafaier  des  qnerdUes  ecclésiastiqiies  qa*oD 
cfoyait  intenuDablet* 

Qoelqoe alMgorie  qm  tous  ckerohiet  dans  eetle  ptèoe,  toqs 
jotj  ircfreB  qne  Tëloge  dn  siècle. 

Yoilà  ce  qn'<m  répondxait  «Tec  laison  à  qnicon^pie  aurait  2a 
osanie  de  vonloir  envisager  le  lalileam  dn  temps  présent  dam 
me  aniiqnté  de  qninae  cents  années. 

Si  la  toUrance  accordée  par  qnekpies  enqieiettrs  romains 
paraissait  d'une  conséquence  dangereuse  à  qudqnes  liabitans 
des  Gaules  dn  dix-huitième  siècle  de  notre  ère  ▼olgaiic  ;  s'iJs 
oubliaient  que  les  Provinces-Unies  dmvent  leur  opulence  à 
oette  tolérance  humaine»  l'Aaglelerre  sa  puissance,  l'Allemagne 
sa  paix  intérieure»  la  Bassie  sa  grandeur,  sa  nourelle  popal». 
tioa,  sa  force;  si  ces  fiiux  politiques  s'effiuouchent  d'une  vertu 
que  la  nature  enseigne ,  s'ils  osent  s'élever  contre  cette  vertu, 
^'ib  songent  au  moins  qu'elle  est  reooanaandée  par  Sévère 
dans  Pcfyemcte  : 

J'approuve  «pcDdat  que  chacmi  ut  ses  dîeiix« 

Qu'Os  âvonent  que,  dans  les  Guêbres,  ce  droit  natoiel  est 
bien  plus  reitreint  dans  dei  limites  raisonnables  : 

Que  cbscim  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  himiéie; 
Mais  U  ki  de  IVUt  est  toujours  U  premiéie. 

Aussi  ixs  v«s  ont  été  toujours  reçus  avec  une  approbation 
universelle  partout  où  la  pièce  a  été  représentée.  Ce  qui  est 
approuvé  par  le  suffrage  de  tous  les  hommes  est  sans  doute  le 
bien  de  tous  les  hommes. 

L'enq»ereur,  dans  la  tragédie  des  Guebrts,  n'entend  point 
et  ne  peut  entendre  par  le  mot  de  tolénufce  la  licence  des 
opinions  contraires  aux  mœurs ,  les  assemblées  de  débauche , 
les  confréries  Cmatiques;  il  entend  cette  indulgence  qu'on 
doit  à  tous  les  citoyens  qui  suivent  en  paix  ce  que  leur  con- 
science leur  dicte,  et  qui  adorent  la  divinité  sans  troubler  la 
soaété.  U  ne  veut  pas  qu'on  punisse  ceux  qui  se  trompent 
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comme  on  pimirait  des  parricides.  Un  code  criminel  fondé  sn^ 
nne  loi  si  sage  abolirait  des 'horreurs  qui  font  frémir  la  nature  : 
on  ne  verrait  plus  des  préjugés  tenir  lieu  de  lois  divines  y  les 
plus  absurdes  délations  devenir  des  convictions ,  une  secte  ac- 
cuser continuellement  une  autre  secte  d'immoler  ses  enfens, 
des  actions  indifférentes  en  elles-mêmes  portées  devant  les  tri- 
bunaux comme  d'énormes  attentats ,  des  opinions  simplement 
philosophiques  traitées  de  crimes  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine y  4in  pauvre  gentilhomme  condamné  à  la- mort  potir  àvoi* 
soulagé  la  faim  dont  il  était  pressé  en  taangeant-  de  la  chair  de 
eheval  en  carême  *,  une  étourderie  de  jeunesse  punie  par  un 
supplice  réservé  aux  parricides  ;  et  enfin  les  mceurs  les  plus 
barbares  étaler,  à  l'étonnement  des  nations  indignées,  toute 
leur  atrocité  dans  le  sein  de  la  politesse  et  des  plaisirs.  C'était 
malheureusement  le  caractère  de  quelques  peuples  dans  des 
temps  d'ignoranee.  Hus  on  est  absurde ,  plus  on  est  intolérant 
et  cruel  :  l'absurdité  a  élevé  plus  d'échaûiuds  qu'il  n'y  a  eu  de 
criminels.  C'est  l'absurdité  qui  livra  aux  flammes  la  maréchale 
d'Ancre  et  le  curé  Urbain  Grandier;  c'est  l'absurdité,  sans 
doute ,  qui  fut  l'origine  de  la  Saint-Barthélemi.  Quand  la  raison 
est  pervertie ,  l'homme  devient  un  animal  féroce;  les  bœufli  et 
les  singes  se  changent  en  tigres.  Yonles-vous  changer  enfiti^eetf 
bétes  en  hommes  ?  commencés  par  souffrir  qpt'on  leur  ppUkâ  U 
raison. 

*  Claude  GuiUoh ,  exécotë  en  1639  >  ^  ^^  juillet ,  â  Saint-^CIaiide ,  eu 
Franche-Comté,  pour  ce  crime  de  lèse-iDSJesté  divine  ao  preaBÎcr  «hefi 
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AVIS 


DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  REHL. 


Jjk  tn^édie  des  GiMns  fat  donnée  an  public  comme  l'ou- 
-vnge  d'on  jeune  antenr  anonyme  ;  et  nous  "voyons  dans  le  ma- 
nnscrit  dn  Téritable  antenr  que  son  intention  amît  été  d'abord 
de  Fattribner  à  fen  M.  Desmahis ,  l'un  de  ses  plus  aimables 
élèrei  ;  et  Toici  comme  il  tenninait  le  discours  qu'on  yient 
de  lire: 

«  Le  résultat  de  ce  discours  est  qu'il  £iut  de  la  tolérance  dans 
«  les  beaux-arts  comme  dans  la  société  :  aussi  ce  jeune  Desmabis 
«  était  le  plus  tolérant  de  tous  lesbommes  :  il  ne  baissait  que  les 
tt  pédans  insolens ,  qui  sont  la  pire  espèce  du  genre  bumain , 
«  soit  qu'ils  parlent  en  persécuteurs^  comme  l'ont  été  les  jésuites, 
k  soit  qu'ils  outragent  des  citoyens-  dans  des  gazettes  ecclé- 
é  siaktiques  ou  profimes ,  pour  avoir  du  pain.  S'il  était  inexo- 
«  rable  pour  ces  âmes  làcbes  et  perverses ,  il  était  très  indulgent 
«  pour  les  ouvrages  du  génie.  U  n*en  est  aucun  de  paifait , 
«  disait-il,  pas  même  le  Tartufe,  qui  approcbe  tant  de  la  per- 
«  fection.  Il  y  a  des  morceaux  parfaits  ;  c^est  tout  ce  qu'on  peut 
«  attendre  de  la  faiblesse  bumaine. 

H  C'est  dommage  qu'il  soit  mort  si  jeune,  ainsi  que  Guillaume 
«  Vadé  et  Jérôme  Carré;  ils  auraient  peut-être  un  peu  servi  à 
t  débarbouiller  ce  siècle. 

«  Je  donne  donc  en  pur  don  les  Guèbres  de  M.  Desmabis  à  un 
«  libraire,  qui  les  donnera  au  public  pour  de  l'argent. 

«  Je  n'excQse  ni  U  singularité  de  cette  pièce  ni  ses  défauts. 
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tt  Si  les  Guèbres  ennuient  mon  cher  lecteur,  et  m'ennuient 
«  moi-même  quand  je  les  relirai  *,  ce  qui  m'est  arrivé  en  cent 
c  occasions ,  je  leur  dirai  : 

Enfant  posthume  et  misërahle 
De  mon  cher  petit  Desmahis , 
Tombez  dans  la  foule  innomhrable 
De  ces  impertînens  écrits 
Dont  Tënormité  nous  accable , 
Tant  en  province  qu^à  Paris. 
Cest  un  destin  bien  déplorable , 
.    Mais  cVst  celui  des  beaux  esprits 
De  notre  siècle  incomparable^  » 


PERSONNAGES. 


IRAJD  AN,  tribun  militaire,  commandant  dans  le  château 
d'Apamée. 

CÉSÈNE,  son  frère  et  son  lieutenant. 

ARZÉMON,  Parsis  ou  Guèbre,  agriculteur  retiré  près 
de  la  yille  d*Apamée. 

ARZÉMON,  son  fils. 

ARZAME,  sa  fille. 

« 

MÉGATISE,  Guèbre,  soldat  de  la  garnison. 
Prbtebs  bb  Plutoh. 
TEMPEREUR  et  sbs  officibbs. 
Soldats. 


La  scèn^  est  dans  U  château  ^Jpamie,  sur  Wronte, 

en  Syrie* 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

•  •  •  • 

IRADAN,  CÉSÈNE. 

•  ^  r 

'  CBSBNB. 

Jb  suis  las  de  servir.  SouffinDons-noiis^  mon  frère» 
Get  avi^ssekneQt  du  grade  œiJifaireP 
N  avez-Tous  arec  moi  dans  (juinze  ans  de  hasards 
.Prodigué  votre  sang  dans  \ei  camp  des  Césars 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître , 
Commandant  subalterne  et  lieutenant  d*un  prêtre  P 
Apamée  à  mes  yeux  est  un  séjour  d*horreur. 
J  espérais  près  de  vous. montrer  quelque  valeur. 
Combattre  sons  vos  lois ,  suivre  en  tout  votre  exemple  ; 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  tgrrans  d'un  templei 
Ces  mortels  inhumains ,  à  Plutoa  consacrés , 
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Dictent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés  : 
Ma  raison  s'en  indigne  y  et  mon  honneur  s'irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  satellite. 

IBADAN. 

Ah  !  des  mêmes  chagrins  mes  sens  sont  pénétrés  ; 

Moins  violent  que  vous ,  je  les  ai  dévorés  : 

Mais  que  faire  ?  et  qui  suis-je  P  un  soldat  de  fortune  ; 

Né  citoyen  romain ,  mais  de  race  commune, 

Sans  soutiens ,  sans  patrons  qui  daignent  m  appuyer , 

Sous  ce  joug  odieux  il  m*a  fallu  plier. 

Des  prêtres  de  Pluton  dans  les  murs  d'Apamée 

L  autorité  fatale  est  trop  bien  confirmée  : 

Plus  labus  est  antique ,  et  plus  il  est  sacré  ; 

Par  nos  derniers  Césars  on  la  vu  révéré. 

De  Fempire  persan  TOronte  nous  sépare  ; 

Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 

Chez  qui  Valérien ,  victime  des  revers  y 

Chargé  d  ans  et  d'affronts  expira  dans  les  fers. 

Venger  la  mort  d'un  père  est  toujours  légitime. 

Le  culte  des  Persans  à  ses  yeux  est  un  crime. 

Il  redoute ,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 

Que  ce  peuple  inconstant ,  prompt  à  se  révolter  j 

N'embrasse  aveuglément  t^ette  secte  étrangère, 

A  nos  lois,  à  nos  dieux,  à  notre  état  contraire; 

Il  dit  que  la  Syrie  a  porté  dans  son  sein 

De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  essaim, 

Que  la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée , 

Et  des  Césars  un  jour  la  puissance  ébranlée  : 

C'est  ainsi  qu'il  excuse  un  excès  de  rigueur. 

GÉSBVB. 

Il  se  trompe;  un  sujet  gouverné  par  l'honneur 
Distingue  en  tous  lestemps  l'état  et  sa  croyance. 
Le  trône  avec  l'autel  n'est  point  dans  la  balance. 
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Mon  cœur  est  à  mes  dieux ,  mon  bras  à  Vempereur. 
£h  quoi  !  si  des  Persans  vous  embrassiez  Terreur , 
Aux  sermens  d*un  tribun  seriez-Tous  moins  fidèle? 
Sériez-vous  moins  vaillant?  auriez-vous  moins  de  zèle? 
Que  César  à  son  gré  se. venge  des  Persans; 
Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocens  ? 
Et  pourquoi  vous  charger  de  Taf&eux  ministère 
Que  partage  avec  vous  un  sénat  sanguinaire? 

I&ADAH. 

On  prétend  qu  à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer, 
Une  loi  de  terreur ,  et  des  juges  d'enfer. 
Je  sais  qu  au  Gapitole  on  a  plus  d'indulgence  ; 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  se  ferme  à  la  clémence  : 
Dans  ce  sénat  sanglant  les  tribuns  ont  leur  voix; 
J*ai  souvent  amolli  la  dureté  des  lois  ; 
Mais  ces  juges  altiers  contestent  à  ma  place 
Le  droit  de  pardonner ,  le  droit  de  faire  grâce. 

GBSBNB. 

Ab  !  laissons  cette  place  et  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déserts 
Du  travail  de  mes  mains ,  chez  un  peuple  sauvage , 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  esclavage. 

IBADAN. 

Cent  fois ,  dans  les  chagrins  dont  je  me  sens  presser  y 
A  ces  honneurs  honteux  j'ai  voulu  renoncer; 
Et,  foulant  à  mes  pieds  la  crainte  et  Tespérance, 
Vivre  dans  la  retraite  et  dans  Tindépendance  ; 
Hais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs  : 
Rien  n'échappe  aux  soupçons  de  nos  accusateurs. 
Hélas  !  vous  savez  trop  qu'en  nos  courses  premières 
On  nous  vit  des  Persans  habiter  les  frontières  ; 
Dans  les  remparts  d'Emesse  un  lien  dangereux , 
Un  hymen  clandestin  nous  enchaîna  tous  deux  : 
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Ce  nœud  saint  par  lui-même  est  par  nos  lob  impie , 

C'est  un  crime  d*état  que  la  mort  seule  expie  ; 

Et  contre  les  Persans  César  envenimé 

Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé.  ^ 

oésbub. 
Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  chaînes, 
Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines? 
Triste  sort  d'un  soldat  !  docile  meurtrier, 
n  détruit  sa  patrie  et  son  propre  foyer 
Sur  un  ordre  émané  d'un  préfet  du  prétoire; 
n  vend  le  sang  humain  !  c'est  donc  là  de  la  gloire! 
Nos  homicides  bras,  gagés  par  l'empereur, 
Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 

Qui  sait  si  dans  Émesse  abandonnée  aux  flammes 

Nous  n'avons  pas  frappé  nos  enfans  et  nos  femmes  ? 

Nous  étions  commandés  pour  la  destruction; . 

Le  feu  consuma  tout;  je  vis  notre  maison. 

Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 

Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune  ; 

Mab  nos  femmes ,  hélas  !  nos  en&ns  au  berceau  ! 

Ma  fille ,  votre  fik  sans  vie  et  sans  tombeau  ! 

César' nous  rendra-t-il  ces  biens  inestimables? 

C'est  de  l'avoir  servi  que  nous  sommes  coupables  ; 

C'^st  d'avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher,. 

Quand  César  alluma  cet  horrible  bûcher  ; 

C'est  d'avoir  asservi  sous  des  lob  sanguinaires 

Notre  indigne  valeur  et  nos  mains  mercenaiises* 

IRÀDAN. 

Je  pense  comme  vous ,  et  vous  me  connaisset  ; 
Mes  remords  par  le  temps  ne  sont  point  effacés. 
Mon  métier  de  soldat  pèse  à  mon  cœur  trop  tendre^ 
Je  pleurerai  toujours  sur  ma  famille  en  cendre; 
J'abhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  sauver; 
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Je  chérirai  ces  pleurs  qui  vieuuest  m  abreuver  : 

Nous  n'aurons,  dans  Tennui  qui  tous  deux  noiis  consume, 

Que  des  nuits  de  douleur,  et  des  jours  d  amertume. 

Pourquoi  donc  Toulex-vous  de  nos  malheureux  jours 
Dans  ce  fatal  serrice  emprisonner  le  cours? 
Rejetez  un  fiirdeau  que  ma  gloire  déteste  ; 
Demandez  à  César  un  emploi  moins  funeste: 
On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui. 

lEADAir. 

Il  faut  des- protecteurs  qui  m'approchent  de  lui; 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empressée, 
D'un  préfet  du  prétoire  esclaye  intéressée, 
Ces  flots  de  courtisans,  ce  monde  de  flatteurs, 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs. 
Et  qui  laisse  languir  la  valeur  ignorée , 
Lfoin  des  palais  des  grands  honteuse  et  retirée? 

ciSBNS. 

N'importe ,  à  ses  genoux  il  &udra  nous  jeter; 
S'il  est  digne  du  trâne,  il  doit  nous  écouter. 

SCÈNE  II. 

IRADAN,  CÉSÈNE,  MÉGATISE. 

IRADAV. 

Soldat,  que  me  veux-tu? 

lliGATISB. 

Des  prêtres  d'Apâmée 
Une  horde  nombreuse ,  inquiète ,  alarmée , 
Veut  qu'<én  ouvre  à  FinsUnt,  et  prétend  vous  parler. 

IBADAlf. 

Quelle  victiikie  encor  leur  faUt-il  immoler? 


Î3s  LES  GUÈBRES, 

Ah  !  tyrans  ! 

CBSBKB. 

C*en  est  trop ,  mon  frère ,  je  tous  quitte  ; 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  cpii  m'irrite  : 
Je  n'ai  point  de  séance  au  tribunal  de  sang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang; 
Si  jy  dois  assister,  ce  n'est  qu'en  yotre  absence. 
De  votre  ministère  exercez  la  puissance, 
Tempérez  de  tos  lois  les  décrets  rigoureux, 
Et,  si  TOUS  le  pouvez,  sauTCz  les  malheureux. 

SCÈNE  III. 

IRADAN,  LE  GRAND-PRÊTRE  db  plutov  et  ses 
sviTAirs;  MÉGATISE,  soldats/ 

IRADAK. 

MnriSTBBS  de  nos  dieux,  quel  sujet  tous  attire  ? 

tB   GEAND-PBBTRB. 

Leur  service,  leur  loi,  l'intérêt  de  l'empire, 
Les  ordres  de  César. 

IRADAH. 

Je  les  respecte  tous , 
Je  leur  dois  obéir;  mais  que  m'annoncez-vous? 

LB    GBAND-PRâTBB. 

Nous  venons  condamner  une  fille  coupable, 
Qui ,  des  mages  persans  disciple  abominable, 
Au  pied  du  mont  Liban ,  par  un  culte  odieux , 
Invoquait  le  soleil,  et  blasphémait  nos  dieux; 
Envers  eux  criminelle,  envers  César  lui«méme. 
Elle  ose  mépriser  notre  juste  anathème. 
Vous  devez  avec  nous,  prononcer  son  arrêt;,, . 
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Le  crime  est  ayéré,  son  supplice  est  tout  prêt* 

IRADAll. 

Quoi  !  la  mort  ! 

LB  SECOND   PRâTRB. 

Elle  est  juste  y  et  notre  loi  l'exige. 

IRADAH.  . 

Hais  ses  séyérités...* 


LB  «RABD-PRâxRB. 


Elle  mourra  y  vous  dis^je  ; 
On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  tos  mains  : 
Remplissez  de  César  les  ordres  souverains. 

IRADAll. 

Une  fille  !  un  en£int  ! 

LB   SBCOHD   PRâtRB. 

Ni  le  sexe ,  ni  Tftge 
Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  l'infidèle  outrage. 

IRADAN. 

Cette  rigueur  est  grande  ;  il  faut  l'entendre  au  moins> 

LB   6RA9D-PRâTRB. 

Nous  sommes  à  la  fois  et  juges  et  témoins. 
Un  pro&ne  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribimal  à  côté  du  grand-prétre , 
L'honneur  du  sacerdoce  en  est  trop  irrité  f 
Affecter  avec  nous  Tondre  d'égalité 
C'est  offenser  des  dieux  la  loi  terrible  et  sainte; 
Elle  exige  de  vous  le  respect  et  la  crainte  : 
Nous  seuls'  devons  juger ,  pardonner ,  ou  punir , 
Et  César  tous  dira  comme  il  faut  obéir. 

IRADAH. 

Nous  sommes  ses  soldats  y  nous  servons  notre  maître  ; 
n  peut  tout. 

LB   GRAND-PRftVRB. 

Oui.  sur  VOUS. 
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XBADAir. 

Sur  TOUS  aussi  peut-être. 

LB    GRÀITD-PR&TRB, 

Nos  maîtres  sont  ks  dieux. 

IBADAir, 

Serrez-les  aux  autels. 

LB   GBABD-PBâTBB. 

Nous  les  servons  iei  contre  les  criminek. 

IBADAH. 

Je  sab  quels  sont  vos  droits  ;  mais  tous  pourriez  apprendre 
Qu'on  les  perd -quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
.Les  pontifes  divins ,  justement  respectés. 
Ont  condamné  lorgueil,  et  plus  les  cruautés; 
Jamais  le  sang  huBBai&  ne  coula  dans  leurs  temples  : 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  ;  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu*éh  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
N  espérez  pas  me  nuire  et  me  déposséder 
Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  milîtaires* 
Rien  ne  se  £adt  ici  par  des  lois  arlntraires  \ 
Montez  au  tribunal ,  et  riégez  avec  moi. 
Vous,  soldats ,  conduisez ,  mais  au  nom  de  la  loi , 
La  malheureuse  enfant  dont  je  plains  la  détresse  ; 
Ne  l'intimidez  point ,  respectez  sa  jeunesse, 
Son  sexe,  sa  disgrâce  ;  et  ^  dans  notre  rigueur, 
Gardons-nous  bien  surtout  d'insulter  au  malheur. 

(  U  motitB  aa  tribonaL  ) 

Puisque  César  le  veut ,  pontifes ,  prenez  place. 

LB  «BAirn-PBâTBB. 

César  viendra  bientôt  réprimer  tant  d'audace. 
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SCÈNE  IV. 

LES   PEÉCEDBNS,   ARZAME. 

(  Iradan  est  place  entre  le  premier  et  le  aeeond  pontife*  ) 

IBADAlf. 

Approghez-tous  ,  ma  fille ,  et  reprenez  vos  sens. 

Vous  avez  à.  boa  yeux ,  par  un  impur  encens , 
Honorant  un  £iux  Dieu  qu'ont  annoncé  les  mages, 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refîisé  vos  hommages; 
A  nos  préceptes  saints  vous  avez  résisté; 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant. d'impiété.' 

I.B   SECOND   PRÊTRE. 

Elle  ne  répond  point;  son  maintien,  son  silence, 
Sont  aux  dieux  comme  à  nous  une  nouvelle  ofifense. 

IRADAN. 

Prêtres ,  votre  langage  à  trop  de  dureté , 

Et  ce  n'est  pas  aiiisi  que  parle  l'équité  : 

Si  le  juge  est  sévère ,  il  n'est  point  tjrannique. 

Tout  soldat  que  je  suis  je  sais  comme  on  s'explique.... 

Ma  fill^ ,  est-il  bien  vrai  que  vous  ne  suiviez  pas 

Le  culte  antique  et  saint  qui  règne  en  nos  climats? 

ARZAME. 

Oui,  seigneur ,,«1  est  vraL 

liB   G&AND'-PllâTRS.^ 

C'en  est  assez. 

LE  SECOND  PRâVRE. 

Son  crime 
Est  dans  sa  propre  bouche  ;  elle  on  s^a  victime. 
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IBADAV. 

Non,  ce  nest  point  assez;  et  si  la  loi  punit 
Les  sujets  syriens  qu'un  mage  pervertit ,      * 
On  borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Les  Persans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 
San9  doute  elle  est  Persane  ;  on  peut  de  Ce  séjour 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Osez,  sans  vous  troubler,  dire  où  vous  êtes  née. 
Quelle  est  votre  Êunille  et  votre  destinée. 

A&ZAMB. 

Je  rends  grâce,  seigneur,  à  tant  d'humanité  : 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité  ; 
Mon  cœur,  selon  ma  loi,  la  préfère  à  la  vie  :  (i) 
Je  ne  puis  vous  tromper,  ces  lieux  sont  ma  patrie* 

laAnAH. 
O  vertu  trop  sincère  !  6  fiitale  candeur  ! 
Eh  bien!  prêtres  des  dieux,  £aiut-il  que  votre  cœur 
Ne  soit  point  amolli  du  malheur  qui  la  presse, 
De  sa  simplicité,  de  sa  tendre  jeunesse? 

LB   G&ABD-P&âT&B. 

Notre  loi  nous  défend  une  fausse  pitié  : 

Au  soleil  à  nos  yeux  elle  a  sacrifié  ; 

n  a  vu  son  erreur,  il  verra  son  supplice. 

ABZAMB. 

Avant  de  me  juger  connaissez  la  justice  : 
Votre  esprit  contre  nous  est  en  vain  prévenu; 
Vous  punissez  mon  culte ,  il  vous  est  inconnu. 
Sachez  que  ce  soleil  qui  répand  la  luiftière , 
Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière , 
Que  vous  imaginez  résider  dans  les  airs,    • 
Dans  les  vents,  dans  les  flots,  sur  la  terre,  aux  enfers, 
Ne  sont  point  les  objets  que  mon  culte  envisage;  \ 

Ce  n'est  point  au  soleil  à  qui  je  rends  hommage,  | 
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C'est  au  Dieu  qui  le  fit,  au  Dieu  son  seul  auteur, 

Qui  punit  le  méchant  et  le  persécuteur , 

Au  Dieu  dont  la  lumière  est  le  premier  ouvrage; 

Sur  le  front  du  soleil  il  traça  son  image , 

n  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 

Dans  le  plus  éclatant  de  ses  faibles  portraits  : 

Nous  adorons  en  eux  sa  splendeur  éternelle. 

Zoroastre,  embrasé  des  flammes  d'un  saint  zèle, 
Nous  enseigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez , 
Que  par  des  dieux  sans  nombre  en  vain  vous  remplacez , 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  justice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle; 
Il  veut  qu'on  soit  soumis  aux  lois  de  ses  parens , 
Fidèle  envers  ses  rois,  même  envers  ses  tyrans, 
Quand  on  leur  a  prêté  serment  d'obéissance  ; 
Que  l'on  tremble  surtout  d'opprimer  l'innocence  ; 
Qu'on  garde  la  justice,  et  qu'on  soit  indulgent; 
Que  le  cœur  et  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent; 
De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée  ; 
n  veut  que  parmi  nous  l'amitié  soit  sacrée  : 
Ce  sont  là  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés.... 
Prêtres ,  voilà  mon  Dieu  :  frappez ,  si  vous  l'osez. 

lEADAN. 

Vous  ne  l'oserez  point  ;  sa  candeur  et  son  âge , 

Sa  naïve  éloquence ,  et  surtout  son  courage , 

Adouciront  en  vous  cette  âpre  austérité 

Qu'un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  un  pouvoir  invincible 

Ma  parlé  par  sa  bouche ,  et  m'a  trouvé  sensible  ; 

Je  cède  à  cet  empire ,  et  mon  cœur  combattu 

En  plaignant  ses  erreurs  admire  sa  vertu  : 

A  ses  illusions  si  le  ciel  l'abandonne , 

Le  ciel  peut  se  venger  ;  mais  que  l'homme  pardonne. 
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Di\t  César  me  punir  d  ayoir  trop  émoussé 
Le  fer  sacré  des  lob  entre  nos  mains  labsé , 
J  absous  cette  coupable. 

I.B   6RA!V]>*PEfiTES. 

Et  moi  je  la  condamne. 
Nous  ne  sonffirirons  pas  quun  soldat,  un  proEaine, 
Corrompant  de  nos  lois  Tinflexible  équité , 
Protège  ici  l'erreur  avec  impunité. 


ÎlB    second    PRETRE. 


Il  faut  savoir  surtout  quel  mortel  la  séduite, 
Qtiel  rebelle  en  secret  la  tient  sous  sa  conduite , 
De  son  sang  réprouvé  quels  sont  les  vils  auteurs. 

ARZAME. 

Qui?  moi!  j  exposerais  mon  père  à  vos  fureun? 

Moi ,  pour  vous  obéir ,  je  serais  parricide? 

Plus  votre  ordre  est  injuste  ^  et  moins  il  m'intimide. 

Dites-moi  quelles  lois,  quels  édits,  quels  tyrans, 

Ont  jamais  ordonné  de  trahir  ses  parens? 

J'ai  parlé ,  j'ai  tout  dit,  et  j'ai  pu  vous  confondre  ; 

Ne  m'interrogez  plus ,  je  n'ai  rien  à  répondre. 

LB    GRAITD-PRBTRB. 

On  vous  y  forcera....  Garde  de  nos  prisons, 
Tribun,  c'est  en  vos  mains  que  nous  la  remettons; 
C'est  au  nom  de  César ,  et  vous  répondrez  d'elle. 
Je  veux  bien  présumer  que  vous  serez  fidèle 
Aux  lois  de  l'empereur,  à  l'intérêt  des  cieux. 
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SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME. 

lEADAN. 

Tout  au  nom  de  César,  et  tout  au  nom  des  dieux! 
C'est  en  ces  noms  sacrés  qu'on  hât  des  misérables  : 
O  pouvoirs  souverains,  on  vous  en  rend  coupables!... 
Vous ,  jeune  malheureuse ,  ayez  un  peu  d'espoir. 
Vous  me  voyez  chargé  dun  funeste  devoir  ; 
Ma  place  est  rigoureuse,  et  mon  ftme  indulgente. 
Des  prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  i  périr; 
Un  soldat  vous  absout,  et  veut  vous  secourir. 
Mais  que  puis-je  contre  evoi?  le  peuple  les  révère, 
L'empereur  les  soutient  ;  leur  ordre  sanguinaire 
A  mes  yeux ,  malgré  moi ,  peut  être  exécuté. 

▲  RZAMB. 

Mon  cœur  est  plus  sensible  à  votre  humanité 
Qu'il  n'est  glacé  de  crainte  à  l'aspect  du  supplice. 

lEADAN. 

Vous  pourriez  désarmer  leur  barbare  injustice , 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l'empereur^ 
J'ose  vous  en  prier. 

AEZAMB. 

Je  ne  le  puis,  seigneur. 

IRAOA9. 

Vous  me  faites  frémir,  et  j'ai  peine  à  comprendre 
Tant  d'obstination  dans  un  âge  si  tendre  ; 
Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  opposés 
Vous  prodiguez  vos  jours  à  peine  commencés. 
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▲  BZAMS. 

Hélas  !  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres 
n  me  fiiut  donc  mourir  par  la  main  de  tos  prêtres  ! 
n  me  £iut  expirer  par  un  supplice  affreux, 
Pour  n  aToir  pas  appris  Tart  de  penser  comme  eux  ! 
Pardonnez  cette  plainte,  elle  est  trop  excusable; 
Je  n*en  saurai  pas  moins  d  un  firont  inaltérable 
Supporter  les  toui:mens  qu'on  va  me  préparer, 
Et  chérir  votre  main ,  qui  veut  m  en  délivrer. 

IRÂDA.1T. 

Ainsi  vous  surmontez  vos  mortelles  alarmes, 
Vous ,  si  jeune  et  si  faible  !  et  je  verse  des  larmes! 
Je  pleure,  et  d'un  œil  sec  vous  voyez  le  trépas! 
Non,  malheureuse  enfant,  vous  ne  périrez  pas:  ' 
Je  veux,  malgré  vous-même,  obtenir  votre  grâce; 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l'audace. 
Laissez-moi  seulement  parler  à  vos  parens  : 
.Qui  sont-ils? 


Des  mortels  inconnus  aux  tyrans, 
Sans  dignités ,  sans  biens  ;  de  leurs  mains  innocentes 
Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes, 
Fidèles  i  leur  culte  ainsi  qu'à  l'empereur.  {%) 

IRADAIT. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur; 
Apprenez-moi  leur  nom. 

▲  RZAMB. 

J'ai  gardé  le  silence 
Quand  de  mes  oppresseurs  la  barbare  insolence 
Voulait  que  mes  parens  leur  fussent  décelés  ; 
Mon  cœur  fermé  pour  eux  s'ouvre  quand  vous  parlez  : 
Mon  père  est  Arzémon  :  ma  mère  infortunée 
Quand  j'étais  au  berceau  finit  sa  destinée  : 
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A  peine  je  Tai  Tue  ;  et  tout  ce  qu'on  m*a  dit , 

C'est  qu'un  chagrin  mortel  accablait  son  esprit  ; 

Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  souTienne  : 

Elle  mouillait  de  pleurs  et  sa  couche  et  la  mienne. 

Je  naquis  pour  la  peine  et  pour  l'affiiction. 

Mon  père  m  eleya  dans  sa  religion  y 

Je  n  en  connus  point  d'autre;  elle  est  simple,  elle  estpure^ 

C  est  un  présent  divin  des  mains  de  la  nature. 

Je  meurs  pour  elle. 

IRADA.N. 

'.    O  ciel  !  6  Dieu  qui  l'ëcoutez , 
Sur  cette  âme  si  belle  étendez  vos  bontés!... 
Mais  parlez,  Totre  père  est-il  dans  Apamée? 

▲  RZAMS. 

Non,  seigneur,  de  César  il  a  suivi  l'armée; 
Il  apporte  en  son  camp  les  fruits  de  ses  jardins , 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrosai  de  mes  mains  : 
Nos  mœurs ,  vous  le  voyez ,  sont  simples  et  rustiques. 

IRADAir. 

Reste  de  l'&ge  d'or  et  des  vertus  antiques , 

Que  n'ai-je  ainsi  vécu  !  que  tout  ce  que  j'entends 

Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéressans  ! 

Vivez ,  6  noble  objet  !  ce  cœur  vous  en  conjure. 

J'en  atteste  cet  astre  et  sa  lumière  pure , 

Lui  par  qui  je  vous  vois  et  que  vous  révérez  ; 

S'il  est  sacré  pour  vous ,  vos  jours  sont  plus  sacrés  ! 

Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu'en  sa  fiirie 

La  main  du  fanatisme  attente  à  votre  vie.... 

Vous  la  suivrez ,  soldats  ;  mais  c'est  pour  observer 

Si  ces  prêtres  cruels  oseraient  l'enlever  ; 

Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  sa  défense. 

Il  est  beau  de  mourir  pour  sauver  l'innocence. 

Allez. 
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▲  EZAMB. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  mes  jours  infortunés 
Méritent-ils,  seigneur,  les  soins  que  tous  preneit? 
Modérez  ces  bontés  d'un  sauveur  et  d'Un  père. 

SCÈNE  VI. 

IRADAN. 

Jb  m'emporte  trop  loin  :  ma  piùé,  ma  colère , 

Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  souverain  ; 

Je  crains  mes  soldats  même,  et  ce  terrible  firein. 

Ce  frein  que  Timposture  a  su  mettre 4iu  courage; 

Cet  antique  respect ,  prodigué  d*àge  en  &ge 

A  nos  persécuteurs ,  aux  tyrans  des  esprits. 

Je  Terrai  ces  guerriers  d  epouTante  surpris; 

Ils  se  croiront  souillés  du  plus  énorme  crime , 

S'ils  osent  refuser  le  sang  de  la  Tictime. 

O  superstition,  que  tu  me  fais  trembler! 

Ministres  de  Pluton,  qui  Toulez  l'immoler! 

Puissances  des  enfers ,  et  comme  eux  inflexibles  ^ 

Non ,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tous  serez  terribles  : 

Un  sentiment  plus  fort  que  Totre  affreux  pouToir 

Entreprend  sa  défense,  et  m'en  fait  un  dcToir; 

Il  étonne  mon  âme,  il  l'excite ,  il  la  presse  : 

Mon  indignation  redouble  ma  tendresse  : 

Vous  adorez  les  dieux  de  l'inhumanité, 

Et  je  sers  contre  tous  le  Dieu  de  la  bonté. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

IRADAN,  CÉSÈNE. 

C«£  que  Yous  m'apprenez  de  sa  simple  innocence , 

De  sa  grandeur  modeste,  et  de  sa  patience, 

Me  saisit  de  respect,  et  redouble  l'horreur 

Que  sent  un  cœur  bien  né  pour  le  persécuteur. 

Quelle  injustice ,  ô  ciel  !  et  quelles  lois  sinistres  ! 

Faut-il  donc  à  nos  dieux  des  bourreaux  pour  ministres  ? 

Numa  qui  leur  donna  des  préceptes  si  saints 

Les  ayait-il  créés  pour  frapper  les  humains? 

Alors  ils  consolaient  la  nature  affligée. 

Que  les  temps  sont  divers!  que  la  terre  est  changée !•.. 

Ah  !  mon  frère ,  achevez  tout  ce  récit  afifreux 

Qui  fait  pâlir  mon  front,  et  dresser  mes  cheveux. 

IBADAH. 

Pour  la  seconde  fois  ils  ont  paru ,  mon  frère, 
Au  nom  de  l'empereur  et  des  dieux  qu  on  révère  ; 
Ils  les  ont  Ëdt  parler  avec  tant  de  hauteur, 
Ils  ont  tant  déployé  l'ordre  exterminateur 
Du  prétoire ,  émané  contre  les  réfractaires , 
Tant  attesté  le  ciel  et  leurs  lois  sanguinaires, 
Que  mes  soldats  tremblans ,  et  vaincus  par  ces  lois , 
Ont  baissé  leurs  regards  au  seul  son  de  leur  voix. 
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Je  lavais  bien  prévu  :  ces  prêtres  du  Tartare 

Avancent  fièrement ,  et  d*une  main  barbare 

Us  saisissent  soudain  la  fiile  d'Arzémon , 

Cette  enfant  si  sublime,  Arzame  (cest  son  nom); 

Us  la  traînaient  déjà  :  quelques  soldats  en  larmes 

Les  priaient  à  genoux ,-  nul  ne  prenait  les  armes. 

Je  m  élance  sur  eux ,  je  Tarrache  à  leurs  mains  : 

«  Tremblez,  hommes  de  sang  ;  arrêtez,  inhumains; 

«  Tremblez  !  elle  est  Romaine  ;  en  ces  lieux  elle  est  née  ^ 

«  Je  la  prends  pour  épouse.  O  dieux  de  l'hyménée  ! 

«c  Dieux  de  ces  sacrés  nœuds ,  dieux  démens,  que  je  sers  y 

«  Je  triomphe  avec  vous  des  monstres  des  enfers! 

«  Armez  et  protégez  la  main  que  je  lui  donne  !  » 

Ma  cohorte  à  ces  mots  se  lève  et  m'environne  ; 

Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 

Me  remettent  leur  proie ,  et  restent  éperdus. 

a  Vous  savez ,  ai-je  dit ,  que  nos  lois  souveraines 

«  Des  saints  nœuds  de  Thymen  ont  consacré  les  chaînes  ; 

«  Que  nul  n*ose  porter  sa  téméraire  main 

«  Sur  Tauguste  moitié  d  un  citoyen  romain  : 

«  Je  le  suis  ;  respectez  ce  nom  cher  à  la  terre.  »  (3) 

Ma  voix  les  a  frappés  comme  un  coup  de  tonnerre: 

Mais ,  bientôt  revenus  de  leur  stupidité , 

Reprenant  leur  audace  et  leur  atrocité , 

Leur  bouche  ose  crier  à  la  fraude,  au  parjure; 

Cet  hymen,  disent-ils,  n'est  qu'un  jeu  d'imposture, 

Une  offense  à  César ,  une  insulte  aux  autels  ; 

Je  n'en  ai  point  tissu  les  liens  solennels; 

Ce  n'est  qu'un  artifice  indigne  et  punissable.... 

Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  respectable  : 
Vous  l'approuvez  ,  mon  frère ,  et  je  n'en  doute  pas  ; 
Il  sauvé  l'innocence ,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  dieux  aussi-bien  qu'à  moinméme, 
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Qu'ils  protègent  par  moi,  qu'ils  ordonnent  que  jaime, 
Et  qui  par  sa  yertu ,  plus  que  par  sa  beauté , 
£st  rimage,  à  mes  yeux,  de  la  divinité. 

césÈKB. 
Qui?  moi!  si  je  l'approuve!  ah,  mon  ami!  mon  frère! 
Je  sens  que  cet  hymen  est  juste  et  nécessaire  : 
Après  l'avoir  promis,  si ,  rétractant  vos  vœux. 
Vous  n'accomplissiez  pas  vos  destins  généreux , 
Je  vous  croirais  parjure,  et  vous  seriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  son  supplice. 
Arzame ,  dites*vous ,  a  dans  le  plus  bas  rang 
Obscurément  puisé  la  source  de  son  sang  ; 
Avons-nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougissent  ! 
Ses  grâces,  sa  vertu,  son  péril,  l'anoblissent. 
Dégagez  vos  sermens ,  pressez  ce  nœud  sacré  ; 
Le  fils  d'un  ScijMon  s'en  croirait  honoré. 
Ce  n'est  point  là  sans  doute  un  hymen  oïdinaire, 
Enfant  de  l'intérêt  et  d'un  amour  vulgaire;  (4) 
La  magnanimité  forme  ces  sacrés  nœuds. 
Ils  consolent  la  terre ,  ils  sont  bénis  des  cieux  ; 
Le  fanatisme  en  tremble  :  arrachez  à  sa  rage 
L'objet ,  le  digne  objet  de  votre  juste  hommage. 

IRADAlf. 

Eh  bien  !  préparez  tout  pour  ce  nœud  solennel , 
Les  témoins,  le  festin,  les  présens ,  et  Vautel; 
Je  veux  qu'il  s'accomplisse  aux  yeux  des  tyrans  même 
Dont  la  voix  infernale  insulte  à  ce  que  j'aime. 

(à  des  suiTans.) 

Qu'on  la  fasse  venir....  Mon  frère,  demeurez. 
Digne  et  premier  témoin  de  mes  sermens  sacrés. 
La  voici.  / 

CÉSÈNB. 

Son  aspect  déjà  vous  justifie. 
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SCÈNEi  IL 

IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME. 

IRADÀN. 

Arzamb,  c'est  à  tous  que  mon  cœur  sacrifie; 

Ce  cœur  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  la  compassion  y 

Repoussait  loin  de  vous  la  persécution. 

Contre  vos  ennemis  Véquité  se  soulève  : 

Elle  a  tout  commencé ,  l'amour  parle  et  Vachève. 

Je  suis  prêt  de  former  en  présence  des  dieux, 

En  présence  du  vôtre,  un  nœud  si  précieux, 

Un  nœud  qui  £adt  ma  gloire,  et  qui  vous  est  utile, 

Qui  contre  vos  tjrans  vous  ouvre  un  prompt  aâle, 

Qui  vous  peut  en  secret  donner  la  liberté 

D  exercer  votre  culte  avec  sécurité. 

n  n*en  &ut  point  douter ,  l'étemelle  puissance 

Qui  voit  tout,  qui  fait  tout ,  a  &it  cette  alliance; 

EUejrous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort, 

Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port; 

Sa  main  qu'elle  étendait  pour  sauver  votre  vie , 

Tissut  en  même  temps  ce  saint  nœud  qui  noiis  lie. 

Je  vous  présente  un  frère  ;  il  va  tout  préparer 

Pour  cet  heureux- hymen  dont  je  dois  m'honorer. 

▲  RSAHB. 

A  votre  frère,  à  vous,  pour  tant  de  bienfesance. 
Hélas  !  j'offre  mon  trouble  et  ma  reconnaissance  ; 
Puisse  l'astre  du  jour  épancher  sur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  et  les  plus  lumineux! 
Goûtez  en  vous  aimant ,  un  sort  toujours  prospère  ; 
Mais ,  ô  mon  bienfaiteur  !  ô  mon  maître  !  ô  mon  père  ! 
Vous  qui  faites  sur  moi  tomber  ce  noble  choix , 


ACTE  II,  SCENE  IL  S/,7 

Daignez  prêter  Toreille  en  secret  à  ma  Toix. 

CBSBNE. 

Je  me  retire,  Arzame ,  et  mes  mains  empressées 
Vont  préparer  pour  tous  les  fêtes  annoncées  ; 
Tendre  ami  de  mon  frère,  heureux  de  son  bonheur, 
Je  partage  le  TÔtre ,  et  Tois  en  tous  ma  sœur. 

▲  RZAMS. 

Que  Tais-je  devenir  ! 

* 

SCÈNE  IIL 

IRADAN,  ARZAME. 

Belle  et  modeste  Arzame, 
Versez  en  liberté  tos  secrets  dans  mon  âme; 
Ils  sont  à  moi,  parlez,  tout  est  commun  pour  nous. 

▲  RZAMS. 

Mon  père  !  en  frémissant  je  tombe  à  Vos  genoux. 

IRADAN. 

Ne  craignez  rien ,  parlez  à  Tépoux  qui  tous  aime. 

ARZAME. 

J'atteste  ce  soleil,  image  de  Dieu  même. 

Que  je  Toudrais  pour  tous  répandre  tout  le  sang 

Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuiser  mon  flanc. 

IRADAH. 

Ah  !  que  me  dites-TOus  ?  et  quelle  défiance  ! 
Tout  ]e  mien  coulera  plutôt  qu'on  tous  offense  ; 
Ces  tyrans  confondus  sauront  nous  respecter. 

ARZAME. 

Juste  Dieu  !  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Ij'ne  bonté  si  noble ,  une  ardeur  si  touchante  l 
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lEA-DAH. 

Je  m'honore  moi-même ,  et  ma  gloire  est  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à  ma  digne  moitié. 

ARZAME. 

C'en  est  trop....  bomez-TOUs,  seigneur,  à  la  pitié; 
Mais  daignez  m'assurer  qu'un  secret  qui  vous  touche 
Ne  sortira  jamais  de  votre  auguste  bouche. 

IRADAN. 

Je  vous  le  jure. 

ARZAME. 

Eh  bien!... 

IRAnAli* 

•  Vous  semblez  hésiter. 

Et  vos  regards  sur  moi  tremblent  de  s'arrêter; 
Vous  pleurez ,  et  j'entends  votre  cœur  qui  souj»re. 

ARZAMB. 

Écoutez ,  s'il  se  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire  : 
Vous  ne  connaissez  pas  la  loi  que  nous  suivons  ; 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  ; 
La  créance ,  les  mœurs ,  le  devoir  y,  tout  diffère  ; 
Ce  qu'ici  l'on  proscrit ,  ailleurs  on  le  révère  : 
La  nature  a  chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Qui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains  ; 
Notre  religion ,  à  la  vôtre  contraire , 
Ordonne  que  la  sœur  s'unisse  avec  le  frère, 
Et  veut  que  ces  liens,  par  un  double  retour, 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  lamonr; 
La  source  de  leur  sang,  pour  eux  toujours  sacrée , 
En  se  réunissant  n'est  jamais  altérée. 
Telle  est  ma  loi. 

IRADAN. 

Barbare!  Ah!  que  m'avez^vous  diti^ 
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▲EZAME. 

Je  Vayais  bien  prévu....  votre  cœur  en  firémit. 

IBADAir. 

Vous  avez  donc  un  firère? 

▲  BZAMB. 

Oui ,  seigneur,  et  je  Taime  : 
Mon  père  à  son  retour  dut  nous  unir  lui-même^ 
Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infortunés , 
De  nos  Guèbres  chéris ,  et  chez  tous  condanmés. 
Je  ne  suis  plus  pour  tous  qu'une  Tile  étrangère. 
Indigne  des  bienfaits  jetés  sur  ma  misère , 
Et  d'autant  plus  coupable  a  tos  yeux  alarmés , 
Que  je  TOUS  dois  la  Tie ,  et  qu'enfin  tous  m'aimez. 
Seigneur,  je  tous  l'ai  dit,  j'adore  en  tous  mon  père  ; 
Mais  plus  je  tous  chéris,  et  moins  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  triste  cœur,  qui  n'a  pu  tous  tromper, 
Aux  homicides  bras  leTés  pour  le  frapper. 

iBAnAir. 
Je  demeure  immobile,  et  mon  âme  éperdue 
Ne  croit  pas  en  effet  tous  aToir  entendue. 
De  cet  affreux  secret  je  suis  trop  offensé; 
Mon  cœur  le  gardera....  mais  ce  cœur  est  percé. 
Allez  ;  je  cacherai  mon  outrage  à  mon  frère. 
Je  dois  me  souTcnir  combien  tous  m'étiez  chère  : 
Dans  l'indignation  dont  je  suis  pénétré. 
Malgré  tout  mon  courroux ,  mon  honneur  tous  sait  gré 
De  m'aToir  déToilé  cet  effrayant  mystère. 
Votre  esprit  est  trompé ,  mais  Totre  âme  est  sincère. 
Je  suis  épouTanté ,  confus ,  humilié  ; 
Mab  je  tous  tow  toujours  d'un  regard  de  pitié  : 
Je  ne  tous  aime  plus ,  mais  je  tous  sers  encore. 

ABZAMB. 

Il  faut  bien ,  je  le  Tois ,  que  TOtre  cœiu*  m'abhorre. 
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Tout  ce  que  je  demande  à  ce  juste  courroux , 
Puisque  je  dois  mourir,  c'est  de  mourir  par  tous  , 
Non  des  horribles  mains  des  ^rrans  d'Apamée. 
Le  père ,  le  héros  par  qui  je  fus  aimée , 
En  me  privant  du  jour,  de  ce  jour  que  je  hais, 
En  déchirant  ce  osur  tout  plein  de  ses  bien&its, 
Rendra  ma  mort  plus  douce ,  et  ma  bouche  expirante 
Bénira  jusqu'au  bout  cette  main  bienfesante. 

iEÂi>A.ir. 

Allez ,  n espérez  pas,  dans  votre  aveuglement, 
Arracher  de  mon  âme  un  tel  consentement. 
Par  le  pouvoir  secret  d*un  charme  inconcevable , 
Mon  cœur  s^attache  à  vous,  tout  ingrate  et  coupable  : 
Vos  nœuds  me  font  horreur;  et,  dans  mon  désespoir , 
Je  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 

ARZAMS. 

Et  moi,  seigneur,  et  moi,  plus  que  vous  confondue. 
Je  ne  puis  m'arracher  d'une  si  chère  vue , 
Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé 
Qui  me  console  encor  quand  il  est  offensé. 

SCÈNE  IV. 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE. 

GBSENS. 

MoH  frère,  tout  est  prêt,  les  autels  vous  demandent; 
Les  prétresses  d'hymen,  les  flambeaux  vous  attendent; 
he  peu  de  vos  amis  qui  nous  reste  en  ces  murs. 
Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obscurs. 
Grossièrement  parés ,  et  plus  ornés  par  elle 
Que  nei  l'est  des  césars  la  pompe  solennelle. 
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IRADAN. 

Renvoyez  nos  amis,  éteignez  ces  flambeaux. 

CBSBNS. 

Gomment  !  qael  changement  !  quels  désastres  nouveaux  ! 

Sur  votre  front  glacé  Thorreur  est  répandue  ! 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  semblentcraindre  ma  vue  ! 

Plus  d  autels ,  plus  d'hymen. 

A&ZAMB. 

J*en  suis  indigne. 

GBSXIfB. 

O  ciel  ! 
Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 
Combien  je  chérissais  cet  heureux  ministère! 
Quel  plaisir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  ! 

ARZAMB. 

Ah  !  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

CBSBlfB. 

Que  dites-vous? 

IHADAlf. 

Il  faut  m'arracher  de  ces  tieux  ; 
Renonçons  pour  jamais  à  ce  poste  funeste , 
A  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  déteste , 
A  tous  ces  vains  honneurs  d'un  soldat  détrompé , 
Trop  basse  ambition  dont  j  étais  occupé. 
Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre  ; 
De  nos  enfans ,  mon  frère ,  allons  pleurer  la  cendre  : 
Nos  femmes,  nos  enfans,  nous  ont  été  ravb; 
Vous  pleurez  votre  fille,  et  je  pleure  mon  fils. 
Tout  est  fini  pour  nous  ;  sans  espoir  sur  la  terre, 
Que  pouvons-nous  prétendre  à  la  cour,  à  la  guerre? 
Quittons  tout,  et  friyons.  Mon  esprit  aveuglé 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  consolé; 
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Ik  sont  rompus ,  le  ciel  en  a  coupe  la  trame. 
Fuyons,  dis-je ,  à  jamais  et  du  monde  et  d'Arzame. 

CiSBlfB. 

Vous  me  glacez  d  effiroi;  quel  trouble  et  quels  desseins  ! 
Vous  laisseriez  Arzame  à  ses  yils  assassins , 
A  ses  bourreaux  ?  qui  ?  tous  ! 

laADAir. 

Arrêtez  ;  peut«on  croire 
D'un  soldat,  de  son  frère,  une  action  si  noire  ! 
Ce  que  j*ai  commencé  je  le  yeux  acheyer; 
Je  ne  la  verrai  plus ,  mais  je  dois  la  sauver  : 
Mes  sermens ,  ma  pitié ,  mon  honneur ,  tout  m'engage  ; 
Et  je  n  ai  pas  de  tous  mérité  cet  outrage  : 
Vous  m'ofFensez. 

▲  aZAMB. 

O  ciel  !  6  frères  généreux  ! 
Dans  quel  saisissement  tous  me  jetez  tous  deux  ! 
Hélas  !  TOUS  disputez  pour  une  malheureuse  ; 
Laissez-moi  terminer  ma  destinée  af&euse  : 
Vous  en  voulez  trop  £di:e ,  et  trop  sacrifier  ; 
Vos  bontés  vont  trop  loin,  mon  sang  doit  les  payer. 

SCÈNE  V. 
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LB    GRAND-PRETRE. 

£sT-CB  ainsi  quon  insulte  à  nos  lois  vengeresses , 
Quon  trahit  hautement  la  foi  de  ses  promesses, 
Qu'on  ose  se  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  souverain  par  vous-même  attesté  ? 
Voilà  donc  cet  hymen  et  ce  nœud  si  propice 
Qui  devait  de  César  enchaîner  la  justice  ; 
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Ce  citoyen  romain  qui  pensait  nous  tromper  ! 
La  victime  à  nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 
Déjà  César  instruit  connaît  votre  imposture  ; 
Nous  venons  en  son  nom  réparer  son  injure. 
Soldats  qu'il  a  trompés ,  qu'on  enlève  soudain 
Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vain  ; 
Saisissez-la. 

▲RZÂMB. 

Mon  père  ! 

IRADAN,   ftnzioldaU. 

Ingrats! 


S?i3 


GBSBNB* 


Troupe  insolente!... 
Arrêtez....  devant  moi  qu'un  de  vous  se  présente ,  . 
Qu'il  l'ose ,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

LB   GRAND-PEBTaB. 

Ne  le  redoutez  pas. 

IRÂDÂH. 

Tremblez ,  vils  assassins  ; 
Vous  n'êtes  plus  soldats  quand  vous  servez  ces  prêtres. 

I.B    GRAND-PRâTRB. 

Les  dieux,  César,  et  nous,  soldats,  voilà  vos  maîtres. 


CBSBlfB. 


Fuyez,  vous  dis-je. 

tRÂDÂN. 

Et  vous ,  objet  infortuné. 
Rentrez  dans  cet  asile  à  vos  malheurs  donné. 


CÉSENB. 


Ne  craignez  rien. 


ÂRZÂMB.  MàMTVtinuit. 


Je  meurs.  ^ 

hE   6RAHD-PRÂTRB. 

Frémissez ,  infidèles  $ 

TUiATHI.   TOKE  \I.  ^3 
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Cé»r  Tient,  il  sait  tout,  il  punit  les  rebelles: 

D*one  secte  proscrite  indignes  partisans , 

De  complots  ténâ>reiix  coupables  artisans , 

Qui  deviez  devant  moi ,  le  front  dans  la  poussière, 

Abaisser  en  tremblant  votre  insolence  altière, 

Qui  parlez  de  pitié ,  de  justice,  et  de  lois, 

Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix , 

Qui  méprisez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puissance; 

Vous  appelez  la  foudre,  et  cest  moi  qui  la  lance! 

SCÈNE  VI. 

IRADAN,  CÉSÈNE. 

CÉSÈHE. 

Un  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

IRAOÂH.. 

Us  nous  perdront ,  sans  doute  ;  ils  n  ont  qu*à  le  vouloir. 

cBsias* 
Plus  leur  orgueil  s  accroît,  plus  ma  fureur  augmente. 

lEAnAN. 

Qu'elle  est  juste ,  mon  frère,  et  qu'elle  est  impuissante! 
Ils  ont  pour  les  défendre  et  pour  nous  accabler 
César,  qu'ils  ont  séduit ,  les  dieux ,  qu'ib  font  parler. 

casBaa. 
Oui;  mais  sauvons  Arzame. 

IRADAlf. 

» 
Ecoutez  :  Apamée 

Touche  aux  états  persans;  la  ville  est  désarmée j 

Les  soldats  de  ce  fort  ne  sont  point  contre  moi , 

Et  déjà  quelques-uns  m'ont  engagé  leur  foi: 

Courez  à  nos  tyrans,  flattez  leur  violence; 

Dites  que  votre  frère,  écoutant  la  prudence, 
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Mieux  conseillé ,  plus  juste ,  à  son  devoir  rendu , 

Abandonne  un  objet  qu  il  a  trop  défendu  ; 

Dites  que  par  leurs  mains  je  consens  qu  elle  meure  ^ 

Que  je  liyre  sa  tète  avant  qu'il  soit  une*beure  : 

Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  désarmer  ; 

Enfin  promettez  tout,  je  vais  tout  confirmer. 

Dès  qu'elle  aura  passé  ces  fatales  frontières , 

Je  mets  entre  elle  et  moi  d'étemelles  barrières  ;  ^ 

A  vos  conseils  rendu ,  je  brise  tous  mes  fers  ; 

Loin  d'un  service  ingrat ,  caché  dans  des  déserts , 

Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l'injustice. 

céSBNB. 

Allons ,  je  promettrai  ce  cruel  sacrifice  ; 
Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive  y  cette  main  que  l'empereur  emploie 
A  servir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 
Oui  9  je  vais  leur  parler. 

SCÈNE  VII. 

IRADÂN^    le    JEUVB    ARZÉMON,   parconrant  le  fond  de 

la  scène  d'un  air  inquiet  et  égaré. 

LB    JEUNB    ÂaZBMOir. 

O  mort  !  ô  Dieu  vengeur  ! 
Us  me  Vont  enlevée  ;  ils  m  arrachent  le  cceur.... 
Ou  la  trouver  ?  ou  fuir  ?  quelles  mains  l'ont  conduite  ? 

IRADÂN. 

Cet  inconnu  m'alarme  :  est-il  un  satellite 
Que  ces  juges  sanglans  se  pressent  d  envoyer 
Pour  observer  ces  lieux  et  pour  nous  épier  ? 
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LS   JBUHB   ▲EZBlfOH. 

Ah  !•••  la  connaissez-Tous? 

lAADAlf. 

Ce  malheureux  s'égare. 
Parle  :  que  cherches-tu  ? 

LE    JBUNB   ÂREBMON. 

La  yertu  la  plus  rare...» 
La  yengeance ,  le  sang ,  les  ravisseurs  cruels , 
Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels.... 
Arzame  !  chère  Arzame  !...  Ah  l  donnez-moi  des  armes , 
Que  je  meure  vengé  l 

*  Son  désespoir ,  ses  larmes , 

Ses  regards  attendris ,  tout  furieux  qu  ils  sont  y 
Les  traits  que  la  nature  imprima  sur  son  front, 
Tout  me  dit,  c'est  son  frère. 

I<B   JBUNB    ▲RZBMOH. 

Oui ,  je  le  suis. 

IRADAir. 

•  Arrête, 
Garde  un  profond  silence,  il  y  va  de  ta  tête. 

LB   JBUNB   JlRZBHON. 

Je  te  l'apporte ,  frappe. 

IRÂDÂN. 

♦  

En&ns  infortunés  ! 
Dans  quels  lieux  les  destins  les  ont-ils  amenés  !... 
Toi ,  le  frère  d'Arzame  ! 

LB   JBUNB   ARZÉMON. 

Oui,  ton  regard  sévère 
Ne  m'intimide  pas. 

IRADÂN. 

Ce  jeune  téméraire 
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Me  remplit  à  la  fois  dliorreur  et  de  pitié  ; 
Il  peut  avec  sa  sœur  être  sacrifié. 

LB   JBUNB    ARZÉMON. 

Je  viens  ici  pour  l'être. 

IRADAlf. 

O  rigueurs  tyranniques  ! 
Ce  sont  Yos  cruautés  qui  font  les  fanatiques.... 
Ecoute  y  malheureux ,  je  commande  en  ce  fort  ; 
Mais  ces  lieux  sont  remplis  de  ministres  de  mort  : 
Je  te  protégerai  ;  résous-toi  de  me  suivre. 

LB  JBUNB    AEzéMOir. 

Puis-je  la  voir  enfin  .>^ 

IRADÂN. 

Tu  peux  la  voir  et  vivre; 
Calme-toi. 

LB   JBUNB   ÂRZBMOir. 

Je  ne  puis....  Ah!  seigneur,  pardonnez 
A  mes  sens  éperdus,  d'horreur  aliénés. 
Quoi!  ces  lieux,  dites-vous,  sont  en  votre  puissance} 
Et  Ton  7  traîne  ainsi  la  timide  innocence  ! 
Vos  esclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  sœur  aux  foyers  paternels  ! 
De  la  mort,  dites-vous,  ma  sœur  est  menacée; 
Vous  la  persécutez  ! 

IRÂDAH. 

Va,  ton  âme  est  blessée 
Par  les  illusions  d'une  &tale  erreur. 
Va,  ne  me  prends  jamais  pour  un  persécuteur: 
Et  sur  elle  et  sur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre. 

LB   JBUNB    ARzéllON. 

Hélas!  dois-je  y  compter?...  daignez  donc  me  la  rendre  ; 
Daignez  me  rendre  Arzame,  ou  me  Ëdre  mourir. 
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IRADAH. 

n  attendrit  mon  cœur,  mais  il  me  £iit  frémir. 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  sort  funeste! 
Viens,  jeune  infortuné,  je  tapprendnd  le  reste; 
Suis  mes  pas. 

LB   SEVnE   ARZBMON. 

J*obéis  à  vos  ordres  pressans; 
Biais  ne  me  trompez  pas. 

O  malheureux  en£ins  ! 
Quel  sort  les  entraîna  dans  ces  lieux  cpi'on  déteste! 
De  Tune  j'admirais  la  fermeté  modeste , 
Sa  résignation ,  sa  grâce ,  sa  candeur  ; 
L'autre  accroît  ma  pitié  même  par  sa  fureur. 
Un  Dieu  veut  les  sauver,  il  les  conduit  sans  doute; 
Ce  Dieu  parle  à  mon  cœur ,  il  parle ,  et  je  l'écoute. 
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ACTE  III. 


•  I 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LB  JEUNB  ARZÉMON,  MÉGATISE. 

Je  marche  dans  ces  lieux  de  surprise  en  surprise,: 
Quoi  !  c'est  toi  que  j'embrasse ,  ô  mon  cher  Mégat^! . 
Toi ,  né  chez  les  Persans ,  dans  notre  loi  nourri , 
Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  si  chéri , 
Toi  y  soldat  des  Romains  ! 

MBGATISE. 

Pardonne  à  ml  faiblesse; 
L'ignorance  et  l'erreur  d'une  ave.ugle  jeunesse, 
Un  esprit  inquiet ,  trop  de  £su:ilité , 
L'occasion  trompeuse,  enfin  la  pauyreté, 
Ce  qui  Êiit  les  soldats  égara  mon  courage. 

LE    IBUHB   jLBZBMOlf. 

Métier  cruel  et  vil!  méprisable  esclavage! 
Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis.  («) 

MÉGATISB. 

Le  pauvre  n'est  point  libre  ;  il  sert  en  tout  pays. 

LB    JEUNE   AEZÉMOH. 

Ton  sort  près  d'Iradan  deviendra  plus  prospère. 

MÉGATISB. 

Va  y  des  guerriers  romains  il  n'est  rien  que  j'espère  • 
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LB   JBUlfB   ARZBMOir. 

Que  dis-tu?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Ne  t*a-t«il  pas  ofifert  un  généreux  support? 

MBGATISB. 

Ah  !  crois-moi,  les  Romains  tiennent  peu  leur  promesse 

Je  connais  Iradan  ;  je  sais  que  dans  Émesse 

Amant  d*une  Persane ,  il  en  avait  un  fils  ; 

Mais  apprends  que  bientôt ,  désolant  son  pays , 

Sur  un  ordre  du  prince  il  détruisit  la  Tille 

Où  Famour  autrefoislui  fournit  un  asile. 

Oui ,  les  chefs ,  les  soldats ,  à  nuire  condamnés , 

Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  sont  ordonnés  : 

Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  sensible 

Dans  Tarrèt  émané  d*un  tribunal  horrible^ 

De  tous  mes  compagnons  à  peine  une  moitié 

Pour  rinnocente  Arzame  écoute  la  pitié , 

Pitié  trop  fûble  encore  et  toujours  chancelante  ! 

L'autre  est  prête  à  tremper  sa  main  vile  et  sanglante 

Dans  ce  cœur  si  chéri,  dans  ce  généreux  flanc, 

A  la  voix  d*un  pontife  altéré  de  son  sang.  ^  ' 

LB   JBITlfB   ABZBMON. 

Cher  ami,  rendons  gr&ce  au  sort  qui  nous  protège; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  sacrilège  : 
Iradan  la  soutient  de  son  bras  protecteur , 
Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur, 
Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 
Je  n'ai  plus  de  terreur ,  il  n'est  plus  de  victime  ; 
De  la  Perse  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. . 

MBGATISB. 

Tu  penses  que  pour  toi,  bravant  ses  souverains , 
Il  hasarde  sa  perte? 

LB   IBUlVE   ARZliMON. 

Il  le  dit ,  il  le  jure  ; 
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Ma  sœur. ne  le  croit  point  capable  d'imposture  : 
En  un  mot  nons  portons.  Je  ne  suis  affligé  ' 
Que  de  partir  sans  tor,  sans  m'dtre  encor  rengë, 
Sans  punir  les  tyrans. 

XB6ATISB. 

Tu  m'arraches  des  larmes. 
Quelle  erreur  ta  séduit?  de  quels  funestes  charmes, 
De  quel  prestige  affreux  tes  yeux  sont  Ëiscinés  ! 
Tu  crois  qu'Arsame  échappe  à  leurs  bras  foroenés? 

LB    JEUIfE    AEZEMOir. 

Je  le  crois. 

M^GÂTISB. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte? 

liB   IBDHB   A.1LZB1IOH. 

Sans  doute. 

MBGÂTISB. 

On  te  trahit;  dans  une  heure  elle  est  morte. 

AE   JEUNE   ▲aZBMOlf. 

Non ,  il  n'est  pas  possible  ;  on  n'est  pas  si  cruel. 

MBGATISE. 

Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel; 
Le  frère  d'Iradan,  ce  Césène,  ce  traître, 
Trafique  de  sa  vie,  et  la  vend  au  grand-prétre: 
J*ai  TU ,  j'ai  tu  signer  le  barbare  traité. 

LE   IBUIIB   ▲E2ÉMOH. 

Je  meurs  !•«•  Que  m*as-tu  dit? 

MBGATISB. 

L'horrible  vérité. 
Hélas!  elle  est  publique,  et  mon  ami  l'ignore! 

LE   JBUNB   ARZÉMON. 

0  monstres!  6  for£adts!...  Mais  non ,  je  doute  encore.... 
Ah!  comment  en  douter?  mes  yeux  n'ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu? 
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Des  mots  entrecoupés  niivis  d  un  froid  silence, 
Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  présence , 
Un  air  sombre  et  jaloux ,  plein  d  un  secret  dépit  ; 
Tout  semblait  en  effet  me  dire  :  U  nous  trahit. 

Je  te  dis  que  j*ai  tu  rengagement  du  crime , 

Que  j*ai  tout  entendu,  qu'Arzame  est  leur  -victime. 

LB   IBUHB   ABziMOH. 

Détestabl<}s  humains!  quoi!  ce  même  Iradan*... 
Si  fier,  si  généreux! 

MlfcGÂTlSB. 

N'est-il  pas  courtisan? 
Peut-être  il  n'en  est  point  qui ,  pour  plaire  à  son  maître , 
Ne  se  chargeât  des  noms  de  barbare  et  de  traître. 

LB   JBUNB   ABZBMOH. 

Puis-je  sauver  Arzame  ? 

M^GATISB. 

En  ce  séjour  d'effroi 
Je  t'offre  mon  épée ,  et  ma  vie  est  à  toi. 
Mais  ces  lieux  sont  gardés,  le  fer  est  sur  sa  tête, 
De  l'horrible  bûcher  la  flamme  est  toute  prête  ; 
Chez  ces  prêtres  sanglans  nul  ne  peut  aborder.... 

(ParrétaD».  ) 

OÙ  cours-tu,  malheureux? 

LB   IBUITB    ARZBMOH. 

Peux-tu  le  demander? 

MÉGÀTISE. 

Crains  tes  emportemens;  j'en  connais  la  furie. 

LE   JBUNB    ARZÉMON. 

Arzame  va  mourir ,  et  tu  crains  pour  ma  vie! 

MBGATXSB. 

Arrête  ;  je  la  vois. 
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LE   lEUNE    ▲RZSMOII. 

C'est  elle-même. 

MBOATISE. 

Hëlâs! 
Elle  est  loin  de  penser  qu'dle  marche  au  trëpas» 

LE   JEUHE    ▲EZ^MOH. 

Écoute,  garde-coi  d'oser  lui  Cuire  entendre 
L  effroyable  secret  que  tu  viens  de  m  apprendre  ; 
Non ,  je  ne  saurais  croire  un  tel  excès  d'horreur. 
Iradan! 

SCÈNE  IL 

LE  JEUNE  ARZÉMON,  MÉ6ATISE,  ARZAME. 

▲  RZAME. 

Cher  ëpoux,  cher  espoir  de  mon  cœur! 
Le  Dieu  de  notre  hymen,  le  Dieu  de  la  nature,  • 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  terre  impure.... 
Quoi!  c*est  là  Mégatise!...  en  croirai-je  mes  yeux? 
Un  ignicole,  un  Guèbre  est  soldat  en  ces  lieux! 

LE   JEUNE   AEZ^llON. 

Il  est  trop  vrai,  ma  sœur.  • 

MB6ATKSS. 

Oui,*j'ai  rougis  de  honte. 
Serrira-t-il  du  moins  à  cette  fîiite  prompte  ? 

MEGATISE. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

le  vois.,-  qu'il  peut  tromper. 
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ARZAMK. 

Tout  est  prêt  pour  la  fuite  ; 
De  fidèles  soldats  marchent  à  notre  suite. 
Mégatise  en  est-il? 

lliGÂTISE. 

Je  TOUS  offre  mon  bras, 
C'est  tout  ce  que  je  puis....  Je  ne  vous  quitte  pas. 

ARZAMB  ,  aa  jeune  Ars^moB. 

Iradan  de  mon  sort  dispose  avec  son  frère. 

1*B   JKUHB   AEZÉMOH. 

On  le  dit. 

ARZAMB. 

Tu  p&lis  :  quel  trouble  involontaire 
Obscurcit  tes  regards  de  larmes  inondés? 

LB   JBUNB    ARZBMON. 

Quoi!  Cësène,  Iradan!...  de  grâce,  répondez; 
Où  sont-ils?  quont-ik  fait? 

ARZAMB. 

Ils  sont  près  du  grand-prêtre. 

liB   JBtrilB   ARZBMON. 

Près  de  ton  meurtrier  ! 

ARZAMB. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 

I.B   JBirifB   ARZBMON. 

Ils  tardent  bien  long-temps. 

ARZAMB. 

Tu  les  verras  ici. 

LB   JBUNB   ARZBMON,  M  jetutdimt  let  bru  dAMcgaliie. 

Cher  ami ,  c'en  est  fiiit ,  tout  est  donc  éclairci! 


m 

Eh  quoi!  la  crainte  encor  sur  ton  front  se  déploie, 
Quand  Fespoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie, 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous. 
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Lorsque  de  Vempereur  il  brave  le  courroux, 
Que  pour  sauver  nos  jours  il  hasarde  sa  vie, 
Qu'il  se  trahit  lui-même  et  qu'il  se  sacrifie? 

LB   JBUHS   ARZBMOir. 

11  en  £iit  trop  peut-être. 

▲  RZAMB. 

Ah!  calme  ta  douleur; 
Mon  frère,  elle. est  injuste. 

LE   JBUHB   ABZélfOlf. 

Oui,  pardonne,  ma  sœur, 
Pardonne  ;  écoute  au  moins  :  Mégatise  est  fidèle  ; 
Notre  culte  est  le  sien;  je  réponds  de  son  zèle; 
C'est  un  frère ,  à  ses  yeux  nos  cœurs  peuvent  s'ouvrir  ; 
Dans  celui  d'Iradan  n'as-tu  pu  découvrir 
Quels  sentimens  secrets  ce  Romain  nous  conserve? 
n  paraissait  troublé ,  tu  t'en  souviens  ;  observe , 
Rappelle  en  ton  esprit  jusqu'aux  moindres  discours 
Qu'il  t'aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours. 
Des  prêtres  ennemis,  de  César,  de  toi-même, 
Des  lois  que  nous  suivons ,  d'un  malheureux  qui  t'aime. 

▲  RZAMB. 

Cher  firère,  tendre  amant,  que  peux-tu  demander! 

LB   JBUIVB   ARZBMON. 

Ce  qu'à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder. 

Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fiitale  flamme 

Sans  verser  des  poisons  dans  le  fond  de  mon  âme. 

A&ZÂMB. 

J'en  verserai,  peut-être,  en  osant  t'obéir. 

LB    JBUVB    ARZÉMOH. 

N'importe ,  il  but  parler ,  te  dis-je ,  ou  me  trahir  ; 
Et  puisque  je  t'adore ,  il  y  Ta  de  ma  vie. 

ARZAMB. 

le  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jalousie  ; 


366  LES  GUEBRES, 

Tu  ne  la  connais  point;  un  sentiment  si  bas 
Blesse  le  nœud  d*hjmen,  et  ne  rafiFermit  pas. 

LB  jrBUHB   ARZBlfON. 

Crois  qu'un  autre  intérêt ,  un  soin  plus  cher  m'anime. 


Tu  le  veux ,  je  ne  puis  désobéir  sans  crime.... 
J*aToûrai  qu*Iradan ,  trop  prompt  à  s'abuser , 
M'a  présenté  sa  main  que  j'ai  dû  refuser. 

LB   JBUHB   ÂBZBllOlf. 

n  t'aimait! 

▲  RZÂMB. 

n  l'a  dit. 

L8   IBUITB   ARZBMOW. 

n  t'aimait! 

▲  RZAMB. 

SapouTSuite 
A  lui  tout  confier  malgré  moi  m*a  réduite; 
n  a  su  les  secrets  de  ma  religion , 
Et  de  tous  mes  deroirs ,  et  de  ma  passion. 
Par  de  profonds  respects,  par  un  aveu  sincère, 
J'ai  repoussé  l'honneur  qu'il  prétendait  me  £dre; 
A  ses  empressemens  j'ai  mis  ce  frein  sacré  : 
Ce  secret  à  jamab  devait  être  ignoré  ; 
Tu  me  l'as  arraché  ;  mais  crains  d'en  faire  usage. 

LB   JEUNB   ÂRZ^MOlf.  ^ 

Achève;  il  a  donc  su  ce  serment  qui  m'engage, 
Qui  rejoint  par  nos  lois  le  frère  avec  la  sœur? 

▲  RZAMB. 

Oui. 

LB  JBUNB  ▲RZBMOH. 

Qu'a  produit  en  lui  ce  nœud  si  saint? 

▲  RZAMB. 

.  L'horreur. 
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LE   JEUNE   ABZSMOlf^   Ji  MégatÎM. 

Cest  assez,  je  vois  tout;  le  barbare  !  il  se  yenge. 

ARZAME. 

Malgré  notre  hyménée  à  ses  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même,  il  ose  protéger 
Notre  sainte  union,  bien  loin  de  s  en  venger. 
Nous  quittons  pour  jamais  ces  sanglantes  demeures. 

LE    JBVHE    ARZÉMOH. 

Ah,  ma  sœur  !...  c*en  est  fait. 

AEZAMB. 

Tu  frémis,  et  tu  pleures! 

LE    lEUNE   ARZBMOIV. 

Qui?  moi!...  ciel!...  Iradan.... 

ARZAME. 

Poiyrais-tu  soupçonner 
Que  notre  bien£iiteur  pût  nous  abandonner  ? 

LE   JEUlfE   ARZBBION. 

Pardonne....  en  ces  momens....  dans  un  lieu  si  barbare.... 
Parmi  tant  d*ennemis..'..  aisément  on  sjégare.... 
Du  parti  que  Ton  prend  le  cœur  est  effrayé. 

ARZAME. 

Ah  !  du  mien  qui  t*adore  il  faut  avoir  pitié. 

Tu  sors  î...  demeure ,  attends ,  ma  douleur  t'en  conjure. 

LE   JEUNE    ARZBMON. 

Ami,  veille  sur  elle....  O  tendresse!  ô  nature! 

(  avec  furear.  ) 

Que  yais-je  £adre  ?  ah  Dieu  1...  Vengeance ,  entends  ma  voix  ! 

(Il  embrasse  sa  sœur  en  pleuraat  ) 

Je  t'embrasse,  ma  sœur,  pour  la  dernière  fois. 

(  Il  sort  ) 


■*. 
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SCÈNE  III. 

ARZAME,  MÉGATISE. 

ABZAME. 

Ahbetb!....  Que  veut-il?  qu'est-ce  donc  qull  prépare? 

De  sa  tremblante  sœur  £iut-il  qu'il  se  sépare? 

Et  dans  quel  temps,  grands  dieux  !  Qu  en  pçux-tu  soupçonner? 

MÉGATISE. 

Des  malheurs* 

AEZAMB.    < 

Contre  moi  le  sort  veut  s'obstiner, 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m  ont  suivie. 

«xiCATISE. 

Puisse  le  juste  ciel  veiller  sur  votre  vie  ! 

ARZAMB. 

Je  tremble  ;  je  crains  tout  quand  je  suis  loin  de  lui. 
J  avais  quelque  courage ,  il  s*épuise  aujourd'hui. 
PTaurais-tu  rien  appris  de  ces  juges  féroces , 
Rien  de  leurs  factions,  de  leurs  complots  atroces? 
Assez  infortuné  pour  servir  auprès  d  eux , 
Tu  les  vois ,  tu  connais  leurs  mystères  af&eux. 

MÉGATISE. 

Hélas  !  en  tous  les  temps  leurs  complots  sont  à  craindre  : 
César  les  favorise  ;  ils  ont  su  le  contraindre 
A  fléchir  sous  le  joug  qu'ils  auraient  dû  porter. 
Pensez-vous  qu'Iradan  puisse  leur  résister? 
Êtes-vous  si\re  enfin  de  sa  persévérance? 
On  se  lasse  souvent  de  servir  Tinnocence; 
Bientôt  Tinfortuné  pèse  à  son  protecteur  : 
Je  lai  trop  éprouvé.. 
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ARZAMB. 

Si  tel  est  mfon  malheur  ^ 
Si  le  noble  Iradan  cesse  de  me  défendre, 
Il  faut  mourir....  Grand  Dieu ,  quel  bruit  se  fait  entendre  ! 
Quels  mouvemens  soudains!  et  quels  horribles  cris! 

SCÈNE  IV. 

ARZAME,  MÉ6ATISE,  CÉSÈNE,  soldats;  lb 

JBUNS   ARZÉMON,   enclulaë. 
GBSBNB. 

Qu'on  le  traîne  à  ma  suite  ;  enchaînez ,  mes  amis , 
Ce  fanatique  affireux,  cet  ingrat,  ce  perfide; 
Préparez  mille  morts  à  ce  lAche  homicide  ; 
Vengez  mon  firère. 

ARZAMB.  ^ 

Ociel! 

MBGATISB. 

Malheureux  ! 

ARZAMB  tombe  nu  ime  banquette. 

Je  me  meurs. 

CÉSBNB. 

Femme  ingrate,  est-ce  toi  qui  guidais  ses  fureurs? 

ARZAMB,   se  relerant. 

Comment!  que  dites-vous?  quel  crime  a-t-on  pu  fiiire? 

CÉSBNB. 

Le  monstre  !...  quoi  !  plonger  une  main  sanguinaire 
Dans  le  sein  de  son  maître  et  dé  son  bienfaiteur! 
Frapper ,  assassiner  votre  libérateur  ! 
A  mes  yeux  !  dans  mes  bras  !  un  coup  si  détestable , 
Un  tel  excès  de  rage  est  trop  inconcevable. 

TBSAXaX.  TOKB  TI«  ^4 
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ABIAHI. 

Ciel  !  Iradan  n'est  {dus  ! 

Les  dieiu,  les  justes  dieux 
N  ont  pas  Vffvé  sa  vie  au  kras  du  furieux  : 
Je  l'ai  TU  qui  tremblait  ;  j'ai  vu  sa  main  cruelle 
S'afifaiblir  en  portant  rittcaute  criminelle. 

ARZAMB. 

Je  respire  uu  moioeiit. 

Soldats  ({ui  me  suivez. 
Déployez  les  tourmens  qui  hii  sont  réservés. 
Parle;  avant  cTexpirer,  nomme-moi  ton  eom|4iee. 

(  montrant  Me'gfttise.  ) 

Est-ce  ta  sœur  9  ou  kùP  purle  avant  ton.  si^ppiîoe.... 
Tu  ne  me  réponds  rien....  Quoi  !  lorsqu'en  ta  fiiveur 
Nous  offensions,  hélas!  nos  dieux,  notre  empereur; 
Quand  nos  soins  redoublés  et  l'art  le  plus  pénible 
Trompaient  pour  te  sauver  ce  pontife  inflexible  ; 
Quand  tout  prêts  à  partir  de  ce  séjour  d'effroi, 
Nous  exposions  nos  jours  et  pour  elle  et  pour  toi. 
De  nos  bontés,  grands  dieux!  voilà  donc  le  salaire! 

AR^AIIS. 

Malheureux!  qu as-tu  £adt?  Non,  tu  n'es  pas  mon  frère. 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'est  formé  .^ 
S'il  en  est  un  plus  grand,  c'est  de  t'avoir  aimé. 

LB   JBUNB    ABzisrON,   à  Cëtène. 

A  la  fin  je  retrouve  un  reste  de  lumière.... 

La  ntiit  s^est  dissipée....  un  jour  affreiftx  m'éclaire.... 

Avant  de  me  punir,  avant  de  te  v^iger, 

Daigne  répondre  un  mot;  j'ose  t'interroger.... 

Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  ckmc  pas  untvailr»? 

n  n'allait  pas  livrer  ma  sœur  à  ee  grand-prèlre  ? 
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43iSB]|B. 

La  livrer,  malheureux  !  il  aiuait  fût  couler 
Tout  le  sang  des  tyrans  qui  voubient  rimnoler. 

Il  suffit  ;  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embraie  : 
A  ton  cher  frère,  à  toi  je  demande  une  gtâee, 
C'est  d*ëpuiser  sur  moi  les  plus  Affréta,  tourmens 
Que  la  vengeance  ajoute  à  k  mort  des  méchans; 
Je  les  ai  mérités  :  ton  courroux  légitime 
Ne  saurait  égaler  mes  remords  et  mon  crime. 

CÉSBNE. 

Soldats  qui  l'entendez ,  je  le  laisse  en  vos  mains  : 
Soyons  justes ,  amis ,  et  non  pas  inhumains  ; 
Sa  mort  doit  me  suffire. 

ABZAMB. 

Eh  bien  !  il  la  mérite  : 
Mais  joignez-y  sa  sœur  ,  elle  est  déjà  proscrite. 
La  vie  en  tous  les  temps  ne  me  fîit  qu'un  Ëirdeau , 
Qu'il  me  &ut  rejeter  dans  la  nuit  du.  tombeau; 
Je  suis  sa  sœur,  sa  femme,  et  cette  mort  m'est  due. 

MB«ATiSB* 

Pennettez  qu'un  moment  ma  voix  soit  entendue  : 
C'est  moi  qui  dois  OMwrir,  c'est  moi  quiVai  porté, 
Par  un  avb  trompeur ,  à  taat  de  cruauté*... 
Seigneur ,  jie  vous  ai  vu ,  dans  ce  séjour  du  crime. 
Aux  tyrans  assemblés  pronsettre  la  viorime  ; 
Je  l'ai  vu,  je  l'ai  dît  :  aums-je  dû  penser 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  nûeux  abuser  P 
Je  suis  Guèbre  et  grossier,  j'ai  trop  cru  l'apparence, 
Je  l'ai  trop  bien,  instruit;  il  en  a  pris  vengeance. 
La  &ute  en  est  à  vous,  vous  qui  la  protèges. 
Votre  frère  est  vivant  ;  pesez  tout,  et  jugez. 


37^  I^S  GUÈBRES, 


Va,  dans  ce  jour  de  fluig,  je  juge  que  nous  jonmies 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes....  . 

Va,  fille  trop  £itale  à  ma  triste  maison, 
Objet  de  tant  d'horreur,  de  tant  de  trahison , 
Je  ne  me  repens  point  de  Valoir  protégée. 
Le  traître  expirera  ;  mais  mon  âme  affligée 
N*en  est  pas  moins  sensible  à  ton  cruel  destin. 
Mes  pleurs  coulent  sur  toi ,  mais  ils  coulent  en  Tain. 
Tu  mourras;  aux  tyrans  rien  ne  peut  te  soustraire; 
Hais  je  te  pleure  encore  en  punissant  ton  frère. 

(anxioUats.) 

.Berolons  près  du  mien,  secondons  les  secours 
Qui  raniment  encor  ses  déplorables  jours.' 

SCÈNE  V. 

ARZAME. 

Dahs  sa  juste  colère  il  me  plaint ,  il  me  pleure  ! 

Tu  Tas  mourir,  mon  frère;  il  est  temps  que  je  meure, 

Ou  par  l'arrêt  sanglant  de  mes  persécuteurs , 

Ou  par  mes  propres  mains,  ou  par  tant  de  douleurs. ... 

'    O  mort  !  6  destinée  !  6  Dieu  de  la  lumière  I 

Créateur  incréé  de  la  nature  entière , 

Être  immense  et  par£ût,  seul  être  de  bonté. 

As-tu  tait  les  humains  pour  la  calamité? 

Quel  pouvoir  exécrable  infecta  ton  ouvrage! 
La  nature  est  ta  fille ,  et  l'homme  est  ton  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  ses  traits. 
Et  créer  le  malheur,  ainsi  que  les  for&its? 
Est-il  ton  ennemi  ?  que  sa  puissance  afireuse 
Arrache  donc  la  vie  à  cette  malheureuse  ! 
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y  espère  encore  en  toi ,  j  espère  que  la  mort 

Ne  pourra,  malgré  lui,  détruire  tout  mon  sort. 

Oui ,  je  naquis  pour  toi,  puisque  tu  m'as  &it  naître; 

Mon  cœur  me  l'a  trop  dit  ;  je  n'ai  point  d'autre  maître. 

Cet  être  malfesant  qui  corrompit  ta  loi 

Ne  m'empêchera  pas  d'aspirer  jusqu'à  toi. 

Par  lui  persécutée,  avec  toi  réunie, 

J'oublîrai  dans  ton  sein  les  horreurs  de  ma  vie* 

n  en  est  une  heureuse ,  et  je  veux  y  courir  : 

C'est  poxLT  vivre  avec  toi  que  tu  me  ùàs  mourir. 


PIN  DU  TBOISIIMB  AGTB. 
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ACTE  IV- 


SCENE  PREMIÈRE. 


LB  yiEiL  iLKZEMONv  MEGATISE. 

LB   TIBIL  AEZBMOll. 

1  u  gardes  cette  porte  et  tu  retiens  mes  pas! 
Tu  me  fiiis  cet  affront ,  toi ,  Mégatise  ! 

XiCATISB. 

Hëlasî 
Triste  et  cher  Arzémon ,  vieillard  que  je  rëyèrei 
Trop  malheureux  ami,  trop  déplorable  père. 
Qu'exiges-tu  de  moi  ? 

LE   VIEIL   ARZBMOir. 

Ce  que.  doit  Tamitié. 
Pour  servir  les  Romains ,  es-tu  donc  sans  pitié? 

XB6ATI8E. 

Au  nom  de  la  pitié,  fuis  ce  lieu  dmjustices; 
Crains  ce  séjour  de  sang ,  de  crimes,  de  supplices  : 
Retourne  en  tes  foyers,  loin  des  yeux  des  tyrans; 
La  mort  nous  environne. 

LE   VIEIL   ABZBMOR. 

OÙ  sont  mes  ckers  enfans? 

MEGATISE. 

Je  te  Tai  déjà  dit ,  leur  péril  est  extrême  ; 

Tu  ne  peux  les  servir,  tu  te  perdrais  toi-même. 
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LE   TIBIL  AKzàUOn. 

N'importe,  je  prétends  fiûre  mn  dernier  e£Eort; 
Je  veux,  je  dois  parier  au  cotnmandaQt  du  fort. 
N'est-ce  pas  Iradaa  ^  que ,  pendant  son  Vo3fage , 
L'empereur  a  nommé  pour  garder  ce  passage?      } 

Mi«ATISB. 

C'est  lui-même,  il  est  nai;  mais  crains  de  t'arréter  : 
Hélas  !  il  est  bien  loin  de  pouvoir  t«couter. 

LB   TIBII.    ARziHOH. 

n  me  refuserait  une  simple  audience? 

MéGA.TISB,   en  pleurant. 

Oui. 

LB  TIBII*  ABZISMOH. 

Sais-tu  que  César  m'admet  en  sa  présence , 
Qu'il  daigne  me  parler  ? 

MEGATISJB. 

A  toi? 

LB   VIEIL  ABZBBION. 

Us  plus  grands  rois 
Vers  les  derniers  humains  s'abaissent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  séduisant  langage , 
Leur  bassesse  orgueilleuse,  et  leur  trompeur  hommage; 
Mais,  oubliant  pour  nous  leur  sombre  majesté, 
Ils  aiment  à  sourire  à  la  simplicité. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture , 
Doux  présens  dent  mon  art  embellit  la  nature. . 
Ce  gouverneur  superbe  a«t*il  la  dureté 
De  rejeter  l'hommage  à  ses  mains  prémité  ? 

Quoi  !  tu  ne  sais  donc  pas  ce  fiital  homicide  ^ 
Ce  meurtre  affreux  ? 

é 

LB   VIBIL   ABIBMON. 

Je  sajs  qu'ici  tout  m'intimide , 
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Que  rinhumanité ,  la  persécution, 
Menacent  mes  en£gms  et  ma  religion. 
C'est  ce  que  tu  m'as  dit,  et  c'est  ce  qui  m'oblige 
A  voir  cet  Iradan....  son  intérêt  l'exige. 

:  MBGA.TISB. 

Va ,  fuis  ;  n'augmente  point  par  tes  soins  obstinés 
La  foule  des  mourans  et  des  infortunés. 

LB   TIBIL   ARZÉMOF. 

Quel  discours  ef&oyable  !  explique-toi. 

MÉGATISE. 

Mon  maître  ^. 
Mon  chef,  mon  protecteur,  est  expirant  peut-être. 

LE   TIBIL   ARZBMON. 

Lui! 

MB6ATISB. 

Tremble  de  le  voir. 

LB.TIBIL  ARZÉMOH. 

Pourquoi  m'en  détourner? 

MBGATISB. 

t 

Ton  fils ,  ton  propre  fils  vient  de  l'assassiner. 

LB   VIEIL   ARZÉMON, 

O  soleil  !  ô  mon  Dieu  !  soutenez  ma  vieillesse! 

Qui  ?  lui  !  ce  malheureux ,  porter  sa  madn  traîtresse.... 

Sur  qui  ?...  Pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l'élever! 

MÉGATISE. 

Vois  quel  temps  tu  prenais:  rien  ne  peujt  le  sauver. 

LE   VIEIL   ARZBMOR. 

O  comble  de  l'horreur  !  hélas  !  dans  son  enfance 

J'avais  cru  de  ses  sens  calmer  la  violence  ; 

n  était  bon,  sensible |  ardent,  mais  généreux ^ 

Quel  démon  l'a  changé  ?  Quel  crime  !...  ah  !  malheureux! 

MEGATISE. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu,  j'en  porterai  la  peine: 
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Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  suive  point  la  mienne. 
Écarte-toi ,  te  dis-je. 

LB   VIEIL   AAZBMON. 

.  Et  qu*ai-je  à  perdre ,  héla^  ! 
Quelques  jours  malheureux  et  voisins  du  trépas, 
Ce  soleil,  dont  mes  yeux,  appesantis  par  Tige , 
Aperçoivent  à  peine  une  infidèle  image , 
Ces  vains  restes  d'un  sang  déjà  froid  et  glacé? 
J'ai  vécu  j  mon  ami  ;  pour  moi  tout  est  passé  : 
Mais  avant  de  mourir  je  dois  parler. 

M^GATISB. 

Demeure  ; 
Respecte  dlradan  la  triste  et  dernière  heure. 

LB   VIEIL   ARZBMON. 

Infortunés  enfans ,  et  que  j'ai  trop  aimés , 
J'allais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés. 
Ne  puispje  voir  Arzame  ? 

MBGATISB. 

Hélas  !  Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

LB   VIEIL   ARZBMOH. 

Que  je  voie  Iradan. 

MÉGATISE. 

Que  ton  zèle  empressé 
Respecte  plus  le  sang  que  ton  fils  a  versé  ; 
Attends  qu'on  sache  au  moins  si,  malgré  sa  blessure. 
Il  reste  assez  de  force  encore  à  la  nature 
Pour  qu'il  lui  soit  permis  d'entendre  un  étranger. 

LB    VIBIL   ARZÉUON. 

Dans  quel  gouffre  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger  ! 

MBGATISE. 

J  entends  chez  Iradan  de3  clameurs  qui  m'alarment. 
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Tout  doit  nou5  alarmer. 

VX6ATISS. 

Qae  mes  pleurs  te  désarment  ; 
Mon  père ,  éloigne-toi  :  peut-être  il  est  mourant , 
Et  son  frère  est  témoin  de  son  dernier  moment. 
Cache-toi  ;  je  tiendrai  te  parler  et  t'instniire. 

LE  TIBIL   AaZÉMON. 

Garde-toi  d'y  manquer....  Dieu  !  ({ui  m'as  su  conduire  ^ 
Dieu ,  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels, 
Daigne  abaisser  sur  nous  tes  regards  paternels! 

SCÈNE  IL 

IRADANy  Iel»ru  M  écliarpe»«|4»ayé  nr  CESENEy 

MÉGATISE. 
cisins. 

m 

Mégatisb,  aide-nous;  donne  un  siège  à  mon  frère; 
A  peine  il  se  soutient  y  mais  il  vit  ;  et  j'espère 
Que,  malgré  sa  blessure  et  son  sang  répandu, 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  sera  rendu. 

IRAnAN,  àMégttÎM. 

Donne,  ne  pleure  point. 

CBSÈKB,  à  Mégatise. 

Veille  sur  cette  porte, 
Et  prends  garde  .surtout  qu'aucun  n'entre  et  ne  sorte. 

(Mëgatisesort.) 
(âlndan.) 

Prends  un  peu  de  repos  nécessaire  à  tes  sens; 
Iiiûsse*nous  ranimer  tes  esprits  languissans  ; 
Trop  de  soin  te  tourmente  avec  tant  de  fiôblesae. 
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Ah  !  Gésène  !  au  prëloire  oa  veut  que  je  paraisse  ! 
Ce  coup  que  je  reçois  m V  bien  plus  offensé 
Que  le  fer  d*un  ingrat  dont  tu  me  vois  blessé. 
Notre  ennemi  l'emporte ,  et  déjà  le  prétoire, 
Nous  ôtant  tous  nos  droits,  lui  donne  la  victoire. 
Le  puissant  est  toujours  des  grands  favorisé; 
Ils  se  maintiennent  tous  ;  le  Êdble  est  écrasé  : 
Ils  sont  maîtres  des  lois  dont  ils  sont  interprètes  ; 
On  n*écoute  plus  qu'eux  ;  nos  bouches  sont  muettes  : 
On  leur  donne  le  droit  de  juges  souverains, 
L'autorité  réside  en  leurs  cruelles  mains; 
Je  perds  le  plus  beau  droit,  cehii  de  fiiire  grâce. 

césiiiE. 
Eh  !  pourrais*tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  ofascur  qui  t'ose  assassiner? 

« 

IBADIkSr. 

Ah  !  qu'il  vive. 

A  l'ingrat  fe  ne  puis  pardonner. 
Tu  vois  de  notre  état  la  géae  et  les  entraves; 
Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  esclaves. 
Il  n'est  plus  temps  de  fiiir  oe  séjour  nudheureux , 
Véritable  prison  qui  nous  retient  tous  deux» 
César  est  arrivé  ;  la  tête  de  l'armée 
Garde  de  tous  cAtés  les  cheouns  d'Apamée. 
Il  ne  m'est  phas  permis  de  déployer  l'horreur 
Que  ces  prêtres  sanglans  excitent  dans  mon  cœur  ; 
Et,  loin  de  te  venger  de  leur  trompe  parjure, 
De  nager  dans  leur  sang,  d'y  laver  ta  blessure, 
Avec  eux  malgré  moi  je  dob  me  réunir. 
C'est  ton  liche  assassin  que  nous  devons  punir  ; 
Et,  puisqu'il  faut  le  dire,  indigné  de  son  crime, 
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Aux  sacrificateurs  j*ai  promis  la  yictime  : 
Ta  sûreté  le  veut.  Si  rin^prat  ne  mourait, 
Il  est  Guèbre,  il  suffit,  César  te  punirait. 

IRADAN. 

Je  ne  sais;  mais  sa  mort ,  en  augmentant  mes  peines. 
Semble  glacer  le  sang  qui  reste  dans  mes  veines. 

SCÈNE  III. 

IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME. 

▲RZAMB,  M  jetant  aux  genoux  de  Okkoe. 

Dans  ma  honte,  seigneur,  et  daïis  mon  désespoir, 
J*ai  dû  TOUS  épargner  la  douleur  de  me  voir. 
Je  le  sens ,  ma  présence ,  à  vos  yeux  téméraire, 
Ne  rappelle  que  trop  le  for&it  de  mon  fitère; 
L*audace  de  sa  sœur  est  un  crime  de  plus. 

GÉSBNE  ,  U  relerant. 

Ah  !  que  yeux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  superflus? 

AUZAMB. 

Seigneur ,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  supplice; 

Voqs  Tayez  ordonné,  vous  lui  rendez  justice; 

Et  TOUS  me  demandez  ce  que  je  veux!...  La  mort, 

La  mort;  vous  le  savez. 

cisàjfK, 

Va  )  son  funeste  sort 

Nous  fait  frémir  assez  dans  ces  momens  terribles. 

N  ulcère  point  nos  cœurs,  ils  sont  assez  sensibles. 

Eh  bien  !  je  veillerai  sur  tes  jours  innocens, 

C  est  tout  ce  que  je  puis  ;  compte  sur  mes  sermens. 

AHZABIE. 

Je  TOUS  les  rends )  seigneur;  je  ne  veux  point  de  grlce 
Il  n  en  veut  point  lui-même  ;  il  faut  qu'on  satis&sse 
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Au  sang  qu'a  répandu  sa  dëtesU^le  erreur; 
Il  £iut  que  devant  tous  il  meure  avec  sa  sœur. 
Vous  me  l'aviez  prosûs;  votre  pitié  m'outrage, 
Si  vous  en  aviez  l'ombre,  et  si  votre  courage, 
Si  votre  bras  vengeur,  sur  sa  tête  étendu. 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'est  dû , 
Ma  main  sera  phis  prompte,  et  mon  esprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  le  terme? 
Deux  Guèbres ,  après,  tout ,  vil  rebut-  des  humains , 
Sont-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 

Oui ,  jeune  infortunée ,  oui ,  je  ne  puis  t'entendre 

Sans  qu'un  Dieu  ,  dans  mon  cœur  ardent  à  te  défendre , 

Ne  soulève  mes  sens  et  crie  en  ta  faveur. 

IBADAZr. 

Tous  deux  m'ont  pénétré  de  tendresse  et  d'horreur. 

SCÈNE  I.V.  • 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE,  MÉGATISE. 

CBSÈNB. 

ViBNT-oH  nous  demander  le  sang  de  ce  coupable  ? 

MBGATISB. 

Rien  encor  n'a  paru. 

GBSBNB. 

Son  supplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  désarmer  la  fureur. 

ABZAMB. 

Ils  seraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  sa  sœur. 

XiGATISB. 

Cependant  un  vieillard,  dans  sa  douleur  profonde , 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  monde , 
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Et  malgré  mes  refiu,  Teut  enAïasser  vos  pieds; 
A  ses  cris,  à  ses  yeux  dans  les  krmes  noyés , 
Daignez-vous  ateeorder  la  grftee  qu'il  demande? 

IRABAF. 

Une  grâce  !  qui  ?  moi  ! 


CBSBVE. 


Que  Yeni-ik?  qu'il  attende 
Qu'il  respecte  Hiorreur  de  oe^  affreux  memens: 
Il  Ëiut  que  je  tous  vienge  :  allons,  il  en  est  temps. 

▲nzAMB. 
Ciel!  déjà! 


CBSÈIIA. 


Rejetez  sa  pnève  iadîflcrète. 

IRADAir. 

Mon  frère ,  la  Ëiiblesse  oà  mon  état  me  jette 
Me  permettra  peut-être  eocor  de  lui  parler. 
Le  malheur  dont  le  ciel  a  youlu  m'accabler 
Ne  peut  être ,  sans  doufe ,  ignoré  de  personne  ; 
Et  pmsque  ce  vieillard  aux  larmes  s'abandonne, 
Puisque  mon  sort  le  touche,  il  vient  pour  me  servir. 

MBGATISB. 

Il  me  l'a  dit  du  moins. 

Qu'on  le  Ssisse  venir. 

SCÈNE  V. 

* 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE;  MÉGATISE  .^«^«1 

vers   LB  VIEIL  ARZEMON,  qa*on  Toit  à  U  porte. 
MBGATI8B.,   à  Arsémon. 

La  bonté  d'Iradan  se  rend  à  ta  priène. 
Avance....  Le  voicL 
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Juste  ciel  !••.  Ah!  mon  père  ! 
A  mes  demie»  nonieiis  quel  Dieu  ^ient  tous  o£Enr? 
Voulez-Tous  qaa  yos  yeux.... 

Je  yeux  tous  secourir. 

YieiUard,  que  je  te  plains  !  quç  ton  fils  est  coupable! 
Mais  je  ne  le  Tois  point  d*un  œil  inexorable. 
J'aimai  tes  deux  enfans ,  et ,  dans  ce  jour  d'borreurs , 
Va ,  je  n'impute  rien  qu*à  nos  persécuteurs.    ^ 

LE   TIBIL   ARZÉMOIT. 

Oui ,  tribun ,  je  FaToue  ,  ils  sont  seuls  condamnables; 
Ceux  qui  forcent  au  eri»c  en  sont  les  seuls  eo«pables. 
Mais  £dtes  approcher  le  malheiureux  enfant 
Qui  fut  euTers  nous  tous  criminel  un  moment  : 
DeTant  lui ,  dcTant  elle ,  il  fitnt  que  je  m'explique. 

IRiCnAlt. 

m 

Qu'on  l'amène  sur  l'heure. 


O  pouToiff  tyrannique  ! 
PouToir  de  la  na/mre  augmenté  par  l'amour  l 
Quels  momens  !  ^els  témoins  !  et  quel  horribfe  jiMit  ! 

SCÈNE  VI. 

LBS  PRBCiDEirS;  LB   YBHHB   ARZEMON,  enchaîné. 

I.B   JBUBB  ABZBMOll. 

Wâuls  !  après  mon  crime  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  honune  juste^  qui  je  dois  mon  être , 
Dont  j'ai  déshonoré  la  TieiUesse  et  le  sang  ; 
Aux  yeux  d'un  bienfaiteur  dont  j*ai  percé  le  âane; 
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Aux  regards  indignés  de  son  vertueux  frère; 
Devant  vous,  A  ma  sœur  I  dont  la  juste  colère, 
Les  charmes ,  la  terreur,  et  les  sens  agités, 
Conunencent  les  tourmens  que  j  ai  tant  mérités  !   ' 

LB   VIBII.  ARzéMOir,  let  regardant  tous. 

J'apporte  à  ces  douleurs ,  dont  l'excès  vous  dévore , 
Des  consolations,  s'il  peut  en  être  encore. 

ARZAME. 

Il  n'en  sera  jamais  après  ce  coup  affreux. 


CÉSENE. 


Qui?...  toi,  nous  consoler!  toi,  père  malheureux! 

I.B    VIEIL   ARZBMON. 

Ce  nom  coûta  souvent  des  larmes  bien  cruelles, 
Et  vous  allez  peut«être  en  verser  de  nouvelles; 
Mais  vous  les  chérirez. 

laAnAK. 

Quels  discours  étonnans! 

GÉSÈNB. 

Adoucit-on  les  maux  par  de  nouveaux  tourmens? 

LE   VIEIL   ARZBMON. 

Que  n'ai-je  appris  plus  tôt  dans  mes  sombres  retraites 
Le  lieu,  le  nouveau  poste,  et  le  rang  où  vous  êtes! 
La  guerre  loin  de  moi  poru  toujours  vos  pas; 
Enfin  je  vous  retrouve. 

CBSBirB. 

£n  quel  état,  hélas! 

LE    VIEIL   ARZBMON. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
CSes  deux  infortunés  ? 

ARZAMB. 

Ah!  les  lois  le  commandent; 
Oui ,  nous  devons  mourir. 
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LE   TIBIL    ARZSMON. 

Seigneurs ,  écovtez-iBoi.... 
II  TOUS  souvient  des  jours  de  carnage  et  d'effroi. 
Où  de  votre  empereur  l'impitoyable  armée 
Fit  périr  les  Persans  dans  Émesse  enflammée. 

IRADAH. 

S*il  m'en  souvient ,  grands  dieuiL  !  * 

GBSSHB. 

Oui  ;  nos  fatales  mains 
N'accomplirent  que  trop  ces  ordres  inhumains. 

IRADAlf. 

Emesse  fut  détruite ,  et  j'en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous? 

LB    VIEIL    ARZÉMON. 

Non  y  seigneur  y  et  j'abhorre 
Ce  mercenaire  usage ,  et  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  se  baigner  dans  le  sang  des  tnortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obscure , 
Je  n'ai  point  par  le  meurtre  offensé  la  nature. 
Je  naquis  vers  Emesse ,  et ,  depuis  soixante  ans , 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 
Je  sais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  (uneste 
Vous  engagea  tous  deux. 

CÉSBNB. 

Q  sort  que  je  déteste  ! 
De  nos  malheurs  secrets  qui  t'a  ai  bien  instruit  ? 

IaB  vibii.  aezbmoh. 

Je  les  sais  mieux  que  vous^  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  en&ns  dans  Emesse  embrasée  : 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écrasée  : 
Et  l'autre  sut  tromper ,  par  un  heureux  effort, 
Le  glaive  des  Romains^  et  la  flamme  et  la  mort. 
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CBSBSB. 

Et  qui  des  deux  vivait? 

IBADAlf. 

Et  qui  des  deux  respire? 

LB  TIBII.  ABBBMON. 

Hélas!  TOUS  saurez  tout.  :  je  dois  d'abord  vous  dire 

Qu'arrachant  ces  enfans  au  glaive  meurtrier 

Cette  mère  échappa  par  un  obsoor  sentier; 

Qu'ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière, 

Le  sort  la  conduisit  sous  mon  humble  chaugaière* 

A  ce  tendre  dépôt  du  sort  abandonné , 

Je  divisai  le  pain  que  le  ciel  ma  donné  ; 

Ma  loi  me  le  commande,  et  mon  sensible  zèle, 

Seigneurs ,  pour  être  humain  n'avait  pas  besoin  d'elle. 

CÉSBNB. 

Eh  quoi  !  privé  de  bien  tu  nourris  l'étranger  ! 
Et  César  nous  opprime,  ou  nous  laisse  égorger! 

lEADJLH,    te  sonleTant  on  peu. 

Que  devint  cette  femme?...  6  Dieu  de  la  justice! 
Ainsi  que  ce  vieillard,  lui  devins-tu  propice? 

.    LE   VIBII.  AEZBMON. 

Dans  ma  retraite  obscure  elle  a  langui  deux  ans; 
Le  chagrin  desséchait  la  fleur  de  son  printemps. 

IBADAN. 

Hélas! 

LB   VtÉtl.   AEZBMOir. 

Elle  mourut;  je  fermai  sa  paupière: 
Elle  me  fit  jurer  à  son  heure  dernièi^ 
D'élever  ses  «nfens  dans  sa  religion  : 
J'obéis  :  mon  devoir  et  ma  compassion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  seul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins,  pleins  de  reconnaissance. 
M'aimaient  comme  leur  père,  et  je  Tétais  pour  eux* 
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CBSBHB. 


O  destins  ! 

O  momens  trop  ckers,  trop  douloureux! 


CÉSBHB. 


Une  fiiible  espérance  estHsUe  encor  permise? 

ARZAMB. 

Je  crains  d'ëcouter  trop  Fespoir  qui  m'a  surprise. 

X^B    JBUKB    ARZ^MON. 

Et  moi ,  je  crains ,  ma  sœur ,  à  ces  récits  confus , 
D'être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fiiA. 

iRADAlf. 

Que  me  préparez^TOttSy  6  cieuxl  que  dois-je  croire? 

cisèiiB. 
Ah  !  si  la  vérité  t*a  dicté  cette  histoire, 
Pourrais-tu  nous  donner  après  de  tels  récits 
Quelque  éclaircissement  sur  ma  fille  et  son  fils? 
N'as-tu  point  conservé  quelque  heureux  témoignage, 
Quelque  indice  du  moins? 

LB   YIBIIi   ABZ^MON,   à  Iradui.^ 

Reconnaissez  ce  gage 
D  un  malheur  sans  exemple ,  et  de  la  vérité  ; 
C'est  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  l'avais  apporté. 

(Il  lui  donne  tme  lettre.  ) 

Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mère  expirante 
A  tracés  devant  moi  d'une  main  dé&iUante. 

I&ABAir. 

Du  sang  que  j'ai  perdu  mes  yeux  sont  afifaiblis, 

Et  ma  main  tremble  trc^  :  tiens,  mon  frère,  prends,  lis. 

CBSiHB. 

Oui,  c'est  ta  tendre  épouse;  6  sacré  caractère  1 

(  n  montre  la  lettre  à  Iradan.  ) 

Embrasse  ton  cher  fib,  Arzame  est  k  ton  firère. 
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IRA  DAH  prend  U  main  d'Arzame ,  et  regarde  avec  larmes  le  jeune  Àrusaaom 

qai  se  coarre  le  TÙage. 

Voilà  mon  fils ,  ta  fille,  et  tout  est  dëcouYert. 

AftZAMB,  à  Gétèoe  qû  l'embrame. 

Quoi!  je  naquis  de  vous] 

IBADAH. 

Quoi!  le  ciel  qui  me  perd 
Ne  me  rendrait  mon  sang  à  cette  heure  &tale 
Que  pour  Tabandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 

LE   JBUNE   ASLZBMOH ,   M  jetant  a«x  genoux  d'Iradam. 

Du  nom  de  père,  hélas!  osé-je  tous  nommer? 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide? 
J*étais  un  meurtrier ,  je  suis  un  parricide. 

IRADAlf  ,  M  releimt  et  l'embimMaat.  . 

Non ,  tu  n'es  que  mon  fib. 

(Il  retombe.) 

GBSBHB. 

Que  j'étais  aveuglé  ! 
Sans  ce  vieillard,  mon  frèje,  il  était  immolé; 
Les  bourreaux  lattendaient....  Quel  bruit  se  fait  entendre? 
Nos  tyrans  à  nos  yeux  oseraient^-ib  se  rendre  ? 

MB6ATI5B  ,  rentrant 

Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  est  venu. 

GBSBNB, 

Est-ce  un  arrêt  de  mort? 

MBGATISB. 

Il  ne  m'est  pas  connu; 
Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  victimes. 

lEADAN. 

Les  cruels  ! 

CBSBNEé 

Nous  tombons  d'abîmes  en  abîmes. 
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MB6ATISB. 

Je  sais  qu'ils  ont  proscrit  ce  généreux  vieillard  ^ 
Et  le  frère  et  la  sœur. 

CBSÈNE. 

O  justice!  6  César! 
Vous  pouvez  le  soufïrir  !  le  trône  s'humilie 
Jusqu'à  laisser  régner  ce  ministère  impie  ! 

£B    J^BUNB    ARZÉMON. 

Les  monstres  ont  conduit  ce  bras  qui  s'est  trompé  i 
J'en  étais  incapable  ;  eux  seuls  vous  ont  frappé. 
J'expîrai  dans  leur  sang  mon  crime  involontaire.... 
Déchirons  ces  serpens  dans  leur  sanglant  repaire. 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-temps  abusés 
Par  ce  pouvoir  affreux  dgnt  ib  sont  écrasés. 
Que  l'empereur  après  ordonne  mon  supplice  ; 
Il  n'en  jouira  pas,  et  j'aurai  £ût  justice; 
Il  me  retrouvera,  mais  mort,  enseveli 
Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli. 

IRADAN.. 

Calme  ton  désespoir ,  contiens  ta  violence  ^ 

Elle  a  coûté  trop  cher.  Un  reste  d'espérance , 

Mon  frère ,  mes  en&ns ,  doit  encor  nous  flatter. 

Le  destin  parait  las  de  nous  persécuter  ; 

Il  m'a  rendu  mon  fils ,  et  tu  revois  ta  fille  ; 

Il  n'a  pas  réuni  cette  triste  famille 

Pour  la  frapper  ensemble ,  et  pour  mieux  l'immoler. 

ARZAME.. 

Qui  le  sait  1 

IRADAH.. 

A  César  que  ne  puis-je  parler  f 
Je  ne  puis  rien ,  je  sens  que  ma  force  s'af&isse  ; 
Tant  de  soins ,  tant  de  maux  ^  de  crainte ,  de  tendresse. 
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Accablent  à  k  fois  mon  corps  et  mes  esprits  ! 

(à  son  fils.) 

Soutiens-moi. 

LB   JEURB   A&ZBMOlf. 

L'osend-je  ? 

IlLJLDAlf. 

Oui  y  mon  fib..,.  mon  ch«r  fils! 

AEZAMB,  àCétènc. 

Eh  quoi  !  de  ces  brigands  Texécrable  cohorte 

De  ce  château ,  mon  père ,  assiège  encor  la  porte  ! 

CASBVB. 

Va,  j*en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans, 
Ces  meurtriers  sacrés  n'y  seront  pas  long-temps. 
S*il  est  des  dieux  cruels,  il  est  des  dieux  propices 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices  ; 
Ces  dieux  sont  la  constance  et  Tintrépidité, 
Le  mépris  des  tyrans  et  de  l'adversité. 

(  au  jeune  An^mon.  ) 

Viens  ;  et  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père , 
Venge-toi ,  venge-nous,  ou  meurs  avec  son  frère. 


FIN   DU   QUATBIBMB   ACTE. 


ACTE  y,  SCENE  I.  391 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

IRADAN,  iK  JBUNE  ARZÉMON,  ARZAME. 

IRADAlf. 

JNoN ,  ne  m'en  parlez  plus;  je  bénis  ma  blessure. 
Trop  de  biens  ont  suivi  cette  affreuse  aventure  ; 
Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  en&ns  ; 
Le  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embrassemens. 
Vos  amours  offensaient  et  Rome  et  la  nature; 
Rome  les  justifie ,  et  le  ciel  les  épure; 
Cet  autel  que  mon  frère  avait  dressé  pour  moi , 
Sanctifié  par  vous,  recevra  votre  foi; 
Ce  vieillard  généreux ,  qui  nourrit  votre  en&nce, 
Y  verra  consacrer  votre  sainte  alliance; 
Les  prêtres  des  enfers  et  leur  zèle  inhumain 
Respecteront  le  sang  d*un  citoyen  romain. 

▲  aZAME. 

Hélas!  Vespérez-vous? 

la^DJLN. 

Quelles  mains  sacrilèges    ' 
Oseraient  de  ce  nom  braver  les  privilèges? 
Césène  est  au  prétoire  :  il  saura  le  fléchir. 
Des  formes  de  nos  lois  on  peut  vous  affranchir. 
Quels  cœurs  à  la  pitié  seront  inaccessibles  ? 
Les  prêtres  de  ces  lieux  sont  les  seuls  insensibles. 
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Le  temps  fera  le  reste  ;  et  si  vous  persistez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  solennités , 
En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vulgaire  y 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à  se  taire. 

Dieu ,  qui  me  les  rendez ,  favorisez  leurs  feux  ! 
Dieu  de  tous  les  humains ,  daignez  veiller  sur  eux  f 

AaZAME. 

Ainsi  ce  jour  horrible  est  un  jour  d'allégresse  ! 

Je  ne  verse  à  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendresse*. 

LE   JEUNE    ▲  EZÉ  M  ON,  baisant  Umamd*IndAii. 

Je  ne  puis  vous  parler ,  je  demeure  éperdu, 
Mon  père! 

IRA  DAN  y  TembraMUit. 

Mon  cher  fils  ! 

liB   JEUNE    AEZBMON. 

Le  trépas  m'était  dù,^    . 
Vous  me  donnez  Arzame  ! 

A&ZAMB. 

Et  pour  comble  de  joie, 
C'est  Gésène  mon  père....  oui ,  le  ciel  nous  l'envoie  f 

SCÈNE  IL 

LES  PEicSDENS,  CÉSÈNE. 
IRADAN. 

Quelle  nouvelle  heureuse  apportez-vous  enfin? 

CBSBNE. 

J'apporte  le  malheur,  et  tel  est  mon  destin. 
Ma  fille,  on  nous  opprinie;  une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  sans  intervalle  : 
Le  prétoire  est  séduit. 
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LB   JBUNB   ABZBMOir. 

Que  je  suis  aknné  ! 

IBADAH. 

Quoi  !  tout  est  contre  nous? 

GÉSBNB. 

On  a  déjà  nommé 
Un  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place. 

IBADAN. 

C'en  est  fait ,  je  vois  trop  notre  entière  disgrâce. 

CBSÈNB. 

Ah  !  le  malheur  n'est  pas  de  perdre  son  emploi , 
De  cesser  de  servir ,  de  vivre  enfin  pour  soi.... 

IRADAN. 

Qu'on  est  fiiible,  mon  frère  !  et  que  le  cœur  se  trompe  ! 
Je  détestais  ma  place  et  son  indigne  pompe  ; 
Ses  fonctions ,  ses  droits ,  je  voulais  tout  quitter  : 
On  m'en  prive,  et  l'affiront  ne  se  peut  supporter. 

GBSBNB. 

Ce  n'est  point  un  affront  ;  ces  pertes  sont  communes. 
Préparons-nous ,  mon  frère ,  à  d  autres  infortunes  : 
Notre  hymen  malheureux,  formé  chez  les  Persans , 
Est  déclaré  coupable  :  on  ôte  à  nos  enfans 
Les  droits  de  la  nature ,  et  ceux  de  la  patrie. 

LB    #BU9B    ABZBMOir. 

Je  les  ai  tous  perdus  quand  cette  main  impie, 

Par  la  rage  égarée ,  et  surtout  par  l'amour , 

A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour  ; 

Mais  il  me  reste  au  moins  le  droit  de  la  vengeance, 

On  ne  peut  me  l'âter. 

ABZAMB. 

Celui  de  la  naissance 
Est  plus  sacré  pour  moi  que  les  droits  des^Romains; 
Des  parens  généreux  sont  mes  seuls  souverains. 
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ciSBNBy  r«BbniMnt. 

Ah  !  ma  fille,  mes  plears  arrosent  ton  visage; 
Fille  digne  de  moi,  conserve  ton  courage. 

ABZJLMB. 

Nous  en  avons  besoin. 

CBSBIIB. 

Nos  lâches  oppresseurs 
Dédaignent  ma  colère,  insultent  à  nos  pleurs, 
Demandent  notre  sang. 


J'en  suis  la  cause  unicpie  ; 
J'étais  le  seul  objet  qu'un  sacerdoce  inique 
Voulait  sur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui, 
Pour  n'avoir  pu  connaître  un  même  Dieu  que  lut. 
L'empereur 'serait-il  assez  peu  magnanime 
Pour  n'être  pas  content  d'une  seule  victime  ? 
Du  sang  de  ses  sujets  veut-il  donc  s'abreuver? 
Le  Dieu  qui  sur  ce  trône  a  voulu  l'élever 
Ne  l'a-t-il  fiiit  si  grand  que  pour  ne  rien  connaître. 
Pour  juger  au  hasard  en  despotique  maître; 
Pour  laisser  opprimer  ces  généreux  guerriers, 
Nos  meilleurs  citoyens,  ses  meilleurs  offiriers? 
Sur  quoi  ?  sur  un  arrêt  des  ministres  d'un  temple  ; 
Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l'exemple, 
Eux  qui  n'ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  rois 
Que  pour  y  tempérer  la  dureté  des  lois  ; 
Eux  qui ,  loin  de  frapper  l'innocent  misérable. 
Devaient  intercéder ,  prier  pour  le  coupable. 
Que  fait  votre  César  invbible  aux  humains  ."^ 
De  quoi  lui  sert  un  sceptre  oisif  entre  ses  mains  ? 
Est-il,  comme  vos  dieux,  indifférent,  tranquille, 
Des  maux  du  monde  entier  spectateur  inutile? 
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GBSBNB. 


L'empereur  jusqu'ici  ne  s*est  point  expliqué  : 
On  dit  qu'à  d'autres  soins  en  secret  appliqué, 
Il  laisse  agir  la  loi. 

IRADAN. 

Loi  vaine  et  chiibérique  ! 
Loi  fkyorable  aux  grands,  et  pour  nous  tjrannique! 


CBS^HB. 


Je  n'ai  qu'une  ressource,  et  je  vais  la  tenter: 
A  César ,  malgré  lui ,  je  cours  me  présenter; 
Je  lui  crîrai  justice  ;  et  si  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  despote  sévère , 
S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférens, 
S'il  garde  un  froid  silence,  ordinaire  aux  tyrans, 
Je  me  perce  à  sa  vue  :  il  frémira  peut-être; 
Il  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître, 
£t  par  mes  derniers  mots  qui  pourront  l'étonner, 
Je  lui  dirai  :  Barbare ,  apprends  à  gouverner. 

IRADAB. 

Vous  n'irez  point  sans  moi. 

CéSBHB. 

Quelle  erreur  vous  entraîne  ? 
Votre  corps  aCEeiibli  se  soutient  avec  peine, 
Votre  sang  coule  encor....  demeurez ,  et  vivez , 
Vivez ,  vengez  ma  mort  un  jour,  si  vous  pouvez. 
Viens,  Arzémon. 

LB   JBUNB   ARZBMOB. 

J'y  vole. 


Arrêtez  !...  A  mon  père!... 
Cher  frère  !  cher  époux  !...  6  ciel  !  que  vont-ils  fiiire  ? 
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SCÈNE  III. 

IRADAN,  ARZAME. 

ARZAMB. 

PsuT-âTRE  que  César  se  laissera  toucher* 

IRADAN. 

Hélas  !  soufifrira-t-on  iju'il  ose  rapprocher? 

Je  respecte  César  ;  mais  souvent  on  rabnse.. 

Je  Tob  que  de  révolte  un  ennemi  m'accuse  y 

J'ai  pour  moi  la  nature,  ainsi  que  Téquité; 

Tant  de  droits  ne  sont  rien  contre  l'autorité; 

Elle  est  sans  yeux ,  sans  cœur  :  le  guerrier  le  plus  brave, 

Quand  César  a  parlé,  n'est  plus  qu'un  vil  esclave: 

C'est  le  prix  du  service ,  et  l'usage  des  cours. 

ARZAMB. 

Bienfaiteur,  adoré  ,  que  je  crains  pour  vos  jours  y 
Pour  mon  fatal  époux,  pour  mpn  malheureux  père, 
four  ce  vieillard  chéri,  si  grand  dans  sa  misère! 
Il  n'a  £ût  que  du  bien  ;  ses  respectables  mœurs 
Passent  pour  des  forfaits  chez  nos  persécuteurs. 
La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïssent  : 
C'est  une  impiété  que  dans  nous  ils  punissent  ; 
On  me  l'a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doute  est  envoyé  pour  servir  leur  fureur  : 
On  va  vous  arrêter. 

IRADA9. 

Oui ,  je  m'y  dois  attendre. 
Oui,  mon  meilleur  ami,  commandé  pour  nous  prendre > 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l'empereur , 
Nous  conduirait  lui-même,  et  s'en  ferait  honneur; 
Telle  est  des  courtisans  la  bassesse  cruelle» 
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Notre  indigne  pontife ,  à  sa  haine  fidèle , 
N  attend  que  le  moment  de  se  rassasier 
Du  sang  des  malheureux  qu'on  Ta  sacrifier. 
Dans  rétat  où  je  suis ,  son  triomphe  est  facile* 
Nous  voici  tous  les  deux  saps  force  et  sans  asile, 
Nous  débattant  en  Tain,  par  un  pénible  efiPort, 
Sous  le  fer  des  tjrans ,  dans  les  bras  de  la  mort, 

SCÈNE   IV. 

« 

IRADAN,  ARZAME,  LE  vieil  ARZÉMON.   ' 
VÉNÉRABLE  vieilkrd ,  que  viens-tu  nous  apprendra  f. 

%E   VIEIL  AEZÉMen. 

C'est  un  événement  qui  pourra  vous  surprendre , 
Et  peut-être  un  moanent  somkger  vos  doiileuré , 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheurs. 
Votre  fils,  votre  frère.... 

IHAOAIC.  t   t  . 

£xplique*ti>ii 

JetfenUe..' 

LE   VIEIL   ABMMOlf. 

De  ce  château  fatal  ils  s  avançaient  ensemble  ; 
Du  quartier  de  César  ils  suivaient  les  chemins  : 
Du  grand-préjbre  accouru  l0s  suivans  inhumains 
Ordonnent.  quoD  s  arrête,  et  demandent  leur  proie;  • 
A  mes  yeux^eonsiemés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  sa  brigue  au  prétoire  a  surpris. 
On  Ta  dû* respecter  ;  mais,  seigneur,  votre  fils, 
Dans  son  emportement,  pardonnable  à  son  âge. 
Contre  eux ,  le  fer  en  main ,  se  présente  et  s  engage  ; 
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Votre  frère  le  suit  dm  |Mft  impétiieas ; 

Mégatiae  à  grands  cris  s'ébnoe  ao  mîUea  d 

Des  soldaU  s*attvcNtpsient  à  la  rnix  du  graad-prdtre: 

«  Frappes ,  s'écriBÎt»ily  seooudea  votre  aiaitre»  • 

De  toutes  parts  on  s*ame,  et  le  fer  briUe  au  jmux.: 

Je  Tojais  deux  partis  ardens,  audacieux  ^ 

Se  mêler  y  se  frapper,  combattre  avec  frtrie. 

Je  ne  sais  quelle  nuiin  (qu'on  Ta  nommer  impie). 

Au  milieu  du  tumulte ,  au  milieu  des  soldats , 

Sur  lorgueilleux  pontife  a  porté  le  trépas; 

Sous  vingt  coups  redoublés  j*ai  va  tomber  ce  tniicre, 

Indigne  de  sa  place  et  du  saint  nom  de  précre; 

Je  Tai  vu  se  rouler  sur  la  terre  étendu  : 

n  blasphémait  ses  dieux  qui  lont  mal  défca^p , 

Et  sa  mort  efifrojaUe  est  digne  de  m  iw. 

lEADAir. 

n  a  reçu  le  prix  de  tant  de  barbarie. 


Ab  !  son  sang  odieux  répandu  justeomnt 
Sera  vengé  bientdt ,  et  pajré  chèrement. 

LB  vistt.  Aaziiioir, 
Je  le  crois.  On  disait  qu'en  œ  désordre  extrême 
César  doit  au  diâteau  se  transporter  lui-même. 


Qu*est  devemi  moa  père  ? 


Ah  !  je  vois  qu'aujourdluit 
n  n'est  plus  de  pardon  aï  pour  nous  ni  pour  lai. 

(  lit  nnl  Amtesa  Mii.  ) 
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SCÈNE  V. 

IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME,  u  jetob  ARZÉMON. 

CÉSÈIIB* 

Sahs  doute  il  n'en  est  point;  mais  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  est  partagée  ; 
C*est  assez. 

L«   JBUHB   ABZBMOir. 

Ouiy  nos  mains  ont  puni  ses  fureurs  : 
Puissent  périr  ainsi  tous  les  persécuteurs  ! 
Le  ciel  ^  nous  disaieBt4k|  leur  remit  son  tonnerre  : 
Que  le  ciel  les  cofirappe,  et  délivre  la  terre  ;  - 
Que  leur  sang  satisfasse  au  sang  de  Tinnocent  : 
Mon  père ,  entre  vos  bms  je  BMMtrrai  trop  content. 

La  mort  est  sur  nous  tous,  mon  fils;  à  ses  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproches. 
Ce  notmau  coup  nous  perd;  et  ee  monstve expiré. 
Tout  barbare  qu'il  fut,  était  pour  nous  sacré. 
César  va  nous  punir.  Un  vieiBard  magnanime, 
Un  frère ,  deux  enfans ,  tout  est  ici  victime , 
Tout  attend  son  arrêt.  )f  létri ,  dépossédé ,    . 
Prisonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  camnaandé , 
Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée, 
Au  devoir,  à  l'honneur,  vainement  consacrée. 


Eh  quoi  l  je  ne  vois  pins  ce  fidèle  Anémon  ; 
Seiait^il  renfermé  dans  mne  autre  prison  ? 
A-t-on  déjà  puni  son  respectable  sèle , 
Et  les  bienfiiiu  surtout  de  sa  main  pateineHe  ? 
Au  supplice,  ma  fille  1  il  ne  peut  échapper,  • 
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César  de  toutes  parts  oous  fiaiit  eoTelopper. 

ARZAME. 

J*entendA  déjà  sonner  les  trompettes  guerrières, 
£t  je  vois  aTancer  les  troupes  meurtrières. 
Depuis  qu*on  ma  conduite  en  ce  malheureux  fort 
Je  n  ai  vu  que  du  sang ,  des  bourreaux ,  et  la  mort. 

CÉSSHB. 

Oui,  c'en  est  £dt,  ma  fille. 

ARZAMB. 

Ah  !  pourquoi  suis-je  née  ? 

CBSBHB  ,   CBbMHUt  u  fille. 

Pour  mourir  avec  moi,  mais  plus  infortunée.... 
O  mon  chtf  frère!...  et  toi,  son  déplorable  fils, 
Nos  jours  étaient  afiH^ux,  ils  sont  du  moins  fiais. 

IBADAH. 

La  garde  du  prétoire ,  en  ces  nmis  avancée. 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  est  placée. 

Je  vois  César  lui-même... •  A  genoux,  mes  enfims. 

Ainsi  nous  touohona  tous,  à  nos  derniers  momens! 

SCÈNE  Vï. 

» 

LBS  paBCBDKRs,  L'EBIPEREUR ,  gàbbbs;  tB  van. 
ARZÉMON  «t  MÉGATISE,  .«  fond. 

L  BXPBaBCa. 

Enpxii  de  la  justice  à  mes  sujets  rendue 
Il  est  temps  qu'en  ces 'lieux  la  voix  soit  entendue; 
Le  désordre  est  trop  grand.  De  tout  je  suis  instruit; 
L*intérét  de  letat  m*éclaire  et  me  conduit. 
Levez-vous ,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 
Pères ,  enfans,  soldats,  vous  êtes  tous  coupables , 
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Dans  ce  jour  d'attentats  et  de  calamités, 
D'avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  bontés. 

CBSBNB. 

On  ni*a  fermé  l'accès. 

lEADAlf. 

Le  respect  et  les  craintes, 
Seigneur,  auprès  de  tous  interdisent  les  plaintes. 

l'bhpbrbur. 
Vous  vous  trompiez  ;  c'est  trop  tous  défier  de  moi  : 
Vous  avez  outragé  l'empereur  et  la  loi  ; 
Le  meurtre  d'un  pontife  est  surtout  punissable 
Je  sais  qu'il  fut  cruel ,  injuste ,  inexorable  : 
Sa  soif  du  sang  humain  ne  se  put  assouvir  ; 
On  devait  l'accuser,  j'aurais  su  le  punir. 
Sachez  qu'à  la  loi  seule  appartient^là  vengeance  : 
Je  vous  eusse  écoutés  ;  la  voix  de  l'innocence 
Parle  à  mon  tribunal  avec  sécurité. 
Et  l'appui  de  mon  trône  est  la  seule  équité. 

IHADAR. 

Nous  avons  mérité,  seigneur,  votre  colère; 
Epargnez  les  enfans ,  et  punissez  le  père. 

L  EMPERBUm. 

Je  sais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jusqu'au  pied  de  mon  trône  a  passé  quelquefois , 
Dont  la  simplicité  ,  la  candeur ,  m'ont  dû  plaire , 
Ma  parlé,  ma  touché  par  un  récit  sincère; 
Il  se  fie  à  César  ;  vous  deviez  l'imiter. 

(  au  vieil  Arzémon.  ) 

Approchez ,  Arzémon  ;  venez  vous  présenter  : 
Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  sévère 
Vous  avez  élevé  la  sœur  avec  le  frère; 
C'est  la  première  source  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a  vu  puiser  ce  vaste  amas  d  horreurs  :   - 

THBATRB.  TOUX  VI.  !l6 
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Des  prêtres ,  emportés  par  un  funeste  zèle , 

Sur  une  fiûble  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle  ; 

Ils  auraient  Ah  l'instruire,  et  non  la  condamner; 

Trop  jaloux  de  leurs  droits,  qu'ils  n'ont  pas  su  borner, 

Fiers  de  servir  le  ciel ,  ils  servaient  leur  vengeance. 

De  ces  affreux  abus  j'ai  senti  l'importance  ; 

Je  les  viens  abolir. 

IRADAW. 

Rome,  les  nations, 
Vont  bénir  vos  bontés. 

i.'biipsrsur. 
Les  persécutions 
Ont  mal  servi  ma  gloire ,  et  font  trop  de  rebeDes. 
Quand  le  prince  est  clément,  les  sujets  sont  fidèles. 
On  m'a  trompé  long-temps  ;  je  ne  veux  désormais 
Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix, 
Des  ministres  chéris,  de  bonté,  de  clémeB<%, 
Jaloux  de  leurs  devcûrs,  et  non  de  leur  puissance; 
Honorés  et  soumis ,  par  les  lois  soutenus , 
Et  par  ces  mêmes  lois  sugement  contenus  ; 
Loin  des  pompes  du  monde  enfermés  dans  lenr  temple, 
Donnant  aux  nations  le  précepte  et  l'exemple  ; 
D'autant  plus  révérés  qu'as  voudront  Tècre  moitis; 
Dignes  de  vos  respects,  et  dignes  de  mes  sokis: 
C'est  l'intérêt  du  peuple ,  et  c'est  cekd  du  maître. 
Je  vous  pardonne  à  tous*  C'est  à  vous  dé  connaître 
Si  de  rhumanité  je  me  fais  un  devoir, 
Et  si  j'aime  Tétat  plutât  que  mon  pouvoir.... 
Iradan,  désormais,  loin  des  murs  d'Apamée, 
Votre  frère  avec  vous  me  suivra  dans  l'armée  ; 
Je  vous  verrai  de  près  combattre  sOus  mes  yeux  : 
Vous  m'avez  offensé  ;  vous  m'en  servirez  mieux. 
De  vos  enSans  chéris  j  approuve  Thyménée. 
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(  à  Aname  et  an  jemie  Arzemon.  ) 

Méritez  ma  &Teur ,  qui  vous  est  destinée. 

(au  TÎeil  Arzemon.  ) 

£t  toi ,  qui  fus  leur  père ,  et  dont  le  noble  cœur 

Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur, 

J'ajoute  à  ta  campagne  un  fertile  héritage  ; 

Tu  mérites  des  biens ,  tu  sais  en  faire  usage. 

Les  Guèbres  désormais  pourront  en  liberté 

Suivre  un  culte  secret  long-temps  persécuté: 

Si  ce  culte  est  le  tien ,  sans  doute  il  ne  peut  nuire  ; 

Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 

Qu'ils  jouissent  en  paix  de  leurs  droits ,  de  leurs  biens  ; 

Qu'ils  adorent  leur  Dieu ,  mais  sans  blesser  les  miens  : 

Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 

Mais  la  loi  de  Tétat  est  toujours  la  première. 

Je  pense  en  citoyen,  j*agis  en  empereur: 

Je  hais  le  fanatique  et  le  persécuteur. 

IRÂDÂN. 

Je  crois  entendre  un  Dieu  du  haut  d'un  trdne  auguste , 
Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  rendre  plus  juste. 

ARZÂME. 

Nous  tombons  tous,  seigneur,  à  vos  sacrés  genoux. 

LB   VIBIL    ARZBHOU. 

Notre  religion  est  de  mourir  pour  vous. 


FIN    DES    GUEBRES. 


^^^^M^t%^M^  ^^i^^^i%»^%i^^% 
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(«)  I.B  JEUJIX   AEziMOH. 

Toi  soldat  des  Romains  que  rinfàme  esclavage.... 

x^gatisx. 
Cher  ami ,  que  reux^tu  ?  les  erreun  du  jeoae  Age, 
Un  esprit  inquiet  »  trop  de  facilité. 
L'occasion  trompeuse ,  enfin  la  pauvreté , 
Ce  qui  fiât  les  soldats  m*a  jeté  dans  Tarmée. 

LE   JBUirX   &EZKMOV. 

Ton  Ame  à  oe  service  est-elle  accoutumée  ? 
Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis. 

NOTES. 

(i) JLxBiEA  possmn 

YeriMi  aBÎmi  proferre ,  et  ritam  impendere  rero. 

Jdvzv.  êmi.  4. 

(9)    Innocuis  manibat  tranqoiUi  UéU  colebant 
Arra ,  sisini  soliqne  •«•  regique  fidèles, 

(3)  Clamabat  ille  miser...,  Cins  romanu  »am....  O  jus  eximiiuB  aoitr» 
ciTÎtatis.... 

Cic.  m  f^err.  5. 

(4)  Crede  non  illam  tibi  de  scelesta 
Plèbe  delectam  ;  peque  sic  fidelem , 
Sic  locro  avertam ,  pottiisse  aasci 

Matre  pademda. 
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SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


Représentée  pour  la  première  fois  en  i'jy4' 


AVIS 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  LAUSANNE. 


CiETTE  tragédie  hkt  imprimée  d'abord  en  1769»  sotu  le  nom 
de  M.  Lantin,  et  on  la  donna  comme  la  tragédie  de  Mairet, 
refaite. 

loiSophonisSe  de  Mairet  est  la  première  pièce  régulière  qu'on 
ait  vue  en  France ,  et  même  long-temps  avant  Corneille. 

C'est  par  là  qu'elle  est  précieuse,  et  qu'on  a  voulu  la  rajeunir. 
n  n'y  a  pas,  à  la  vérité,  un  seul  vers  de  Mairet  dans  la  pièces 
mais  on  a  suivi  sa  marche  autant  qu'on  l'a  pu ,  surtout  dans 
la  première  et  dans  la  dernière  scène.  C'est  uu  hommage  qu'on 
rend  au  berceau  de  la  tragédie  ft'ançaise ,  lorsqu'elle  est  sur  le 
bord  de  son  tombeau. 

'  Nous  imprimons  cette  pièce  sur  le  propre  manuscrit  de  l'au- 
teur, soigneusement  revu  et  corrigé  par  lui  ;  et  c'est  jusqu'ici  la 
seule  édition  à  laquelle  on  doive  avoir  égard. 


~  ~"i  ~  ~  ^^  "~^T^  .— ^»^»»»»»»«-»j^  n^^^%%i^>^  ><»  »ii»<>iO'»'V»trir>f>r»r>  T*rfctf>i->  %;w>i>r>«^f>j%%. 


A  MONSIEUR 


LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE, 

OB.AVD    VAUCOWIBm    DK    VRAITCX,   CHBYALIIA    DBS    OBDBBft 

OU  Boi,  etc.  etc.* 
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ONSIEUR  LE  DUC, 


Quoique  les  épitrcs  dédicatoires  aiest  la  vépututio»  é'ê^re 
aussi  eimiiyettses  qu'inutiles ,  souf&eB  pourtant  que  je  "vons 
offre  la  Sophonisbe  de  Mairet ,  corrigée  par  un  amateiar  autrefois 
très  connu.  C'est  votre  bien  que  je  tous  rends.  Tout  ce  qui 
regarde  l'histoire  du  théâtre  vous  appartient  y  i^rès  l'honneur 
que  vous  avez  fait  à  la  littérature  française  de  présider  à  l'his- 
toire du  théâtre  la  plus  complète.  Presque  tous  les  sujets  des 
pièces  dont  cette  histoire  parle  ont  été  tirés  de  votre  biblio- 
thèque ,  la  plus  curieuse  de  l'Ëitrope  en  ce  genre.  liS  manuserit 
de  la  pièce  qui  vous  est  dédiée  vous  manqiftait  r  il  vient  de 
M.  Lantin ,  auteur  de  plusieurs  poèmes  sîsiguUers  qui  n'ont  pas 
été  imprimés,  mais  que  les  littérateurs  conservent  dans  kurs 
portefeuilles. 

J'ai  commencé  par  mettre  ce  manuscrit  parmi  les  vétres.  Per- 
sonne ne  jugera  mieux  que  vous  si  l'aoteur  a  rendu  quelque 
service  à  la  seène  française  en  habiUant  la  Saphomibe  de  Mairet 
à  la  moderne. 

Il  éuit  triste  que  l'ouvrage  de  Hairet ,  qui  eut  tant  de  répu- 
tation autrefois  y  fût  absolument  eselu  du  théAtpe  y  et  qu'il  rebu- 

^  Cette  épttre  dédicatoire  est  sapprimée  dans  l'édition  de  Lausanne , 
sans  doute  parce  que  Pauteur  y  supposait  que  cette  pièce  était  la  tra- 
gédie de  Mairet,  relaile  par  M.  Lantin  ,  et  que  Tavis  qui  procède  dé- 
truit cette  supposition.  (  iKole  des  éditeurs  de  Kehi.  ) 
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tât  même  tons  les  lecteurs ,  non-seulement  par  les  expressions 
surannées,  et  par  les  familiarités  qui  déshonoraient  alors  la 
scène,  mais  par  quelques  indécences  que  la  pureté  de  notre 
théAtre  rend  aujourd'hui  intolérables.  D  faut  toujours  se  sonve- 
nir  que  cette  pièce,  écrite  long-temps  avant  le  Cid,  est  la  pre- 
mière qui  apprit  aux  Français  les  règles  de  la  tragédie ,  et  qui 
mit  le  théâtre  en  honneur. 

Il  est  très  remarquable  qu'en  France  ainsi  qu'en  Italie  Tart 
tragique  ait  commencé  par  une  Saphonisbe.  Le  prélat  Georg-îo 
Trissino,  par  le  conseil  de  l'archevêque  de  Bénérent,  Yoalant 
£ûre  passer  ce  grand  art  de  la  Grèce  chez  ses  compatriotes , 
choisit  le  sujet  de*  Sophonùbe  pour  son  coup  d'essai  plus  de 
cent  ans  avant  Mairet.  Sa  tragédie,  ornée  de  chœurs,  fiit  repré- 
sentée à  Vicensa  dès  l'an  1 5 1 4  9  Avec  une  magnificence  digne  du 
plus  beau  siècle  de  Htalie. 

Notre  émulation  se  borna ,  près  de  cinquante  ans  après ,  à  la 
traduire  en  prose;  et  quelle  prose  encore  l  Vous  avez,  monsei- 
gneur, cette  traduction  faite  par  Mélin  de  Saint-Gelais.  Nous 
n'étions  dignes  alors  de  rien  traduire  ni  en  prose  ni  en  vers. 
Notre  langue  n'était  pas  formée  ;  elle  ne  le  fiit  que  par  nos  pre- 
miers académiciens;  et  il  n'y  avait  ][K>int  d'académie  encore 
quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie,  il  commença  par  imiter  les  Italiens;  il 
conçut  les  préceptes  qu'ils  avaient  tous  suivis  ;  les  nnilés  de 
lieu,  de  temps  et  d'action,  furent  scrupuleusement  observées 
dans  sa  Sophonisbe.  Elle  fut  composée  dès  Tan  1629,  et  jouée 
en  i633.  Une  faible  aurore  de  bon  goût  commençait  à  naître. 
Les  indignes  bouffonneries  dont  l'Espagne  et  l'Angleterre  salis- 
saient souvent  leur  scène  tragique  furent  proscrites  par  Mairet; 
mais  il  ne  put  chasser  je  ne  sais  quelle  familiarité  comique , 
qui  était  d'autant  plus  à  la  mode  alors  que  ce  genre  est  plus 
facile  ,  et  qu'on  a  pour  excuse  de  pouvoir  dire  :  «  Cela  est  na- 
«  turel.  »  Ces  naïvetés  furent  long -temps  en  possession  du 
théâtre  en  France. 

Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  Cid^  composée 
long-temps  après  la  Sophonùbe  : 

A  d«  plus  hanta  partit  ce  beau  fils  doit  prétendre. 
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et  dans  Cinna  : 

Vous  m^aviez  bien  promis  des  conseils  d^une  femme. 

Ainsi  11  ne  fânt  pas  s'étonner  que  le  style  de  M airet ,  qui  nons 
choqne  tant  aujourd'hui ,  ne  révoltât  personne  de  son  temps. 

Corneille  surpassa  Mairet  en  tout  ;  mais  il  ne  le  fit  point  ou- 
blier; et  même  y  quand  il  voulut  traiter  le  sujet  de  Sopfumisbe, 
le  public  donna  la  préférence  à  l'ancienne  tragédie  de  Mairet. 

Vous  avez  souvent  dit  y  monsieur  le  duc ,  la  raison  de  cette 
préférence  ;  c'est  qu'il  y  a  un  grand  fonds  d'intérêt  dans  la 
pièce  de  Mairet ,  et  aucun  dans  celle  de  Corneille.  La  fin  de 
l'ancienne  Sophonisbe  est  surtout  admiri^le;  c'est  un  coup  de 
théâtre,  et  le  plus  beau  qui  fÙt  alors. 

Je  crois  donc  vous  présenter  un  hommage  digne  de  vous  en 
ressuscitant  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaises  9  laissée 
depuis  quatre-vingts  ans  dans  son  tombeau. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Lantîn,  en  ranimant  la  Sophonisbe,  lui 
ait  laissé  tous  ses  traits  ;  mais  enfin  le  fonds  est  entièrement  con- 
servé :  on  y  voit  l'ancien  amour  de  Massinisse  et  de  la  veuve  de 
Syphax;  la  lettre  écrite  par  cette  Carthaginoise  â  Massinisse; 
la  douleur  de  Syphax ,  sa  mort  ;  tout  le  caractère  de  Scipion ,  la 
même  catastrophe,  et  surtout  point  d'épisode,  point  de  rivale 
de  Sophonisbe  y  point  d'amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Lantin  n'a  pas  laissé  subsister  ce  vers 
qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute  la  cour  : 

Sophonisbe,  en  un  jour,  voit,  aime,  et  se  mane. 

H  tient ,  à  la  vérité ,  de  cette  nafveté  comique  dont  je  vous 
ai' parlé;  mais  il  est  énergique,  et  il  était  consacré.  On  Ta  re- 
tranché probablement ,  parce  qu'en  effet  il  n'était  pas  vrai  que 
Massinisse  n'eût  aimé  Sophonisbe  que  le  jour  de  la  prise  de 
Cirthe;  il  l'avait  aimée  éperdument  long-temps  auparavant,  et 
un  amour  d'un  moment  n'intéresse  jamais  :  aussi  c'est  Scipion 
qui  prononçait  ce  vers ,  et  Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  vous  »  monsieur  le  duc ,  et  À  vos 
amis ,  à  décider  si  cette  première  tragédie  régulière  qui  ait  para 
sur  le  théâtre  de  la  France  mérite  d'y  remonter  encore.  Elle  fit 
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les  délices  de  cette  illustre  maison  de  Montmorency  ;  c'est  daus 
ton  hôtel  qu'elle  fat  faite  ;  c'est  la  première  tragédie  qni  lut 
représentée  devant  Louis  xiii.  Messieurs  les  premiers  gentils— 
hoounes  de  la  chambre ,  qui  dirigent  les  spectacles  de  la  cour  , 
peuyent  protéger  ce  premier  monument  de  la  gloire  littéraire 
de  la  France  y  et  se  faire  un  plaisir  de  voir  nos  ruines  réparées. 

Le  cinquième  acte  est  trop  court  ;  mais  le  cinquième  à^Athaiie 
n'est  pas  beaucoup  plus  long;  et  d'ailleurs  peut-être  vaut  ~  il 
viieux  avoir  à  se  plaindre  du  peu  que  du  trop.  Peut-être  la  cou- 
tume de  remplir  tous  les  actes  de  trois  à  quatre  cents  vers  exfc- 
tratne-t^elle  des  langueurs  et  des  inutilités. 

Enfin  y  si  on  trouve  qu'on  pmsse  ajouter  quelque  ornement  à 
cet  ancien  ouvrage,  vous  avez  en  France  plus  d'un  génie  nais- 
sant qui  peut  contribuer  à  décorer  un  monument  respectable 
qui  doit  être  cher  à  la  nation. 

La  réparation  qu'on  y  a  faite  est  .déjà  fort  ancienne  elle- 
même  y  puisqu'il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  M.  Lantin  est 
mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout. éditeur  que  je  suis  )  qu'il  ait  réussi 
dans  tous  les  points;  je  pourrais  même  prévoir  qu'on  lui  repro- 
chera de  s'être  trop  écarté  de  son  original  ;  mais  je  dois  vous  eu 
laisser  le  jugement. 

Commç  M.  Lantin  a  retouché  la  Sophonisbe  de  Mairet,  on 
pourra  retoucher  celle  de  M.  Lantin.  La  même  plume  qui  a 
corrigé  le  Venceslas  pourrait  faire  revivre  aussi  la  Sophonisbe 
de  Corneille ,  dont  le  fonds  est  très  inférieur  à  celle  de  Matret, 
mais  dont  on  pourrait  tirer  de  grandes  beautés. 

Nous  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très  bien  des  vers  sur 
des  sigets  assez  inutiles;  ne  pourrait-on  pas  employer  leurs 
talens  k  soutenir  l'honneur  du  théâtre  français ,  en  corrigeant 
Jgésilas,  Jnila ,  Surémi ,  Othon ,  Puichéri^,  Perthante ,  Œdipe , 
MédéCy  Don  Stmche  d'Aragon,  la  Toison  d'or^  Andromède z 
enfin  tant  de  pièces  de  Corneille ,  tombées  dans  un  plus  grand 
oubli  que  Sophonisbe ,  et  qni  ne  furent  jamais  lues  de  personne 
après  leur  chute  ?  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Théodore  qui  ne  pût  être 
retouchée  avec  succès,  en  retranchant  la  prostitution  de  cette 
héroïne  dans  un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  rcfsire  quel- 
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qnes  scènes  de  Pompée,  de  Seriorius,  des  Horaces,  et  en  re- 
trancher  d'antres ,  comme  on  a  retranché  entièrement  les  rôles 
de  Livie  et  de  l'Infante  dans  ^s  meilleures  pièces.  Ce  serait  à  la 
fois  rendre  service  à  la  mémoire  de  Corneille  et  à  la  scène  fran- 
çaise 9  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie  :  cette  entreprise  serait 
digne  de  votre  protection ,  et  même  de  celle  du  ministère. 

T^oiis  avons  plus  d'une  ancienne  pièce  y  qui,  étant  corrigée, 
pourrait  aller  à  la  postérité.  J'ose  croire  que  YAstrate  de  Qui- 
nanlt^  le  Scévole  de  Durier,  V Amour  tyrannique  de  Scudéri, 
bien  rétablis  au  théâtre,  pourraient  faire  de  prodigieux  effets. 

Lie  théâtre  est ,  de  tous  les  arts  cultivés  en  France ,  celui  qui , 
du  consentement  de  tous  les  étrangers ,  fait  le  plus  d'honneur  à 
notre  patrie.  Les  Italiens  sont  encore  nos  maîtres  en  musique  , 
en  peinture  ;  les  Anglais ,  en  philosophie  ;  mais  dans  l'art  des 
Sophocle ,  nous  n'avons  point  de  rivaux.  U  est  donc  essentiel 
de  protéger  les  talens  par  lesquels  les  Français  sont  au-dessus 
de  tous  les  peuples.  Les  sujets  commencent  à  s'épuiser;  il  faut 
donc  remettre  sur  la  scène  tous  ceux  qui  ont  été  manques ,  et 
dont  il  est  aisé  de  tirer  un  grand  parti. 

Je  soumets,  comme  je  le  dois,  à  vos  lumières  ces  réflexions 
que  mon  zèle  patriotique  m'a  dictées. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 


PERSONNAGES. 

SGIPION,  consul. 

LÉLIE,  lieutenant  de  Scipion. 

S YPHAX ,  roi  dé  Numidie. 

SOPHONISBE,  fiUe  d'A^drubal,  femme  de  Syphax. 

MASSINISSE,  roi  d'une  partie  de  la  Numidie. 

ACTOR ,  attaché  à  Sypbax  et  à  Sopbonisbe. 

ALAMAR,  officier  de  Massinis.se. 

PHiEDIME,  dame  numide,  attachée  à  Sophonisbe. 

Soldats  romains. 

soltats  humides. 

LiCVBUAS. 


La  sdnâ  est  à  Cirihe,  dans  une  salle  du  château,  depuis  le 

commencement  jusqu* a  lajin. 
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SOPHONISBE, 


I     t 


TRAGÉDIE.- 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

SYPHAX,  lutlettrt  à Untm;  SOLDATS. 

...  ». 

STPHAX. 

'kyB  pç^t^il  qu'à  ce  point  ringittte  mè  trahisse? 

Sophoiiisbe  !  ma  femme  !  écrire  à  Massinisse  ! 

A  Tami  des  Romains!  tpie  dis-je  ?  à  mon  rival  ! 

Au  déserteur  heureux  du  parti  d'Anhibal ,     . 

Qui  me  poursuit  dans  Cirthe,  et  qui  bientôt  .péût^'tfre'  ' 

De  mon  trône  usurpé  sera  Tindigne  maître  ! 

l'ai  yécu  trop  long-temps.  O  vieillesse!  ô  destins! 

Ah  !  que  nos  derniers  jours  sont  rarement  sereins  ! 

Que  tout  sert  à  ternir  notre  grandeur  première  ! 

Et  qu*avec  amertume  on  finit  sa  carrière  ! 

A  mes  sujets  lassés  ma  vie  est  un  £irdeau  ; 

On  insulte  à  mon  âge  ;  on  ouvre  mon  tombeau. 

lÂchçs,  j'y  descendrai,  mais  non  pas  sans  vengeance. 

(aux  soldiits.) 

Que  la  reine  à  Tinstant  paraisse  en  ma  présence. 

(H  s'assied,  et  Ut  IftleUre.) 


4i4  SOPHONISBE, 

Qu'on  l'amène ,  tous  dis-je.  Epoux  infortuné, 
Vieux  soldat  qu*on  trahit,  monarque  abandonné, 
Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jalouse  ? 
S^ras-tu  moins  à  plaindre  en  perdant  ton  épouse  ? 
Cet  objet  criminel,  à  tes  pieds  immolé, 
Ra£Permira-t-il  mieux  ton  empire  ébranlé  ? 
Dans  la  mort  d  une  femme  est-il  donc  quelque  gloire  ? 
Est-ce  là  tout  rhonneur  qui  reste  à  ta  mémoire  ? 
Venge-toi  d  un  rival ,  venge-toi  des  Romains  ; 
Ranime  dans  leur  sang  tes  languissantes  mains  ; 
Va  finir  sur  la  brèche  un  destin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahisse  ou  non ,  ta  mort  est  honorable  ; 
Et  l'on  dira  du  moins,  en  respectant  mon  nom: 
U  mourut  en  soldat  des  mains  de  Scipion. 

SCÈNE  IL 
SYPHAX,  SOPHONISBE,  PH^DIME. 

SOPHONISBB. 

QuB  voulez-vous,  Syphax?  et  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  épouse  avec  ignominie  ? 
Vos  Numides  tremblans ,  courageux  contre  moi , 
Pour  la  première  fou  ont  bien  servi  leur  roi; 
A  votre  ordre  suprême  ils  ont  été  dociles. 
Peut-être  sur  nos  mors  ils  seraient  plus  utiles; 
Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
A  conduire  à  vos  pieds  la  nièce  d'Annibal  ! 
Je  conçois  leur  valeur,  et  je  lui  rends  justice. 
Quel  est  mon  crime  enfin  ?  quel  sera  mon  supplice  ? 

STPHAX,    loi  donnaDt  U  lettre. 

Connaissez  votre  seing:  rougissez,  et  tremblez. 


ACTE  1,  SCENE  IL  i^iS 

SOPBONISBE. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  x>nt  désolés , 
J'ai  frémi,  jai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  asservie. 
Scipion ,  Massinisse ,  heureux  dans  les  combats , 
M^ont  fait  rougir,  seigneur  ;  mais  je  ne  tremble  pas. 

SYPHAX. 

Perfide  ! 

SOPHONISBE. 

Epargnez-moi  cette  injure  odieuse, 
Pour  vous ,  pour  votre  femme  également  honteuse. 
Nos  murs  sont  assiégés;  vous  navez  plus  d appui, 
Et  le  dernier  assaut  se  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à  Massinisse  en  cette  conjoncture , 
Je  rappelle  à  son  cœur  les  droits  de  la  nature , 
Les  nœuds  trop  oubliés  du  sang  qui  nous  unit  : 
Seigneur,  si  vous  Tosez,  condamnez  cet  écrit. 

(EUelit) 

«  Vous  êtes  de  mon  sang  ;  je  vous  fus  long-temps  chère ,  («) 
«  Et  vous  persécutez  vos  parens  malheureux. 
«  Soyez  digne  de  vous  ;  le  brave  est  généreux  : 
«  Reprenez  votre  gloire  et  votre  caractère....  » 

(  Syphax  lui  arrache  la  lettre.  ) 

Eh  bien  !  ai-je  trahi  mon  peuple  et  mon  époux  ? 
Est-ir temps  d'écouter  des  sentimens  jaloux? 
Répondez  :  quel  reproche  avez-vous  à  me  faire? 
La  fortune,  en  tout  temps  à  tous  deux  trop  sévère, 
A  mis ,  pour  mon  malheur,  ma  lettre  en  votre  main. 
Quel  en  était  le  but  ?  quel  était  mon  dessein  ? 
Pouvez-vous  rignorer  ?  et  faut-il  vous  rapprendre  ? 
Si  la  ville  aujourd'hui  n'est  pas  réduite  en 'cendre, 
S'il  est  quelque  ressource  à  aos  calamités. 


4i6  SOPHONISBE, 

Sur  ces  murs  tout  sanglans  je  marche  à  vos  c6tés«  ' 
Aux 'yeux  de  Scîpion,  de  Massinisse  même, 
Ma  main  joint  des  lauriers  à  Totre  diadème; 
Elle  combat  pour  vous,  et  sur  ce  mur  &tal 
Elle  arbore  avec  vous  1  étendard  d*Annibal: 
Mais  si  jusqu'à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne , 
Si  vous  êtes  vaincu,  je  veux  qu'on  vous. pardonne. 

STPHAX. 

Qu'on  me  pardonne  !  à  moi  !  De  ce  dernier  a£front 

Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front  ! 

Et,  portant  à  ce  point  votre  insultante  audace, 

C'est  donc  pour  votre  roi  que  vous  demandez  grâce  ! 

Allez ,  peut-être  un  jour  vos  funestes  appas 

L'imploreront  pour  vous,  et  ne  l'obtiendront  pas. 

Massinisse ,  en  tout  temps  mon  fatal  adversaire , 

Et  mon  rival  en  tout ,  se  flatta  de  vous  plaire  ; 

Il  m'osa  disputer  mon  trône  et  votre  cœur  : 

C'est  trahir  notre  hymen,  votre  foi,  mon  honneur, 

Que  de  vous  souvenir  de  son  feu  téméraire. 

Vos  soins  injurieux  redoublent  ma  colère  ; 

Et  ce  fatal  aveu ,  dont  je  me  sens  confus , 

A  mes  yeux  indignés  n'est  qu'un  crime  de  plus. 

.      SOPHONISBB. 

Seigneur,  je  ne  veux  point,  dans  l'état  où  vous  êtes. 

Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indiscrètes  : 

Mais  vos  maux  sont  les  miens  ;  qu'ils  puissent  vous  toucher. 

Ce  n'est  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 

De  l'avoir  préféré  (  non  sans  quelque  courage  ) 

Au  vainqueur  de  l'Afrique ,  au  vainqueur  de  Carthage, 

D'avoir  tout  oublié  pour  suivre  votre  sort , 

Et  d'attendre  avec  vous  l'esclavage  ou  la  mort. 

Massinisse  m  aimait ,  et  j'ainlais  ma  patrie  ; 

Je  vous  donnai  ma  main ,  prenez  encor  ma  vie. 
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Mais  si  je  suis  conpable  en  inipldrant  pour  tous 

Le  vainqueur  irrité  dont  tous  êtes  jaloux , 

Si  j'ai  Youlu  briser  le  joug  qui  tous  accable. 

Si  je  Teux  tous  sauTcr,  la  fiiute  est  excusable. 

Vous  aTez ,  croyer-moi  ;  des  soins  plus  importans. 

Bannissez  des  soupçons,  partage  des  amans, 

Des  cœurs  efFéminës,  dont  FoisÎTe  mollesse 

Ne  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendresse  : 

Un  soin  bien  difSérent  nous  occupe  en  ce  jour  ; 

Il  s'agit  de  la  vie ,  et  non  pas  de  l'amour  : 

II  n'est  pas  fait  pour  nous.  Écoutez  :  le  temps  presse; 

Tandis  que  tos  soupçons  accusent  ma  faiblesse, 

Tandis  que  nous  parlons ,  la  mort  est  en  ces  lieux. 

STPHJlX. 

Je  Tais  donc  la  chercher  ;  je  Tais  loin  de  vos  yeux 
Éteindre  dans  mon  sang  ma  yie  et  mon  outrage. 
J'ai  tout  perdu;  les  dieux  m'ont  laissé  mon  courage. 
Cessez  de  prendre  soin  de  la  fin  de  mes  jours. 
Carthage  ma  promis  un  plus  noble  secours  ; 
Je  l'attends  à  toute  heure,  il  peut  Tenir  encore: 
Ce  n'€^t  pas  mon  riTal  qu'il  faudra  que  j'implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi ,  je  sais  sauTer  mes  mains 
Des  fers  de  Massinisse ,  et  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre  époux,  et  surtout  un  Numide, 
Ne  mourrait  qu'en  frappant  le  cœur  d'une  perfide. 
Vous  Têtes  ;  j'ai  desi  yeux  :  le  fond  de  Totre  cœur. 
Quoi  que  tous  en  disiez ,  était  pour  mon  Tainqueur. 
Je  n'ai  point,  Sophonisbe,  exigé  de  Totre  âme 
Les  dehors  affectés  d'une  inutile  flamme  ; 
L'amour  auprès  de  tous  ne  guida  point  mes  pas  ; 
Je  Toulais  un  Trai  zèle ,  et  tous  n'en  aTez  pas. 
Mais  je  sais  mourir  seul ,  j'y  cours;  et  cette  épée 
D'un  sang  que  j'ai  chéri  ne  sera  point  trempée. 

TUXATmS.  TOMB  VI.  2^ 


4i8  SOPHONISBE, 

Tremblez  que  les  Ronaids,  pins  baiimres  que  mcM , 

Ne  recherchent  sur  tous  le  sajig  de  votre  toi. 

Redoutez  nos  tjrtvnsi  et  jnaqmk  Btsssinisse; 

Si  leurs  bras  sont  armés  ;  c'est  pour  votre  supplice. 

C*est  le  sang  d'Annibal  que  lerar  haine  poursuit; 

Ce  jour  est  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit. 

Je  prodigue  avec  joie  un  vain  reste  de  vie; 

Je  péris  glorieux  ^  et  voua  mourrez  punie  : 

Vous  n'aurez ,  en  tombant,  que  la  honte  et  l'horreur 

D  avoir  prié  pour  moi  mon  supeibe  oppresseur. 

Je  cours  aux  murs  sangians  que  ses  armes  détruisent. 

Laissez-moii  fîi]fe£*>mei ;  vos  remords  me  suffisent. 

Non ,  seigneur  ;  malgré  vous  je  marche  sur  vos  pas  ; 
Vous  m'accablez  en  vain ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieuse  ; 
Vos  malheureux  soupçons  la  rendraient  trop  honteuse. 
Je  vous  suis» 

SrPHAX. 

Demeurez ,  je  l'ordonne  :  je. pars  ; 
Et  SjphaiL  en  tonâïant  ne  veut  point  vos  regards. 

SCÈNE  m. 

SOPHONISBS,  PHiEDIME. 

* 
SOPHOXISBB. 

Ah  !  Phœdime  ! 

FH^nilIB. 

D  VOUS  laisse ,  et  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  k 
Mais  Sjphax  est  injuste. 
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•OrflOHiSBB. 

sort;  il  a  laissé 
Dans  ce  cœur  ëperdu  le  trait  qui  la  blessé. 
J*ai  cru,  quand  il  parlait  à  sa  famme  éplorëe, 
Quand  il  me  présageait  une  mort  assufééi 
J'ai  cru ,  je  te  TaToua,  entendre  un  dieu  Tengeiirf 
Dévoilant  FaTanir,  et  lisant  dans  mon  eotur, 
Prononcer  contra  moi  Tarr^t  xrrévooable 
Qui  déyoue  au  supplice  une  tèle  coupable. 

Vous  coupable  !  il  Tétait  d'oublier  aiqourd'hui 
Tout  ce  que  Sopboniabe  osa  &ire  pour  lul^ 

SOPBOVISBtk 

J'ai  tout  fait.  Cependant  il  m*a  dit  Trai^  Pbssdime  i 
Dans  les  pUs  de  mon  âme  il  a  cherché  mon  orinie; 
Il  Ta  trouvé  peut-être;  et  ce  triste  entretien 
Ne  m'annonce  que  trop  son  désastre  et  le  mite» 

rnjiDiifB. 
Son  malheur  l'aigrissait  ;  il  vous  rendra  juelicè. 
Sa  haine  contre  Rome  et  oontre  Maisiiiisse 
Empoisonnait  son  ccBur  déjà  trop  soupçonneux  : 
Lui-même  en  rougira ,  s'il  est  moins  malheureux. 
Il  Yoit  la  mort  de  près,  et  l'esprit  le  plus  ferme 
Peut  se  sentir  troublé  qnand  il  toudie  à  ce  tenue. 
Mais  si  quelque  sueoès  secondait  sa  Taleui*, 
Si  du  fier  Scipion  Sjrphax  était  wAqneur» 
Vous  TenieB  aisément  son  amitié  rmaitre* 
Il  doit  vous  respecter ,  puisqu'il  doit  vous  connaître» 
Vos  charmes  sur  son  comr  ont  été  trop  puissans  : 
Ik  le  seront  toujours. 

SOPHOWiaBB. 

Phssdime,  il  n'est  pltis  tempt. 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  destinée  aflBfeusej 
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D  saTance  au  trépas  ;  je  suis  phisnialheureuse. 

Espérez. 

J'ai  perdutnes  états,  mon  repos. 
L'estime d'uniépouK,  et  lamourxl'un  héros. 
Je  suis  déjà  captîre  ;  et  dans  ce  jour  peuNétre 
U  faut  tendre  les  mainsauz  fers  d  un  aonmeau  maître , 
Et  recevoir  des  lois  duB  amant  indigné, 
Qui  m*eùt  rendue  heureuse  ,'et  cpie  j'ai  dédadgné. 
Quand  ce  fier  Massiuisse ,  oppresseur  de  Garthage , 
Me  présentait  dans  Cir^he  un  aédiûsant  hommage  y 
Tu  sais  que  j'étouffai ,  dans  mon  secret  ennui , 
L'intérêt  et  le  sang  qui  me  parlaient  pour  IuL 
Te  diraj-je  enoor  plus?  j  étouffai  Tamour  même; 
Je  soutins  contre  moi  rhonneur  du  diadème; 
Je  demeurai  fidèle  à  mon  père  Asdrubal, 
A  Carthage ,  à  Syphax ,  aux  destins  d' Annibal. 
L'amour  fuit  'de  tnoft  àme  aux  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie  : 
Un  front  cicatrice  par  la  guerre  et  le  temps 
Effarouchait  en  vain  m^n  cœur  et  mes  beaux  ans; 
Puisqu'il  détestait  Rbme ,  il  eut  la  préférence. 
Massinisse  revient ,  aitné  de  la  vengeance  ; 
n  entre  en  nos  éuts,'la  victoire' le  auit^ç 
Aidé  de  Scipion  ',  son  bîras  a  tout  détruit  : 
Dans  Cirthe  ensanglantée  un  &ible  mur  nous  reste. 
A  quels *dieux  recourir  <dans>ce  péril  funeste? 
Était-ce  un  si  grand  crime  ,.étart41  si  honteux 
D'avoir  cru  Massinisse  et  noble  et;  généreux  ; 
D*avoir  pour  mon  époux  imploré  sa  clémence? 
Dans  mon  illusion  j'avais  quelque  espérance  ; 
Ma  prière  et  mes  pkiirs  auraient  pu  le  flatter  ; 
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"Mais  il  ne  saura  pas  ce  que  j*osai  tenter; 
Et  y  pour  unique  fi*uit  d  un  soin  trop  magnanime , 
Mon  époux  me  condamne,  et  mon  ams^t  m'opprime; 
Tous  deux  sont  contre  moi,  tous  deux  règlent  mon  sort; 
£t  je  n'attends  ici  que  lopprobre  ou  la  mort. 

SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  PHJEDIME,  AGTOR. 

JlCTOA. 

i 

Reikb,  dans  ce  moment  le  secours  de  Carthage  1 

Sous  nos  remparts  sanglans  s*est  ouvert  un  passage  ; 
On  est  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  tos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage ,  et  du  champ  des  combats. 
Le  roi ,  couvert  de  sang ,  m*ordoline  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laissiez  conduire. 
J'obéis. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  suis ,  Actor.  Vous  lui  direz 
Que  ses  ordres  pour  moi  seront  toujours  sacrés; 
Mais  que,  dans  les  momens  où  le  combat  s'engage, 
M'éloigner  du  danger  c'est  trop  me  faire  outrage,  {i) 
Dieux  !  par  quel  sort  cruel  ai-je  à  craindre  en  un  jour 
Massinisse  et  Syphax ,  les  Romains  et  l'amour? 
Ils  m'ont  tous  entraînée  au  fond  de  cet  abîme; 
Ils  ont  tous  fiût  ma  perte,  et  frappé  leur  victime. 


riH    DU    PaBMISA   AGTF. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,  PHiEDIME. 

PBJEDtMB. 

l^ui^i.  tumulte  e£Froyable  w  loin  sç  £iit  entmlre? 
Quels  feux  aont  allumés  ?  In  ville  est^^Ue  eu  oendi^P 
Ceux  qui  Teillaient  sur  vous  se  sont  tous  écartés. 
Dans  ces  salons  déserts  »  ouverts  de  tous  c6tés, 
n  ne  TOUS  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes. 
Au  pied  de  ces  autels  avec  moi  gémissantes; 
Nous  rappelons  en  vain  par  nos  cris,  par  nos  pleurs, 
Des  dieux  qui  çpnt  passés  dans  le  camp  des  v^iqqueuis. 

SQPIIONIS9S* 

Leurs  plaintes,  leurs  douleurs,  oette  efifra jante  image. 
Ont  étonné  mes  sens  ^  ont  troublé  mon  courage  : 
Phœdîme ,  ce  momenl  m  accable  aiiMÎ  q^  toi. 
Le  sang  -que  vingt  héros  ont  transmiii  jusqu'à  moi 
Aujourdliui  dégénère  en  mes  veines  g^oées  ; 
Le  désoicdre  et  la  crainte  agitent  mes  pensées. 
J*ai  voulu  pénétrer  dans  ces  sombres  détours 
Qui,  du  pied  du  palais,  conduisent  à  nos  tours: 
Tout  est  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 
L*ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'est  montrée 
Pâle,  sanglante,  horrible,  et  l'air  plus  furieux 
Que  lorsque  son  courroux  m'outrageait  à  tes  yeux. 
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Elst-ce  une  illusion  sur  mes  sens  répandue  P 
£st-ce  la  main  des.4ieu]L  si^  ma  tête  étendue, 
Un  présage,  un  arrêt  des  enfers  et  du  sort? 
Syphax  en  ce  moment  est-il  vivant  ou  mort? 
J'ai  fui  dun  pas  tremblant ,  éperdue ,  éplorée : 
Je  ne  sais  où  j'étais  quand  je  t'ai  rencontrée; 
Je  ne  sais  où  je  vais.  Tout  m'alarme  et  me  nuit. 
Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 
Que  veux-tu,  dieu  cruel?  Euménide  implacable, 
Frappe,  voilà  mon  cœur;  il  n'était  point  coupable; 
Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour. 
Vaincu  dès  sa  naissance,  et  banni  sans  retour; 
Je  n'offensai  jamais  l'hymen  et  la  nature. 
Grand  dieu!  tu  peux  frapper;  va,  ta  victime  est  pure. 

PHADIMB. 

Ah  !  nous  allons  du  ciel  savoir  les  volontés. 

Déjà  d'un  bruit  nouveau,  dans  ces  murs  désertés, 

Jusqu'à  notre  prison  les  voûtes  retentissent, 

Et  sur  leuiis  gonds  d'airain  les  portes  en  mugissent.... 

On  entre,  on  vient  à  vous  :  je  reconnais  Actor. 

SCÈNE  IL 

SOPHONISBE,  PH^DIME,  AGTOIL 

SOPHOiriSBB. 

MiNiSTaB  de  mon  roi,  qui  vous  amène  encor  ? 

Qu'a-t-on  fait?  que  deviens-je?  et  qu'allez-vous  m*apprendre? 

▲  CTQB. 

Le  dernier  des  malheurs. 

SOPBOHISBB. 

Ah  !  je  m'y  dois  attendre. 
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▲  CTOB. 

Par  Tordre  de  Syphax,  à  labri  de  ces  tours, 
A  peine  en  s&reté  j'avais  mis  vos  beaux  jours  | 
Et  j  avais  refermé  la  barrière  sacrée 
Par  qui  de  ce  palab  la  ville  est  séparée; 
J'ai  revolé  soudain  vers  ce  roi  malheureux, 
Digne  d  un  meilleur  sort,  et  digne  de  vos  vœux  ;  > 
Son  courage,  aussi  grand  qu'il  était  inutile, 
D'un  effort  passager  soutient  son  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin ,  de  cent  coups  renversé , 
Dans  ces  débris  sanglans  il  tombe  terrassé  : 
n  meurt. 

SOPHOIfISBE. 

Ah  !  je  devais ,  plus  que  lui  poursuivie, 
Tomber,  à  ses  côtés ,  ainsi  que  ma  patrie  : 
n  ne  l'a  pas  voulu. 

ACTOa. 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  soulagement  reste  à  notre  douleur , 
Daignez  apprendre  au  moin»  combien ,  dans  sa  victoire. 
Le  jeune  Massinisse  a  mérité  de  gloire. 
Qui  croirait  qu  un  héros  si  fier ,  si  redouté , 
Dont  l'Afrique  éprouva  le  courage  emporté, 
Et  dont  l'esprit  superbe  a  tant  de  violence , 
Dans  l'horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence? 
A  peine  il  s'est  vu  maître ,  il  nous  a  pardonné  ; 
De  blessés,  de  mourans,  de  morts  environné, 
n  a  donné  soudain ,  de  sa  main  triomphante. 
Le  signal  de  la  paix  au  sein  de  Tépouvante. 
Le  carnage  et  la  mort  s'arrêtent  à  sa  voix  ; 
Le  peuple,  encor  tremblant,  lui  demande  des  lois; 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune  ! 


ACTE  II,  SCENE  II.  4ti5 

SOPHOmSBB. 

Le  ciel  semble  adoucir  la  misère  commune , 
Puiscpi  au  moins  le  pouvoir  est  remis  dans  les  mains 
D  un  prince  de  ma  race,  et  non. pas  des  Romains. 

ACTOR. 

Le  juste  et  premiec  soin  de  l*heureux  Massinisse 

Est  d'apaiser  les  dieux  par  un  prompt  sacrifice , 

De  dresser  un  bûcher  à  votre  auguste  époux. 

Il  garde  jusqu'ici  le  silence  sur  tous  : 

Mais  dès  cpie  j'ai  paru,  madame,  en  sa  présence, 

Il  s'est  ressouvenu  qu'autrefois  son  enfance 

Fut  remise  en  mes  mains ,  dans  ces  murs,  dans  ces  lienx , 

Où  ce  prince  aujourd'hui,  rentre  en  victorieux. 

Il  m'a  fait  appeler;  et,  respectant  mon  zèle 

Au  malheureux  Syphax  en  tous* les  temps  fidèle. 

Il  m*a  comblé  dlionneurs.  «  Ayez,  dit>il,  pour  moi 

«  Cette  même  amitié  qui  servit  votre  roi.  » 

Enfin,  à  Syphax  même  il  a  donné  des  larmes; 

Il  justifie  en  tout  le  succès  de  ses  armes  ; 

Il  répand  des  bienfaits,  s'il  fit  des  malheuretix. 

SOPHOHISBX. 

Plus  Massinisse  est  grand ,  plus^  mon  sort  est  affreux. 
Quoi  !  les  Carthaginois,  que  je  crus  invincibles, 
Sous  les  che&  de  ma  race  à  Rome  si  terribles , 
Qui  jusqu'au  CapHole  avaient  porté  leurs  pas , 
Ont  para  élevant  Cirthe,  et  ne  la  sauvent  pas! 

ACTOR. 

Scipion  combattait  :  ils  ne  sont  plus.... 

SOPROHISBB. 

Garthage , 
Tu  seras,  comme  moi,  réduite  à  l'esclavage; 
Nous  périrons  ensemble.  O  Cirthe  !  6  mon  époux  ! 
Afrique ,  A$ie ,  Europe,  immolés  avec  nous, 
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Le  soit  des  Scipioos  est  donc  de  toat  détruire  ! 

AGTO». 

Annilwi!  vileneoffe. 

sopsoirisBX. 
Ah  !  tout  sert  à  me  nuire; 
AnnilMd  esl  trop  loin  :  je  sak  escfaiTe« 

▲  CTOB. 

O  dieux  ! 
Fléchisses  Hasûnisse.^.  H  avance  en  ces  lieux  ; 
n  Tient  suivi  des  àens  ;  il  vous  cherche  peut^tre. 

SOVUOVISBB. 

Mes  yeux,  ses  tristes  yeux  ne  Terront  pont  un  maître! 
Ils  pleureront  Syphax,  et  noa murs  abattus. 
Et  ma  gloire  passée,  et  tous  mes  dienx  vaincus. 

MASSIlfraSX,  «frinMl. 

Sophonisbe  me  fuit. 

aOVHOlfISBdl,   ■MtnK. 

le  dois  fuir  Massînisse. 

SCÈNE  IIL 

MASSINISSE ,  ALAMAR,  a.  d-  eheft  mmià^,  ACTOR 

GUSaEISRS    HUMIDXS. 
HASSIHISSa. 

Il  est  juste,  après  tout,  que  son  corur  me  haïsse» 
Elle  m'a  cru  barbare.  Eh!  le  suis-je,  grands  dieux! 
Devais-je  être  en  eflbt  si  coupable  à  ses  yeux  ? 
Actor ,  vous  que  je  vois ,  dans  ce  moment  prospère , 
Avec  les  yeux  d*un  fils  qui  retrouve  son  père, 
Je  vous  prends  à  témoin  si  rinhumanité 
.A  souillé  ma  victoire  et  ma  félicité  ; 
Si ,  triste  imitateur  des  vengeances  romaines , 


\ 
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J*aî  parlé  de  tributs,  de  triomphes,  de  chaînes. 
Des  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés, 
Comme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés , 
A  des  dieux  teints  de  sang  offi^rts  en  saori6ce, 
Sont-ils  dans  les  cachots  gardés  pour  le  supplice? 
Je  viens  dans  mon  pays ,  et  f  y  reprends  mon  bien 
En  soldat,  en  monarque,  et  plus,  en  citoyen. 
Je  ramène  avec  moi  la  liberté  numide. 
D'où  yient  que  Sophonisbe,  orgueilleuse  ou  timide, 
Refusant  seule  ici  d'accueillir  un  vainqueur , 
Craint  toujours  Massinisse ,  et  iiiit  avec  horreur? 
Suisse  un  Romain? 

▲  CTOB. 

Seigneur,  on  la  verra,  sans  doute. 
Révérer  avec  nous  la  main  qu'elle  redoute  ; 
Mais  vous  savez  assez  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Le  sang  de  son  époux  fut  par  vous  répandu  ; 
Et ,  n't>sant  regarder  son  vainqueur  et  son  juge , 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 

MASSIHISSB. 

Ib  Font  mal  défendue;  et,  pour  vous  dire  plus, 

Ils  l'ont  mal  inspirée,  alors  que  ses  refus, 

Ses  outrages  hontetix  au  sang  de  Massinisse 

Sous  ses  pas  égarés  creusaient  ce  précipice  : 

Elle  y  tombe  :  elle  en  doit  accuser  son  erreur. 

Ah  !  c'est  bien  malgré  moi  qu'elle  a  fait  son  malheur. 

Allez  ;  et  dites*lui  qu'il  est  peu  de  prudence 

A  dédaigner  un  maître,  à  braver  sa  puissance. 

Je  veux  qu'elle  paraisse  en  ce  même  moment  ; 

Mon  aspect  odieux  sera  son  châtiment  :  ' 

Je  n'en  prendrai  point  d*autre  ;  et  sa  fierté  fiirouche 

S'humilira  du  moins,  puisque  rien  ne  la  touche. 

(  Actor  t*6a  tb*  ) 
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SCÈNE  IV. 

MA.SSINISSE,  ALAMAR,  guxeribrs  rumidk^. 

MiiSSIirESSB. 

Eh  bien  !  nobles  gaerrierSy  chen  appuis  de  mes  droits, 
Cirthe  est-elle  tranquille  ?  a-t-on  suivi, mes  lois  ? 
Un  seul  des  citoyens  aurait^l  à  se  plaindre  ? 

Sous  yotre  loi,  seigneur,  ils  n auraient  rien  à  craîiKire; 
Mab  on  craint  les  Romains ,  ces  cruels  conquàrans , 
De  tant  de  nations  ces  illustres  tyrans , 
Descendans  prétendus  du  grand  dieu  de  la  guerre. 
Qui  pensent  être  nés  pour  asservir  la  terre. 
On  dit  que  Scipion  veut  s'arroger  le  prix 
De  tant  d*heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris; . 
Qu'il  veut  seul  commander. 

MASSINISSfi. 

Qui?  lui  !  dans  mon  partage  ! 
Dans  Cirthe  mon  pays,  mon  premier  héritage  ! 
Lui,  mon  ami,  mon  guide ,  et  qui  ma  tout  promis! 

Lorsque  Rome  a  parlé,  les  rois  n'ont  plus  d'amis. 

MASSINISSB. 

Nous  verrons  :  j'ai  vaincu,  je  suis  dans  mon  empire, 
Je  règne  ;  et  je  suis  las,  puisqu'il  faut  vous  le  dire^ 
Des  hauteurs  d'un  sénat  qid  croit  me  protéger, 
Sur  son  fier  tribunal  assis  pour  me  juger: 
C'en  est  trop. 

▲  LAMAB. 

Cependant  nous  devons  vous  apprendre 
Qu*au  milieu  des  débris,  des  remparts  mis  en  cendre ^ 
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Au  lieu  même  où  Syphax  est  mort  en  combattant, 

Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  sanglant^ 

Qui  peut-étje  aujourd^hiû  fiit  écrit  pour  vouft-méme. 

MASSINISaB. 

Donnez.  (  11  Ut.  )  Ah  !  qu  ai-je  lu  ?*  ciel  !  6  surprise  extrême  ! 

Sophonisbe  à  ma  gloire  enfin  se  confiait! 

A  fléchir  40n  amant  sa  fiteirlé  se  pliait! 

Elle  a  connu  mon  âtne,  elle  a  vaincu  la'Sieniie; 

Ses  yeux  se  sont  ouverts;  et  sa  fatale  haine, 

Que  je  vis  si  long-temps  contre  moi  s*obstiner, 

Me  croyait  assez  grand  pour  savoir  paràohn^r  ! 

Épouse  de  Syphâx ,  tu  m'as  rendu  justiice  ; 

Ta  lettre  a  mis  le  comble  k  mon  destin  propice  ; 

Ta  main  ceignait  mon*  front  de  ce  laurier  nouveau  : 

Romains,  vous  n'avez  point  de  triomphe  ^^s  beau....' 

Courons  vers  Sophonisbe....  Ah  !  je  la  vois  paraître. 

SCÈNE  V. 

SOPHONtSBE,  MASSINISSE,  PILEblltfE,  cardbs. 

SOPBOWISBB. 

Si  le  sort  eût  voulu  qu'un  Romain  fût  mon  màttre, 
Si  j'eusse  été  réduite  en  un  'tel  abandon 
Qu'il  m'eût  faHhi  prier  LéKe  ou  Scipion , 
La  veuve  d'un  monarque;  à  sa  gloire  fidèle, 
Aurait  choisi  cent  fois  la  mort  la  plus  cruelle, 
Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à*  le  fléchir. 
Seigneur,  à  vos  genoux  je  tombe  sans  rougir. 

(  Masâmsse  rempéohe  de  te  j«ter  à  genoux.  ) 

Ne  me  retenez  point ,  et  laissez  mon  courage  « 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage; 
Non  pas  à  vos  succès ,  non  pas  à  la  terreur 
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Qui  mafchâit  dwMH  vaus,  ^e  luivatt  k  fûffSiiit^ 
Et  qui  TOUS  a  donné  cette  grande  ticcoire  ; 
Mais  an  coNur  générant  sî  digne  de  M  gloire^ 
Qui,  de  ses  ennemis  respectant  la  vertu  , 
A  plaint  son  rival  même ,  a  £iit  ce  qu*U  a  d&  ^ 
Du  malheureux  Sjphax  a  reoneilU  la  eendte> 
Qui  partage  les  pleurs  que  sa  main  bit  répandie. 
Qui  soumet  les  vainous  A  force  de  bîeafritt , 
Et  dont  j'aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

MA.SSiaMSB, 

C'est  vous,  auguste  reine  ^  en  tout  temps  révérén  ^  (9) 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  sacrée  { 
Et  je  conierverai  jusqu'au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument, 
La  lettre  que  tantôt  vous  m  avea  adressée , 
Par  la  faveur  des  dieux  sur  la  brèche  laissée , 
Remise  en  mon  pouvoir,  est  plus  chère  à  mon  cœur 
Que  le  bandeau  des  rois,  et  le  nom  de  vainqueur. 

sopHONisan. 
Quoi ,  seigneur  !  jusqu'à  vous  ma  lettre  est  parvenue  ! 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  ! 

HaSSIHISSB» 

J'ai  voulu  Aéi^f^mr  votre  injuste  courroux, 

somovisBB» 
Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  prétendre  de  vous. 

MAssmissa* . 
Parlez. 

sornoaisas. 
Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie  9 
Du  sang  de  mon  ^poux,  qui  s'élève  et  qui  crie , 
De  votre  honneur  surtout,  et  des  rois  nos  aieux y 
Qui  parlent  par  ma  voix,  et  vivent  dans  nous  deux* 
Jurez-moi  seulement  de  ne  jamais  permettre 
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Qu'au  pouvoir  des  Bonuikis  on  ose  IM  remettre. 

XASIIXtftSB. 

Qui  ?  TOUS  en  leur  pouvoir  !  et  d'un  pareil  liffront 
Vous  auriez  soupçonné  qu'on  pÉt  eouvrir  mon  front  !  {M) 
Je  commande  dana  Cirdie;  et  c'eat  asses  voua  dire 
Que  les  Romains  sur  voua  n'ont  point  ici  d'empire. 

aornomsafe. 
En  voua  le  demandant  je  n'en  ai  point  douc^. 

MASSIKISSB.  ' 

Je  sais  qu'ik  sont  jaloux  de  leur  autorité; 

Mais  ils  n'«.uront  jamais  l'audace  téméraire 

D'outrager  un  ami  qui  leur  est  nécessaire. 

Allez  ;  ne  croyez  pas  qu'ib  puissent  m'ayilir  : 

Je  saurai  les  braver,  si  j'ai  su  les  servir. 

Ils  vous  respecteront  ;  vos  frayeurs  sont  injustes. 

Vous  avez  attesté  tous  ces  mânes  augustes , 

Tous  ces  rois  dont  le  sang,  dans  nos  veines  transmis, 

S'indigna  si  long-temps  de  noua  voir  ennemis  ; 

Je  les  prends  à  témoin,  et  c'est  pour  vous  apprendre 

Que  j'ai  pu,  comme  vous,  mériter  d'en  deseendae. 

La  nièce  d'Annibal ,  et  la  ve we  d'un  roi , 

N'est  captive  en  ces  lieux  des  Bomiiins  ni  de  moi. 

Je  sais  qu'un  tel  opprobre,  un  ai  barbare  nsage^ 

Est  consacré  dans  Rome,  et  connmin  dans  CartUage. 

II  finirait  pour  voua,  ai  je  lavais  suivi. 

Le  sang  dont  vous  sortez  n'aura  jaoMÎs'aervi  : 

Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème* 

Gardez  dans  ce  palais  rhooncur  du  rang  suprême: 

Ne  pensez  pas  surtout  qu'en  oea  tristes  momena 

Mon  coeur  laisse  éclater  ses  premiers  sentimens  ; 

Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  histoire  : 

Je  sab  trop  respecter  vos  malheuia  et  ma  gloire^ 

Et  même  cet  amour  par  voua  trop  dédaignée 
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Je  règne,  dans  ces  mum  où  tous  avez  régné  ; 
Les  trésors  de  Syphax  y  sont  en  ma  puissance  ; 
Je  Tous.les«rends,  madame ,  et  Toilà  ma  Tengeaiuse. 
Ne  regardes  en  nM>i  qu*un  vainqueur  à  vos  pieds  ; 
Sophonisbe,  il  suffit  que  vous  me  connaissiez. 
Vous  me  rendrez  justice,  et  c*est  ma  récoiiq)ense. 
A  mes  nouveaux  sujets,  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu*ib  semblent  demander , 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder  : 
Ib  vont  renouveler  leur  hommage  à  leur  reine  ; 
Sophonisbe  en  tous  lieux  est  toujours  souveraine. 

SCÈNE  VI. 

SOPHONISBE,  PHiEDIME. 

SOPUONISBS. 

Jb  demeure  interdite.  Un  si  grand  changement 

A  saisi  mes  esprits  d*un  long  ctonnemenL 

Que  je  lai  «al  connu!...  Faut*il  qu'un  à  grand  homme 

Ait  détruit  mon  pays  ,  et  qu'il  ait  servi  Rome? 

Tous  mes  sens  sont  ravis,  fcnais  ils  sont  effirayés ; 

Scipion  dans  nos  murs,  Massinisse  à  mes  pieds , 

Sophonisbe ,  en  un  jour,  captive  et  triomphante, 

L*ombre  de  mon  époux  terrible  et  menaçante , 

Le  comble  des  horreurs  et  des  prospérités , 

Les  fers,  le  diadème,  à  mes  yeux  présentés. 

Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 

Me  laisse  encor  douter  de  mes. destins  prospères. 

PHSDIMB. 

Ah  !  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
S'il  respecte  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux, 
S*il  dépose  à  vos  pieds  l'orgueil  de  sa  conquête, 


ACTE  II,  SCENE  VL  4^î 

• 

£t  les  lauriers  sanglans  qui  couronnent  «a  tète  ^ 

Peut-être  un  seul  regard  a  plus  fait  sur  son  cœur 

Que  toutes  les  vertus ,  lalliance ,  et  Thonneur. 

Mais  ces  vertus  enfin  que  dans  Cirthe  on  admire , 

Qui  sur  tous  les  esprits  lui  donnent  tant  d'empire , 

Autorisent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez  : 

La  gloire  qui  le  suit  les  a  justifiés. 

Non,  ce  n'est  pasaasec  que,  dans  Cirthe  étonnée, 

Vous  viviez  sous  le  nom  de  reine  détrônée , 

Qu*on  vous  laisse  un  vain  titre ,  et  qu'un  bandeau  royal 

D'un  front  chargé  d'ennuis  soit  l'ornement  fatal  : 

La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles , 

D'un  malheur  véritable  amusemens  stériles  ; 

L'amour  ira  plus  loin  ;  j'ose  vous  en  flatter  : 

Syphax  est  au  tombeau.... 

SOPAONISBB. 

Cesse  de  m'insulter; 
Ne  me  présente  point  ce  qui  me  déshonore  : 
Tu  parles  à  sa  veuve ,  et  son  sang  fiime  encore. 

PHJEDIMB. 

Songez  qu'au  rang  des  rois  vous  pouvez  remonter  ; 
L'ombre  de  votre  époux  s'en  peut-elle  irriter  ? 

SOPROHISBB. 

Ma  gloire  s'en  irrite;  il  faut  t'ouvrir  mon  âme. 
J'ai  repoussé  les  traits  de  ma  funeste  flamme  ; 
Oui ,  ce  feu  si  long-temps  dans  mon  sein  renfermé 
S'est  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore,  et  j'oserais  le  croire: 
Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  victoire  ; 
Je  pourrais ,  à  mon  joug  attachant  mon  vainqueur , 
Arracher  aux  Romains  l'appui  de  leur  grandeur,  {e) 
Ma  flamme  déclarée  et  si  long-temps  secrète, 
Ma  fierté ,  ma  vengeance  à  la  fin  satis£EÛte , 

THÀATAB.   TOUX  TI.  'j8 
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Massinisse  en  mes  bns ,  seraient  d'un  plus  grand  prix 

Que  Fempire  d«  monde  aox  Romains  tant  promis. 

Mais  je  Tais ,  s'il  se  peut ,  t'étonner  daTantage; 

Malgré  rilliiaîon  d*im  si  cher  avantage , 

Malgré  ranKmr  enfin  dont  je  ressens  les  coups , 

Massinisse  jamais  œ  sera  mon  époux. 

Pourquoi  le  refuser?  pourquoi ,  si  son  courage 
Vous  présentait  un  sceptre  au  lieu  de  l'esclaTage, 
Si  de  l'Afrique  entière  il  fesaît  la  grandeur , 
Si ,  du  sang  de  nos  rob  rderant  la  splendeur , 
Si ,  du  sang  d*AnnibaL«~ 

SCÈNE  VIL 

SOPHOMSBE,  PHiEDIME,  ACTOR. 

▲CTOE.  ^ 

Rximi,  U  but  TOUS  apprendre 
Qu*un  insolent  Romain  Tient  ici  de  se  rendre; 
On  le  nomme  Laie,  et  le  bruit  se  répand 
Qu'il  est  de  Scipion  le  premier  lieutenant  : 
Sa  suite  ayec  mépris  nous  insulte  et  nous  brave  ; 
Des  Romains,  dîsent*ils,  Sophonisbe  est  Tesclaye; 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  sais  quel  sénat. 
Des  préteurs ,  des  tribuns ,  l'honneur  du  consulat, 
La  majesté  de  Rome  :  et,  sans  plus  les  entendre, 
Je  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

sornoHiSBE. 
Brave  et  fidèle  ami,  je  compte  sur  ta  foi. 
Sur  les  sermens  sacrés  de  notre  nouveau  roi  ; 
Sur  moi-même ,  en  un  mot  :  Carthage  m*a  &it  naître  ; 
Je  mourrai  digne  délie,  et  sans  trône,  et  sans  maître. 
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▲  GTOR. 

Que  de  maux  à  la  fois  accnnmlés'  sur  nous  !  ' 

SOPHONISBB, 

Actor ,  quand  il  le  faut ,  je  sais  les  braver  tous. 
Syphax  à  ses  côtés ,  au  milieu  du  carnage , 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  son  courage. 
De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l'orgueil , 
Et  je  les  défîrai  du  bord  de  mon  cercueil* 


FIN  ou   SBGOHD  A€TB. 
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ACTE  Illi 


SCENE    PREMIERE. 

LÉLIEy  MA.SSINISSE,  «mU;  soldats  romaihs, 

SOLDATS  HUXIDBS  dant  renfonoemeiit ,  dirisés  en  deux  tronptt. 

LSLIB. 

Votes  àme  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits  qu'a  répandus  l'aveugle  renommée. 
Qu'importe  un  vain  discours  du  soldat  répété 
Dans  le  sein  de  l'ivresse  et  de  l'oisiveté  ? 
Laissons  parler  le  peuple  ;  il  ne  peut  rien  connaître  : 
Il  veut  percer  en  vain  les  secrets  de  son  maître; 
Et  ceux  de  Scipion ,  dans  son  sein  retenus , 
Seigneur ,  avant  le  temps  ne  sont  jamais  connus. 

MASSINISSB. 

Quelquefois  un  bruit  sourd  annonce  un  grand  orage; 
Tout  aveugle  qu'il  est,  le  peuple  le  présage; 
Rien  n'est  à  dédaigner  :  les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  souverains  annoncent  leurs  malheurs. 
Je  veux  approfondir  ces  discours  qu'on  méprise. 
Expliquez-vous,  Lélie,  avec  cette  franchise 
Qu'attendent  ma  conduite  et  ma  sincérité. 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité  : 
Leur  austère  vertu,  peut-être  un  peu  faurouche, 
Laissait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aujourd'hui  l'art  de  dissimuler? 
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Après  avoir  yaincu  n'oseriez-vous  parler? 

Que  pensez-Yous ,  du  moins ,  que  Scipion  prétende  P 

LE  LIE. 

Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande. 

Rien  qui  ne  soit  prescrit  par  nos  communs  trakëa^  - 

La  justice  et  la  loi  règlent  ses  volontés. 

Rome  Fa  revêtu  de  son  pouvoir  suprême; 

Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 

Ce  qu'il  faut  entreprendre  ou  qu'on  peut  différer; 

Sur  vos  grands  intérêts-vous  pourrez  conférer. 

Il  vous  annoncera  ses  projets  sur  l'Afrique. 

Vous  savez  qu'Annibal  est  déjà  vers  Utique , 

Qu'il  fuit  l'aigle  romaine ,  et  que  dans  son  pays , 

De  ses  Carthaginois  ramenant  les  débris , 

II  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 

Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  est  commune. 

Nous  marcherons  ensemble  à  de  nouveaux  combats. 

MASSIlflSSB. 

De  la  reine,  seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

liBLIE. 

Je  parle  d'Annibal  ;  Sophonisbe  est  sa  nièce  :  ' 
C'est  vous  en  dire  assez. 

MASSIlflSSB,  eaMlerant. 

Écoutez;  le  temps  presse: 
Je  veux  une  répond ,  et  savoir  à  l'instant 
Si  sur  mes  prisonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

LÉLIB* 

Lieutenant  du  consul,  je  n'ai  point  sa  puissance; 
Mais,  si  vous  demandez,  seigneur,  ce  que  je  pense 
Sur  le  sort  des  vaincus,  sur  la  loi  du  combat, 
Je  crois  que  leur  destin  n'appartient  qu'au  sénat. 

MASSINISSB. 

Au  sénat  !  Et  qui  suis-jeP 


z'^ 


MASSIVISSl 


DIe<Iok. 


LoîL^lloB 


coaticnt  qa  â  peine. 


LKLI 


CToft  WM  orart  rcc<Mmi  qv  u  notB  nnl  muntenir^ 
Tout  le  SUÊ^  dAiuabal  noas  doit  appartenir. 
Vous,  qoi  dans  les  combats  bràHea  de  le  répandre, 
Qnd  cuangc  intérêt  ponmei-voiis  bien  y  prendre; 
Vous,  de  sa  race  entière  étemel  ennemi, 
Tons,  du  people  romain  le  Tendeur  et  Fami? 

MASSIHISSB. 

L'intérêt  de  mon  sang,  celui  de  la  justice, 
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Et  l'horreur  que  je  sens  d'un  pareil  sacrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  soin  ; 
Mais  son  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

Seigneur  y  eUe  se  borne  à  servir  sa  patrie. 

mssiNissB. 
Dites  mieux,  à  flatter  Tinfilme  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  écrasa  sous  ses  pieds. 
Si  Rome  existe  encor ,  c'est  par  ses  alliés  : 
Mes  secours  l'ont  sauvée  ;  et,  dès  qu'elle  respire, 
Sur  les  rois ,  sur  moi-même  elle  afFecte  l'empire  ; 
Elle  se  fait  un  jeu,  dans  ses  murs  fortunés, 
De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés; 
Elle  met  à  ce  prix  sa  faveur  passagère  : 
Scipion  qui  m'aima  se  dément  pour  lui  plaire; 
Il  me  trahit  ! 

L^LIB. 

Seigneur,  qui  vous  a  donc  changé? 
Quoi  !  vous  seriez  trahi  quand  vous  seriez  vengé  ! 
J'ignore  si  la  reine  en  triomphe  menée 
Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée  ; 
Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  ? 
C'est  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

MASSINISSB. 

Que  je  la  plaigne  ou  non  y  je  veux  qu'on  la  respecte. 

La  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  suspecte. 

De  ma  protection  tout  Numide  honoré, 

En  quelque  rang  qu'il  soit,  doit  vous  être  sacré  : 

Et  vous  insulteriez  une  femme,  une  reine! 

Vous  oseriez  charger  de  votre  indigne  chaîne 

Les  mains,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affranchir  ! 

lAlib. 
Parlez  à  Scipion ,  vous  pourrez  le  fléchir. 
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MASSIHISSS. 

Le  fléchir  !  apprenez  qu'il  est  une  autre  voie 

De  priver  les  Romains  de  leur  injuste  proie. 

Il  est  des  droits  plus  saints  :  Sophonisbe  aujourd'hui^ 

Seigneur,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui; 

Je  Vespère  du  moins. 

LÉI.IS. 

Tout  ce  que  je  puis  dire. 
C'est  que  nous  soutiendrons  les  droits  de  notre  empire  f 
Et  TOUS  ne  voudrez  pas,  pour  des  caprices  vains. 
Vous  priver  des  bontés  qu'ont  pour  vous  les  Romains^ 
.Croyez-moi,  le  sénat  ne  fait  point  d'injustices  ; 
Il  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  services. 
Il  vous  chérit  encor  ;  mais  craignez  qu'un  reiiis 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  absolus. 

(  Il  sort  avec  les  Mikiats  romainB.) 

SCÈNE  IL 

MASSINISSE,  ALAMAR;  lei  soluats  NumnEs 

restent  aa  fond  de  la  scène. 
MASSINISSB. 

Dss  ordres  !  vous ,  Romains  !  ingrats ,  dont  ma  vaillance  (/) 

A  fait  tous  les  succès ,  et  nourri  l'insolence  ; 

Des  fers  à  Sophonisbe  !  Et  ces  mots  inouïs 

A  peine  prononcés  n'ont  pas  été  punis  ! 

Aide-moi,  Sophonisbe,  à  venger  ton  injure; 

Règne,  l'honneur  l'ordonne  et  l'amour  t'en  conjure;. 

Règne  pour  être  libre,  et  commande  avec  moi.... 

Va,  Massinisse  enfin  sera  digne  de  toi. 

Des  fers  !  ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 

Que  j'étais  insensé  de  combattre  Garthage  ! 
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(  à  sa  suite.  ) 

Approchez ,  mes  amis  ;  parlez,  braves  guerriers  ; 
Verrez-Yous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Vous  avez  entendu  ce  discours  téméraire. 

▲  LÀMAR. 

Nous  en  avons  rougi  de  honte  et  de  colère* 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  se  porter  ; 
Sur  leur  superbe  tête  il  le  faut  rejeter. 

MASSINISSE. 

Rome  hait  tous  les  rois ,  et  les  croit  tyranniques  ; 
Ah  !  les  plus  grands  tyrans  ce  sont  les  républiques  ; 
Rome  est  la  plus  cruelle. 

▲  LAMAR. 

f 

Il  est  juste,  il  est  temps 
D'abattre  pour  jamais  l'orgueil  de  ses  enfans. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  passagère; 
La  haine  est  étemelle. 

MASSINISSE. 

Aveugle  en  ma  colère , 
Contre  mon  propre  sang  j'ai  pu  les  soutenir  ! 
Si  je  les  ai  sauvés,  songeons  à  les  punir. 
Me  seconderez-vous  ? 

▲  LÀMAR. 

Nous  sommes  prêts,  sans  doute; 
Il  n'est  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 
Les  Romains  ont  plus  d'art ,  et  non  plus  de  valeur  ; 
Ils  savent  mieux  tromper ,  et  c'est  là  leur  grandeur  ; 
Mais  nous  savons  au  moins  combattre  comme  eux-mêmes: 
Commandez ,  annoncez  vos  volontés  suprêmes  ; 
Ce  fameux  Scipion  n'est  pas  plus  craint  de  nous 
Que  ce  faible  Syphax  abattu  sous  nos  coups. 

MASSINISSE. 

Ecoutez;  Annibal  est  déjà  dans  l'Afrique; 
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La  nouTeUe  en  est  sûre,  il  marche  vers  Utiqne  : 
Pourrions-nous  jusqu  à  lui  nous  frayer  des  chemins  ? 

ÀLÀMÀB. 

Nous  TOUS  en  tracerons  dans  le  sang  des  Romains. 

MÀSSINISSE. 

Enlevons  Sophonisbe  ;  arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  insolens  qu'un  sénat  nous  envoie  ; 
Effaçons  dans  leur  sang  le  crime  trop  honteux. 
Et  le  malheur,  surtout,  d avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal  n*est  pas  loin  ;  croyez  que  ce  grand  homnàe 
Peut  encore  une  fois  se  montrer  devant  Rome  : 
Mais  à  nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour; 
Que  ces  bords  africains ,  que  ce  sanglant  séjour , 
Deviennent  par  vos  mains  le  tombeau  de  ces  traîtres  ^ 
Qui,  sous  le  nom  damis,  sont  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche  ;  allez ,  je  viendrai  vous  guider  ; 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  seconder. 
Vous  savez  en  ces  lieux  combien  Rome  est  haie , 
Et  tout  homme  est  soldat  contre  la  tyrannie. 
Préparez  les  esprits  irrités  et  jaloux  ; 
Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux  ; 
Aux  premiers  coups  portés ,  aux  premières  alarmes , 
Au  nom  de  Sophonisbe ,  ils  voleront  aux  armes  ; 
Nos  maîtres  prétendus,  plongés  dans  le  sommeil, 
Verront  entre  mes  mains  la  mort  à  leur  réveil. 

Si  Ton  ne  prérient  pas  cette  grande  entreprise, 
Le  succès  en  est  sûr ,  et  tout  nous  fevorise  : 
Nous  suivons  Massinisse;  et  ces  tyrans  surpris 
Vont  payer  de  leur  sang  leurs  superbes  mépris. 

MASSINISSB. 

Revolez  à  mon  camp ,  je  vous  joins  dans  une  heure  ; 
J'arrache  Sophonisbe  à  sa  triste  demeure  ; 
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Je  marche  à  votre  tête;  et,  s*il  vous  faut  périr, 
Mes  amis,  fai  su  vaincre,  et  je  saurai  mourir. 

SCÈNE  III. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE. 

soPHomsiis. 

SziGNBUR,  en  tous  les, temps  par  le  ciel  poursuivie. 
Je  n'attends  que  de  vous  le  destin  de  ma  vie. 
Victorieux  dans  Cirtbe ,  et  mon  libérateur , 
Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protecteur , 
Vous  avez  d'un  seul  mot  écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages; 
Et,  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  sort, 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  et  de  mort, 
Par  vous  seul  confondue ,  et  par  vous  rassurée. 
J'ai  cru  que  d'un  héros  la  promesse  sacrée , 
Ce  généreux  appui ,  le  seul  qui  m'est  resté , 
Me  servirait  d'égide,  et  serait  respecté  : 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrit  votre  ouvrage , 
Qu'on  .osât  prononcer  le  mot  de  l'esclavage. 
Et  que  je  dusse  encore,  après  tant  de  tourmens, 
Après  tous  vos  bien&its,  réclamer  vos  sermens. 

MASSIRISSB. 

Ne  les  réclamez  point  ;  ils  étaient  inutiles. 
Je  n'en  eus  pas  besoin  :  vous  aurez  des  asiles 
Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  désormais  à  trembler. 
Il  m'appartenait  peu  de  parler  d'hyménée 
Dans  ce  même  palais ,  dans  la  même  journée , 
Où  le  sort  a  voulu  que  le  sang  d'un  époux , 
Répandu  par  les  miens ,  rejaillît  jusqu'à  vous. 
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Mais  la  nécesûté  rompt  toutes  les  barrières; 
Tout  se  tait  à  sa  voix  ;  ses  lois  sont  les  premières. 
La  cendre  de  Syphax  ne  peut  vous  accuser  ; 
Vous  n  avez  qu  un  parti ,  celui  de  m'ëpouser  ; 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée  j 
Sur  les  bords  africains  chérie  et  redoutée , 
Le  diadème  au  front ,  marchez  à  mon  côté  : 
Votre  sceptre  et  mon  bras  sont  votre  sûreté» 

SOPHOmSBS. 

Ah  !  que  m  avez-vous  dit  ?  Sophonisbe  éperdue 
Doit  dévoiler  enfin  son  âme  à  votre  vue  : 
rétais  votre  ennemie,  et  l'ai  toujours  été, 
Seigneur  ;  je  vous  ai  fui ,  je  vous  ai  rebuté  ; 
Syphax  obtint  mon  choix,  sans  consulter  son  âgef 
Je  n'acceptai  sa  main  que  pour  vous  Eure  outrage; 
J'encourageai  les  miens  à  poursuivre  vos  jours: 
Mais  connaissez  mon  cœur ,  il  vous  aima  toujours. 

MÂSSI9ISSB. 

Est-il  possible  !  6  dieux  !  vous ,  dont  l'âme  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine, 
Vous  m'aimiez ,  Sophonisbe  !  et ,  dans  ses  déplaisirs  ^ 
Massinisse  accablé  vous  coûtait  des  soupirs  I 

SOPHOHISBE. 

Oui,  nièce  d'Annibal,  j*at  dû  haïr,  sans  doute, 
L*ami  de  Scipion ,  quelque  effort  qu'il  m'en  coûte  ; 
Je  le  voulus  en  vain  :  c'est  à  vous  de  juger 
Si  le  seul  des  humains  qui  veut  me  protéger. 
Quand  il  revient  à  moi ,  quand  son  noble  courage 
Peut  sauver  Sophonisbe,  Annibal  et  Carthage,^ 
En  m  arrachant  des  fers  et  du  sein  de  l'horreur, 
En  me  donnant  son  trûne ,  en  me  gardant  son  cœur^ 
Peut  rallumer  en  moi  les  feux  qu'il  y  fit  naître. 
Et  dont  tout  mon  courroux  fut  à  peine  le  maître.. 
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D*iiii  bonheur  inouï  vous  venez  me  flatter; 

Vous  m'offrez  votre  main....  je  ne  puis  Faccepter.  (g) 

MASSINISSE. 

Vous  !  quels  dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'opposent? 

SOPHONISBE. 

Les  dieux  qui  de  mon  sort  en  tons  les  temps  disposent  ^ 
Les  dieux  qui  d'Annibal  ont  reçu  les  sermens , 
Quand  au  pied  des  autels ,  en  ses  plus  jeunes  ans , 
n  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle  : 
Ce  serment  est  le  mien ,  je  lui  serai  fidèle  ; 
Je  meurs  sans  être  à  vous. 

MASSINISSB. 

Sophonisbe ,  arrêtez  : 
Connaissez  qui  je  suis ,  et  qui  vous  insultez  : 
C'est  ce  même  serment  qui  devant  vous  m'amène; 
Et  ma  haine  pour  Rome  égale  votre  haine. 

SOFHONISBB. 

Vous,  seigneur  !  vous  pourriez  enfin  vous  repentir 
De  vous  être  abaissé  jusques  à  la  servir  ? 

BIASSIfflSSB. 

Je  me  repens  de  tout,  puisque  je  vous  adore  ; 
Je  ne  vois  plus  que  vous ,  si  vous  m'aimez  encore. 
J'apporte  à  cet  autel ,  en  vous  donnant  la  main , 
L'horreur  que  Massinisse  a  pour  le  nom  romain  :  (A) 
Plus  irrité  que  vous ,  et  plus  qu' Annibal  même , 
Oui,  je  déteste  Rome  autant  que  je  vous  aime. 

SOPHOITISBB. 

Massinisse! 

MASSINISSB. 

Écoutez;  vous  n'avez  qu'un  instant; 
Vos  fers  sont  préparés....  un  trône  vous  attend. 
Scipion  va  venir....  Carthage  vous  appelle; 
Et  si  vous  balancez,  c'est  un  crime  envers  elle. 
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Suirez-moi,  tout  le  veut....  Dieui  justes,  protégea 
L'hymen  où  je  rentiaîne,  et  soyons  tous  vengés! 

SOPHONISBB. 

Eh  bien  !  à  ce  seul  prix  j'accepte  U  couronne  ; 
La  veuve  de  Syphax  à  son  vengeur  se  donne  : 
Oui,  Gifthage  l'emporte.  O  mes  dieux  souverains. 
Vous  m'unissez  à  lui  pour  punir  les  Romains! 

VAftSINISSB» 

Honteusement  ici  soumis  à  leur  puissance, 

Cherchons  en  d'autres  lieux  la  gloire  et  la  vengeance. 

Les  Romains  sont  dans  Cirthe ,  Us  y  donnent  des  lois;  (<) 

Un  consul  y  commande ,  et  l'on  tremble  à  sa  voix. 

Sachez  que  sous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l'abîme 

Où  doit  s'ensevelir  l'orgueil  qui  nous  opprime; 

Scipion  va  tomber  dans  le  piège  £atal. 

La  gloire  et  le  bonheur  sont  au  camp  d'AnnibaL 

Dès  que  l'astre  du  jour  aura  cessé  de  luire. 

Parmi  des  flots  de  sang  ma  main  va  vous  conduire  : 

La  veuve  de  Syphax ,  en  fuyant  ses  tyrana , 

Doit  marcher  avec  moi  sur  leurs  corps  expirans; 

Il  n'est  point  d'autre  route  i  et  nous  aUons  la  prendre. 

SOPHONISBB. 

Dans  le  camp  d'Annibal  enfin  j'irai  me  cendre; 
C'est  là  qu'est  ma  patrie ,  et  mon  tr&ne ,  et  ma  cour: 
Là  je  puis  sans  rougir  écouter  votre  amour  : 
Mais  comment  m'assurer.... 

MASSIiriSSB. 

La  plus  juste  espérance' 
Flatte  d'un  prompt  succès  ma  flamme  et  ma  vengeance. 
Je  crains  peu  les  Romains,  et,  prêt  à  les  frapper, 
J'ai  honte  seulement  de  descendre  à  tromper. 

SOPBOHISBB. 

Ils  savent  mieux  que  vous  cet  art  de  l'Italie. 
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SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE,  PH^DIME. 

PHfDIlfB. 

Sbigneur,  cet  étranger,  ce  superbe  Lëlie, 
Et  qui  dans  ce  palais  parlait  si  hautement , 
Accompagné  des  siens,  arrive  en  ce  moment. 
Il  veut  que  sans  tarder  à  vous-même  on  l'annonce; 
Il  dit  que  d'un  consul  il  porte  la  réponse. 

MASSIRISSB. 

Il  suffit....  qu*il  m  attende,  et  que,  sans  nous  braver, 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber.  (A) 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉLIE,    ROMAINS. 
I«BLIB  y  à  «n  ccntunon. 

AixEz 9  observez  tout;  les  plus  légers  soupçons 
Dans  de  pareils  momens  sont  de  fortes  raisons. 
Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides; 
Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

(  à  on  autre.  ) 

C'est  à  TOUS  de  garder  le  palais  et  la  tour. 
Tandis  que,  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour, 
Blassinisse ,  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage , 
D'un  moment  précieux  nous  laisse  l'avantage. 

(i  tous.) 

Vous  avez  désarmé  sans  peine  et  sans  effort 

Le  peu  de  ses  soldats  répandus  dans  ce  fort , 

Et  déjà,  trop  puni  par  sa  propre  fiiiblesse, 

Il  ne  sait  pas  encor  le  péril  qui  le  presse. 

Au  moindre  mouvement ,  qu'on  vienne  m'avertir  ; 

Qu'aucun  ne  puisse  entrer ,  qu'aucun  n'ose  sortir  : 

Surtout  de  vos  soldats  contenez  la  licence  ; 

Respectez  ce  palais  ;  que  nulle  violence 

Ne  souille  sous  mes  yeux  l'honneur  du  nom  romain. 

Le  sort  de  Massinisse  est  tout  en  notre  main. 

On  craignait  que  ce  prince ,  aveugle  en  sa  colère , 

N'eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire  ; 
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Mais  y  de  son  amitié  gardant  le  souvenir, 
Scipion  le  prévient  sans  vouloir  le  punir. 
Soyez  prêts ,  c'est  assez  ;  cette  âme  impétueuse 
Verra  de  ses  desseins  la  suite  infyuctueuse, . 
£t  dans  quelques  momens  tout  doit  être  éclairoi.... 
Vous,  gardez  cette  porte;  et  vous,  veillez  ici. 

(  Les  Jicteors  restent  un  peu  cadi^s  dans  le  fond. } 

SCÈNE  II. 

MASSINISSE,  LÉLIE,  licteurs. 

MÂSSINISSB. 

Eh  bien  !  de  Scipion  ministre  respectable , 
Venez-vous  m  annoncer  son  ordre  irrévocable  ? 

LBLIE. 

J  annonce  du  sénat  les  décrets  souverains, 
Que  le  consul  de  Rome  a  remis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dob  vous  dire? 
Vous  paraissez  troublé  ! 

MASSIRISSB. 

Je  suis  prêt  à  souscrire 
Aux  projets  des  Romains  que  vous^me  présentez, 
Si  par  1  équité  seule  ils  ont  été  dictés. 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  et  ma  couronne. 
Parlez  ;  quel  est  le  prix  que  le  sénat  me  donne  ? 

LI^LIB. 

Le  trône  de  Syphax  déjà  vous  est  rendu  ; 

C'est  pour  le  conquérir  que  l'on  a  combattu  j 

A  vos  nouveaux  états,  à  votre  Numidie, 

Pour  vous  favoriser,  on  joint  la  Mazénie : 

Ainsi ,  dans  tous  les  temps  et  de  guerre  et  de  paix , 

Rome  à  ses  alliés  prodigue  ses  bienfaitSt 

TUBATAB.    TOMB   TI.  ^9 
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On  TOUS  a  déjà  dit  que  Cirthe,  Hippone,  Utique, 
Tout,  jusquau  mont  Atlas,  est  à  la  république. 
Décidez  maintenant  si  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  dessein , 
De  l'Afrique  avec  lui  soumettre  le  rivage , 
Et,  fidèle  allié,  camper  devant  Carthage. 

MASSINISSB. 

Carihage  !  oubliez-vous  qu'Annîbal  la  défend , 
Que  sur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend? 
Craignez  dy  retrouver  Trasimène  et  Trébie. 

1.BI.IB. 

La  fortune  a  changé  :  TAfrique  est  asservie. 
Choisissez  de  nous  suivre ,  ou  de  rompre  avec  nous. 

MASSINISSB,   à  part 

Puis-je  encore  im  moment  retenir  mon  courroux  ! 

L  i  L  I B. 

Vous  voyez  vos  devoirs  et  tous  vos  avantages. 

De  Rome  maintenant  connaissez  les  usages  : 

Elle  élève  les  rois,  et  sait  les  renverser; 

Au  pied  du  Capitole  ils  viennent  s'abaisser. 

La  veuve  de  Syphax  était  notre  ennemie  ; 

Dans  un  sang  odieux  elle  a  reçu  la  vie  ; 

Et  son  seul  châtiment  sera  de  voir  nos  dieux. 

Et  d  apprendre  dans  Rome  à  nous  connaître  mieux. 

MASSIiriSSB. 

Téméraire!  arrêtez....  Sophonisbe  est  ma  femme; 
Tremblez  de  m  outrager. 

LBLIB. 

Je  connais  votre  flamme; 
Je  la  respecte  peu  lorsque  dans  vos  états 
Vous-^méme  devant  moi  ne  vous  respectez  pas  : 
Sachez  que  Sophonisbe,  à  nos  chaînes  livrée, 
De  ce  titre  d*épouse  en  vain  s*est  honorée. 
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Quun  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir, 
Que  j'ai  donné  mon  ordre ,  et  qu'il  £siut  obéir. 

MASSINISSB. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin  :  cet  excès  d'insolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

(^Mettant  la  main  à  son  épée.) 

Traître  !  ôte-moi  la  vie ,  ou  meurs  de  cette  main. 

LBLIB. 

Prince,  si  je  n'étais  qu'un  citoyen  romain , 
Un  tribun  de  l'armée,  un  guerrier  ordinaire» 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous  satisfaire  ; 
Lélie  avec  plaisir  recevrait  cet  honneur  : 
Mais  député  de  Rome  et  de  mon  empereur, 
Commandant  en  ces  lieux ,  tout  ce  que  je  dois  fiiire 
C'est  d'arrêter  d'un  mot  votre  vaine  colère.... 
Romains,  qu'on  m'en  réponde. 

(  Les  licteurs  entourent  Massinisse ,  et  le  désarment  ) 

MASSINISSB. 

Ah  !  lAche  !•..  Mes  soldats 
Me  laissent  sans  défense  ! 

LJ&LIB. 

Ds  ne  paraîtront  pas  ; 
Ils  sont,  ainsi  que  vous,  tombée  en  ma  puissance. 
Vous  avez  abusé  de  notre  confiance  : 
Quels  que  soient  vos  desseins,  ik  sont  tous  prévenus; 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  superflus. 
Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce, 
Scipion  va  venir,  il  n'est  rien  que  n'efface 
A  ses  yeux  indulgens  un  juste  repentir. 
Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  osiez  sortir. 
On  vous  rendra,  seigneur,  vos  soldats  et  vos  armes. 
Quand  sur  votre  conduite  on  aura  moins  d'alarmes , 
Et  quand  vous  cesserez  de  préférer  en  vain 
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Une  Carthaginoise  à  Tempire  romain. 

Vous  avez  combattu  sous  nous  avec  courage  ; 

Mais  on  est  quelquefois  imprudent  à  votre  âge. 

SCÈNE  III. 

MASSINISSE. 

Tu  survis,  Massinisse,  à  de  pareils  affronts! 
Ce  sont  là  ces  Romains ,  juges  des  nations , 
Qui  voulaient  faûre  au  monde  adorer  leur  puissance, 
Et  des  dieux,  disaient-ils,  imiter  la  clémence! 
Fourbes  dans  leurs  traités,  cruels  dans  leurs  exploits. 
Déprédateurs  du  peuple ,  et  fiers  tyrans  des  rois  I 
Je  me  repens,  sans  doute,  et  c*est  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  leur  sang  que  j  abhorre. 
Scipion  prévient  tout  ;  soit  prudence  ou  bonheur, 
Son  étonnant  génie  en  tout  temps  est  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte  ; 
Je  vengeais  Sophonisbe,  et  j  ai  causé  sa  perte. 
Je  n*ai  pas  su  tromper,  j*en  recueille  le  firuit  ; 
Dans  Tart  des  trahisons  j  étais  trop  mal  instruit. 
Roi,  vainqueur  et  captif,  outragé,  sans  vengeance. 
Victime  de  Tamour  et  de  mon  imprudence, 
Mon  cœur  fut  trop  ouvert.  Ah  !  tu  l'avais  prévu,  (/) 
Sophonisbe;  en  effet,  ma  candeur  ma  perdu. 
O  ciel!  c'est  Scipion!  c'est  Rome  tout  entière! 
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SCÈNE  IV. 

SCIPION,  MASSINISSE,  lictxuks. 

(Scipion  tient  un  rouleau  à  ht  mam.  ) 
MÀSSINISSK.. 

VsNE9-TOus  insulter  à  mon  heure  dernière  ? 
Dans  labime  où  je  suis  venez-vous  m*enfoncer ;. 
Marcher  sur  mes  débris  ? 

SCIPION^ 

le  viens,  vous  embrasser. 
J'ai  su  votre  faiblesse  et  j*en  ai  craint  la  suite. 
Vous  devez  pardonner  si  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureuse  a  conçu  des  soupçons; 
Plus  d'une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahisons. 
La  nièce  d'Annibal,  à  votre  cœur  trop  chère, 
M'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  sévère. 
Du  nom  de  votre  ami  je  (us  toujours  jaloux, 
Mais  je  me  dois  à  Rome,  et  beaucoup  plus  qu'à  vous. 
Je  n!ai  point  démêlé  les  intrigues  secrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes, 
Et  de  tout  prévenir  je  me  suis  contenté. 
Mais,  à  quelque  attentat  que  Ton  vous  ait  porté. 
Voulez-vous  maintenant  écouter  la  justice. 
Et  rendre  à  Scipion  le  cœur  de  Massinisse  ? 
Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités; 
Vous  les  avez  toujours  sans  réserve  attestés  : 
Le9  voici;  c'est  par  vous  qu'à  moi-même  promise 
Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remise. 
Lisez.  Voilà  mon  nom ,  et  voilà  votre  seing. 

(Il  les  lai  montre.) 

£n  est-ce  assez  P  vos  yeux  s  ouvriront-ils  enfin  ? 
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Avez*Tous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ? 

Vous  plaindrez-TOus  toujours  que  Rome  tous  opprime  ? 

MASSIlflSSE. 

Oui.  Quand  dans  la  fureur  de  mes  ressentlmens 

Je  fis  entre  vos  mains  ces  malheureux  sermens , 

Je  voulais  me  venger  d'une  reine  ennemie  : 

De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 

Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  transports  ; 

Us  étaient  imprudens  ;  mais  vous  m'aimiez  alors  ; 

Je  vous  confiai  tout,  ma  colère  et  ma  flamme. 

J'ai  revu  Sophonisbe,  et  j'ai  connu  son  ime  ; 

Tout  est  changé;  mon  cœur  est  rentré  dans  ses  droits; 

La  veuve  de  Syphax  a  mérité  mon  choix. 

Elle  est  reine,  elle  est  digne  encor  d'un  plus  grand  titre. 

De  son  sort  et  du  mien  j'étais  le  seul  arbitre  ; 

Je'  devais  1  être  au  moins  :  je  l'aime,  c'est  assez  ; 

Sophonisbe  est  ma  femme ,  et  vous  la  ravissez  ! 

SCIPIOIV. 

Elle  n'est  point  à  vous ,  elle  est  notre  captive  ; 

La  loi  des  nations  pour  jamais  vous  en  prive  : 

Rome  ne  peut  changer 'ses  résolutions 

Au  gré  de  vas  erreurs  et  de  vos  passions.  0») 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parier  de  moi-même; 

Mais  jeune  comme  vous,  et  dans  un  rang  suprême, 

Vous  savez  si  mon  cœur  a  jamais  succombé 

A  ce  piège  fiital  on  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous,  vous  pouvez  encor  l'dtre. 

MASSINISSE. 

Il  est  vrai  qu  en  Espagne ,  on  vous  régnez  en  maître, 

he  soin  de  contenir  un  peuple  efiarouché, 

La  gloire,  l'intérêt,  seigneur,  vous  ont  touché; 

Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éplor^. 

De  l'amant  qu'elle  aimait  justement  adorée  : 
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Pourquoi  déinentez-yoii3  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  tous  ayez  donné? 
Li'£spagnol  tous  bénit ,  mais  je  vous  dois  ma  haine  ; 
Vous  lui  rendez  sa  femme,  et  m  arrachez  la  mieime, 

scirioif. 
A  vos  plaintes,  seigneur,  à  tant  demportemens, 
Je  ne  réponds  qu'un  mot ,  remplissez  vos  sermens. 

MASSINISSS. 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  d'un  serment  téméraire 
Qu'ont  dicté  le  dépit  et  Tamour  en  colère  ; 
Il  fut  trop  démenti  dans  mon  cœur  ulcéré. 

SCIPION. 

Les  dieux  Tout  entendu  ;  tout  serment  est  sacré. 

MASSINISAB. 

Consul,  il  me  suffit;  j avais  cru  tous  connaître , 
Je  m'étais  bien  trompé  :  mais  vous  êtes  le  maître. 
Ces  dieux,  dont  vous  savez  interpréter  la  loi, 
Aidés  de  Scipion  sont  trop  forts  contre  moi. 
Je  sais  que  mon  épouse  à  Rome  fut  promise; 
Voulez-vous  en  effet  qu'à  Rome  on  la  conduise  ?  (») 

SCIPION. 

Je  le  veux ,  puisque  ainsi  le  sénat  Ta  voulu , 
Que  vous-même  avec  moi  vous  laviez  résolu. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole  | 
Une  marche  pompeuse  aux  murs  du  Gapitole, 
Et  d'un  peuple  inconstant  la  faveur  et  l'amour 
Que  le  destin  nous  donne  et  nous  6te  en  un  jour. 
Soient  un  charme  si  grand  pour  mon  Ame  éblouie; 
De  soins  plus  importans  croyez  qu'elle  est  remplie: 
Mais  quand  Rome  a  parlé ,  j'obéis  k  sa  loi. 
Secondez  mon  devoir,  et  revenez  à  moi  ; 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendresse 
Dont  kr  ncrod  respectable  unit  notre  jeuneme; 
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Compagnons  dans  la  guerre,  et  rivaux  en  vertu  ^ 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu  : 
Nous  rougirions  tous  deux  qu'au  sein  de  la  yictoire 
Une  femme,  une  esclave,  eût  flétri  tant  de  gloire  ; 
Réunissons  deux  cœurs  qu'elle  avait  divisés  : 
Oubliez  vos  liens  ;  l'honneur  les  a  brisés. 

MASSJiriSSK. 

L'honneur  !  Quoi ,  vous  osez  !...  Mais  je  ne  puis  prétendre , 
Quand  je  suis  désarmé ,  que  vous  vouliez  m'entendre. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  seriez  content  ; 
Ma  femme  subira  le  destin  qui  l'attend. 
Un  roi  doit  obéir  quand  un  consul  ordonne. 
Sophonisbe  !  oui ,  seigneur ,  enfin  je  l'abandonne  : 
Je  ne  veux  que  la  Toir  ^our  la  dernière  fois  ; 
Après  cet  entretien ,  j'attends  ici  vos  lois. 

SCIPIOH. 

N'attendez  qu'un  ami ,  si  vous  êtes  fidèle. 

SCÈNE  V. 

MASSINISSE. 

Un  ami  !  jusque-la  ma  fortune  cruelle 

De  mes  jours  détestés  déshonore  la  fin! 

Il  me  flétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Romain  ! 

Je  n'ai  que  Sophonisbe,  elle  seule  me  reste; 

n  le  sait,  il  insulte  à  mon  état  funeste: 

Sa  cruauté  tranquille,  avec  dérision, 

AflTectait  de  descendre  à  la  compassion! 

Il  a  su  mon  projet,  et,  ne  pouvant  le  craindre, 

n  feint  de  l'ignorer,  et  même  de  me  plaindre; 

n  feint  de  dédaigner  ce  misérable  honneur 

De  traîner  une  femme  au  char  de  son  vainqueur; 
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Il  n*aspire  en  effet  qu'à  cette  gloire  infime  : 
Il  jouit  de  ma  honte  :  et  peut-être  en  son  âme 
Il  pense  à  m'y  traîner  ayec  le  même  éclat, 
Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  sénat. 

SCÈNE  VI. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE. 

MASSIlflSSB. 

£h  bien  !  connaissez-vous  quelle  horreur  vous  opprime , 
D*où  nous  sommes  tombés ,  dans  quel  affreux  abîme 
Un  jour,  un  seul  moment ,  nous  a  tous  deux  conduits? 
De  notre  heureux  hymen  ce  sont  les  premiers  fruits. 
Savez-vous  des  Romains  la  barbare  insolence, 
Et  qu'il  nous  £iut  enfin  tout  souffrir  sans  vengeance? 

SOPHOIfISBB. 

Nous  n'avons  qu'un  recours ,  le  fer  ou  le  poison. 

MASSmiSSB. 

Nous  sommes  désarmés;  ces  murs  sont  ma  prison. 
Scipion  vivrait-il  si  j'avais  eu  des  armes  ! 

SOPHONISBB. 

Ah  !  cherchons  les  moyens  de  finir  tant  d'alarmes. 
Trop  de  honte  nous  suit,  et  c'est  trop  de  revers. 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  passé  du  trône  aux  fers. 
Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres; 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  de  ces  traîtres; 
Arrache*moi  la  vie,  et  meurs  auprès  de  moi; 
Sophonisbe  deux  fois  sera  libre  par  toi. 

MASSINISSB. 

m 

Tu  le  veux  ? 

SOfHONISBB. 

Tu  le  dois. 
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MASSIlflSSE. 

Je  frémis,  je  t  admire. 

âOPHOlfISBX. 

Je  te  devrai  ma  moit,  je  te  devais  Vempire; 
Taurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  un  jour. 

MASSIRISSE. 

Quek  biens  !  ah  !  Sophonîsbe  I 

SOPHOlfflSBS. 

Objet  de  mon  amour! 
Ame  tendre!  Ame  noble!  eipte  avec  courage 
Le  crime  que  tu  fia  en  combattant  G^hage. 
Sauve-moi. 

MASSINISSS. 

Par  ta  mort  ? 

SOPHOlfISBX. 

Sans  doute.  Aimes-tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux? 
Roi  soumis  aux  Romains ,  et  mari  d'une  esclave , 
Aimes-tu  mieux  servir  le  tyran  qui  te  brave; 
Me  voir  sacrifiée  à  son  ambition? 
Ecrasons,  en  mourant,  l'orgueil  de  Scipion.  («) 

M  ASSIITISSB. 

Va,  sors  :  je  vois  de  loin  des  Romains  qui  m*épient; 
De  tous  les  malheureux  ces  monstres  se  défient. 
Va,  nous  nous  rejoindrons. 

SOPHOHISBS. 

Arbitre  de  mon  sort, 
Souviens-toi  de  ma  gloire  :  adieu ,  jusqu'à  ma  mort. 

(EUewrt) 
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SCÈNE  VII. 

MASSINISSE. 

DisiTx  des  GartKaginois  !  towi  à  (jui  je  m*immole  !  (f  ) 
Dieux  que  j'avais  trahis  pour  ceux  du  Capitole  ! 
Vous  que  ma  femme  implore ,  et  qui  labandonnez , 
Donnerez-Yous  la  force  à  mes  sens  forcenés , 
A  cette  main  tremblante ,  à  mon  âme  égarée , 
De  me  souiller  du  sang  d'une  épouse  adorée  1 


FIN   DU    QUATRIBMB  ACTB. 


46o  SOPHONISBE, 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉLIE,  SCIPION,  ftOMAiNs. 

SCIPIOH. 

Ajos,  la  fermeté  jointe  avec  la  clémence. 

Peut  enfin  subjuguer  sa  fatale  inconstance. 

Je  Tois  clans  ce  Numide  un  coursier  indompté 

Que  son  maître  réprime  après  Tayoir  flatté; 

Tour  à  tour  on  ménage,  on  dompte  son  caprice , 

n  marche  en  écumant  ;  mais  il  nous  rend  service. 

Massinisse  a  senti  qu'il  doit  porter  ce  frein 

Dont  sa  fureur  s'indigne ,  et  cpi'il  secoue  en  vain. 

Que  je  suis  en  effet  maître  de  son  armée, 

Qu  enfin  Rome  commande  à  l'Afrique  alarmée  ; 

Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  sauver. 

PenseZ'Vous  qu'il  s'obstine  encore  à  nous  braver  ? 

n  est  temps  qu'il  choisisse  entre  Rome  et  Carthage; 

Point  de  milieu  pour  lui,  le  trône  ou  l'esclavage: 

n  s'est  soumis  à  tout  ;  ses  sermens  l'ont  lié  : 

Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 

La  reine  l'égarait  ;  mais  Rome  est  la  plus  forte  : 

L'amour  parle  un  moment  ;  mais  l'intérêt  l'emporte  : 

Il  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe  aujourd'hui. 

LÉLIB. 

Pouvez-vous  y  compter  ?  vous  fiez-vous  à  lui? 

SCIPIOU. 

II  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève  à  sa  vue. 
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Je  voulais  à  son  âme  encor  tout  éperdue 
Épargner  un  affront  trop  dur ,  trop  douloureux  ; 
Il  me  fesait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé ,  fût-ce  Annibal  lui-même. 

LÉLIE. 

Je  crains  son  désespoir  ;  il  est  Numide ,  il  aime. 

Surtout  de  Sophonisbe  il  vous  faut  assurer. 

Ce  triomphe  éclatant ,  qui  va  se  préparer , 

Plus  que  vous  ne  pensez  vous  devient  nécessaire 

Pour  imposer  aux  grands ,  pour  charmer  le  vulgaire , 

Pour  captiver  un  peuple  inquiet  et  jaloux , 

Ennemi  des  grands  noms ,  et  peut-être  de  vous. 

La  veuve  de  Syphax  à  votre  char  traînée 

Fera  taire  lenvie  à  vous  nuire  obstinée  ; 

Et  le  vieux  Fabius ,  et  le  jaloux  Caton , 

Se  cacheront  dans  lombre  en  voyant  Scipion.  (ç) 

SCÈNE  IL 

SCIPION,  LÉLIE,  PH^DIME. 

PHiSDIMB. 

Sophonisbe,  seigneur,  à  vos.oi^drea  soumise. 
Par  le  roi  Massinisse  entre  vos  mains  remise , 
Va  bientôt,  à  vos  pieds  déposant  sa  douleur, 
Reconnaître  dans  vous  son  maître  et  son  vainqueur  ^  (r) 
Elle  est  prête  à  partir. 

S<ilPIO!f. 

Que  Sophonisbe  apprenne 
Qu'à  Rome,  en  ma  maison,  toujours  servie  en  reine, 
Elle  n  7  recevra  que  les  soins ,  les  honneurs , 
Que  Ton  doit  à  son  rang ,  et  même  à  ses  malheurs  : 
Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  son  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

(  Phaedîrae  tort.  ) 


«6»  SOPHONISBE» 

(à  va  trilnni.) 

Vous ,  jusque»  à  ma  flotte  ajez  soin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens,  quil  vous  faudra  garder. 

SCÈNE  III. 

SCIPION,  LÉLIE,  M\SSINISSE,  lictbitks. 

scipioir. 
Lb  roi  Tient  :  je  le  plains  ;  un  si  grand  sacrifice 
Doit  lui  coi\ter ,  sans  doute.  Approchez ,  Massinisse  ; 
Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté. 

MASSIlVISSB,   troublé  et  chanceUat. 

Il  m'en  &ut  en  effet  ! 

SCIPION. 

Votre  cœur  s*est  dompté. 

MASSINISSS. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  désirée 
S*est  offerte  elle-même  :  elle  vous  est  livrée. 
Scipion,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis; 
Tout  est  prêt. 

SCIPION. 

La  raison  vous  rend  à  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  sévérité  dans  mon  cœur  démentie  : 
L'intérêt  de  Tétat  exigeait  nos  rigueurs; 
Rome  y  fera  bientôt  succéder  ses  faveurs. 

(  Il  (end  U  main  à  Massinisse  qui  recule.  ) 

Point  de  ressentiment  ;  goûtez  Thonneur  suprême 
D'avoir  réparé  tout  en  vous  domptant  vous-même. 

MASSIIflSSB. 

Épargnez-vous ,  seigneur ,  un  vain  remercîment  : 
n  m'en  coûte  assez  cher  en  cet  affreux  moment. 

soipioir. 
Vous  pleurez  ! 


/ 
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MASSINISSB. 

Qui  ?  moi  !  non. 

SCIPIOlf. 

Ce  regret  qui  vom  presse 
N'est  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  reste  de  faiblesse 
Que  votre  âme  subjugue ,  et  que  yous  oublîrez. 

MASSiniSSB. 

Si  vous  avez  un  cœur,  vous  vous  en  souviendrez. 

SCIPIOIV. 

Sophonisbe  à  mes  yeux  sans  crainte  peut  paraître  :   ' 
J'aurais  de  son  destin  voulu  vous  laisser  niatti^; 
Mais  Rome  la  demande  :  il  faut  loin  de  ces  lieux.... 

(On  ouvre  la  porte  ;  Sophonisbe  paratt  ^fendue  sur  une  banquette, 

on  poignard  enfonce  dans  le  sein.  ) 

VASSINISSB. 

Tiens ,  la  voilà,  perfide  !  elle  est  devant  tes  yeux; 

La  connais-tu  ? 

scirioN. 

Cruel! 

SOPHONISBB,   à  MmMtniiM  pencb^  rert  elle. 

Viens ,  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m*ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  époux ,  je  meurs  libre ,  et  je  meurs  dans  tes  bras. 

MASSINISSB. 

Je  vous  la  rends ,  Romains,  elle  est  à  vous. 

SCIPION. 

Hélas  ! 
Malheureux  !  qu'as-tu  fait? 

MASSINISSB. 

Ses  volontés ,  les  miennes. 
Sur  ses  bras  tout  sanglans  viens  essayer  tes  chaînes  : 
Approche  :  où  sont  tes  fers? 

L^LIE. 

O  spectacle  d*horreur! 


4^4  SOPHONISBE, 

MÂSSIlflSSE,   à  Sdpioo. 

Tu  recules  d*effiroi  !  que  devient  ton  grand  cœur? 

(11  M  met  entre  Sophonisbe  et  les  Romains.) 

SlonstreSy  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  crime  y 

Allez  au  Gapitole  offrir  votre  victime  ; 

Montrez  à  votre  peuple  y  autour  d'elle  empressé , 

Ce  cœur ,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 

Détestable  Romain ,  si  les  dieux  qui  m  entendent 

Accordent  les  faveurs  que  les  niourans  demandent; 

Si ,  devançant  le  temps,  le  grand  voile  du  sort 

Se  lève  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort. 

Je  vois  dans  Tavenir  Sophonisbe  vengée , 

Et  Rome  qu*on  immole  à  la  terre  outragée; 

Je  vois  dans  votre  sang  vos  temples  renversés , 

Ces  temples  qu*Annibal  a  du  moins  menacés  ; 

Tous  ces  fiers  descendans  des  Nérons,  des  Camilles,  (s) 

Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serviles; 

Ton  Capitole  en  cendre ,  et  tes  dieux  pleins  d  effiroi 

Détruits  par  des  tyrans  moins  funestes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie , 

Va  mourir  oublié ,  chassé  de  ta  patrie. 

Je  meurs,  mais  dans  la  mienne,  et  ç*est  en  te  bravant; 

Le  poison  que  j'ai  pris  dans  ce  fatal  moment 

Me  délivre  à  la  fois  d  un  tyran  et  d'un  traître. 

Je  meurs  chéri  des  miens  qui  vengeront  leur  maître  : 

Va,  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

LÉLIE. 

Que  tous  deux  sont  à  plaindre  ! 

SCIPIOI7. 

Ils  sont  morts  en  Romains. 
Grands  dieux  !  puissé-je  un  jour,  ayant  dompté  Carthage, 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  ! 

FIN    DE    SOPHONISBE. 


VARIANTES  DE  SOPHONISBE. 


1 

(a)    «  Y  ou  s  servez  des  Romains ,. tous  secoùcteft  lenn  armes , 
«  Et  TOUS  désespérez  tos  parens  malheureux. 
■  Méritez  tos  succès  en  étant  généreux  : 
«  C*est  trop  faire  couler  et  le  sang  et  les  larmes.  » 

< 

(6)    Suis-je  ici  prisonnière  ?  6  rigueur!  6  destin  !  I 

Que  me  préparez-Tons  dana  ce  jour  de  Tengeanoe  ? 
Le  ciel  me  ravit  tout ,  et  jusqu'à  Tespérance. 
Dieux  !...  etc. 

(r)  XASSiirisSE. 

Reine ,  en  ce  jour  de  sang ,  funeste  ou  faTorable  ^ 
Ma  fortune  me  pèse ,  et  Totre  sort  m*accable. 
Le  billet  que  de  tous  je  Tiens  de  recevoir 
Est  un  ordre  sacré  qui  m'apprend  mon  dcToir  ; 
Mais  en  tous  écoutant  je  Tapprends  davantage. 
Je  crois  entendre  en  tous  les  héros  de  Carthage  : 
Honteux  d*aToir  Taincu  ,  je  Tiens  tout  réparer. 

SOPHOSISBB. 

Réduite  à  vous  haïr»  faut-il  vous  admirer? 

Quoi  !  seigneur ,  jusqu'à  vous  ma  lettre  est  .parvenue  1 

(d)  Je  le  jure  par  vous  :  pour  vous  dire  encor  plus, 
Sophonisbe  n*est  pas  au  nombre  des  vaincus. 
Je  commande  dans  Cirthe 


(«)    Tu  parles  à  sa  veuve  y  et  son  sang  fume  encore; 
Son  ombre  me  menace  :  un  pareil  souvenir 
L'appelle  à  la  vengeance ,  et  l'invite  à  punir. 
Phœdime ,  il  faut  enfin  t'ouvrir  toute  mon  âme  : 
Oui ,  je  t'ai  fait  l'aveu  de  ma  fatale  flamme  ;     * 
Oui ,  ce  feu,  si  long-temps  dans  mon  sein  renfermé. 
S'est  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore,  et  j'oserais  le  croire; 
Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  victoire  | 
^    Tu  me  venais  goûter  ce  suprême  bonheur, 
J>e  partager  son  trône  et  d'avoir  tout  son  cteav . 
Ma' flamme  déclarée....  etc. 

THiATES.   TOKB  TI.  3o 


4M  VAfliAlfTES 

(/)  KikSSISIttl. 

De*  ofldm!  to»,  Romî»!  à^nli  dont  Vi 
S*aocrat  par  noo  tcnrîce  arec  Tolre  [mîtiicf  ! 
Dn  §en  à  Sophonifbe  !  et  cet  auto  înooia 
A  pcûw  proDODO^  i&*oDt  |ias  été  punis  ! 
juplmiibr  !  ali  !  «la  laoïBs  écarte  cette  iiijore, 
Aooorde-flMM  ta  BaÎB  ;  ta  gloire  t'en  conjure. 

(^}   La  fiDe  d*Aidrabal  naquit  pour  le  contraindre  : 
EDe  dot  Tons  haïr,  on  dn  moins  dnt  Je  feindre. 
Elle  farAlait  poor  ^ons  :  c'est  à  Tons  de  jngvr 
Si  le  sevi  des  knaaÎBB  qid  peot  aae  pnicéger, 
Ginquésut  giaihtmx  ,  amant  tm^onn  fidèle  , 
Des  héros  et  des  rob  derenn  le  modèle. 
En  m'aivadiant  des  fers  et  de  ce  lien  dlioiTenry 
En  me  donnant  son  trône ,  en  me  gardant  son 
Svr  mes  sens  enchanté»  conaerre  nn  jnste  enqpire. 
C*cst  par  TOUS  qae  je  Tis,  pcmr  Tons  <{ae  je  respire  : 
Poor  m'nnir  avec  toos  je  Toodrais  tont  tenter. 
Vons  m'oCfrea  yotre  main....  je  ne  pois  l'accepter. 

(k)  ,  KASSIHISSX. 


C'est  ce  même  serment  qui  derant  tous  m'amène  : 
Cest  on  coorronx  plus  juste,  une  plus  forte  haine  ; 
Et  c'est  de  son  flamhean  que  je  Tiens  éclairer 
L'hymeu ,  l'hemeux  h3naien  qu'on  ne  peut  différar. 
Cest  dans  Qrtfae  sanglante,  à  ces  autels  antiques. 
Dressés  par  nos  aïeux  à  nos  dieux  domestiques. 
Que  j'apporte  stcc  tous,  en  tous  donnant  la  main. 
L'horreur  que  M assinisse  a  pour  le  nom  romain. 

(i)    Oui,  je  déteste  Rome  autant  que  je  tous  aime. 
Vous,  dieux  qui  m'entendes ,  qui  recevez  ma  foi , 

(  n  picnd  b  wâ  de  SopkoMibc ,  Ci  twi  dnx  1«  atitCBl  tw  raaiclO 

Unisses  à  ce  prix  Sophonisbe  avec  moi. 

SOPBOVISBB. 

A  ces  conditions  y  j'accepte  la  couronne  : 

Ce  n'est  qu'à  mon  Tengenr  que  ma  fierté  se  donne. 

Vengeons  tousrdenx  Carthage  et  nos  dieux  soaTenins  ; 

Jurons  de  nons  unir  pour  haïr  les 

Je  me  Tois  trop  heureuse.... 


DE  SOPHONISBE.  ffi^ 

A  mes  yeux  outragée , 
Vanteï  Totre  bonhenr  quand  tous  serez  vengée. 
Les  Romaint  sont  dans  Girthe ,  etc. 

(i)  Dans  les  anciennes  éditions,  le  troisième  acte  était  terminé 

par  les  vers  suiTans  c 

•opaosisas. 
A  Paspect  des  Ronudna  mon  horreur  se  redouble  ; 
Je  n'entends  point  leur  nom  sans  alarme  et  sans  trouble. 
Vous  êtes  violent  autant  que  généreux  ; 
Encor  si  vous  saviez  dissimuler  comme  eux , 
Ne  les  point  avertir  de  se  mettre  en  défense  ! 
Mais  toujours  d'un  Numide  ils  sont  en  défiance  : 
Peut-être  ont-ils  déjà  pénétré  vos  desseins. 
Vous  me  faites  frémir  :  je  connais  mes  destins. 
Ce  jour  a  déployé  tant  de  vicissitude , 
Que ,  jusqu'à  mon  bonbeur ,  tout  est  inquiétude. 
Le  flambeau  de  Thymen  est  allumé  par  nous  ; 
Mais  c'est  en  trahissant  les  cendres  d'un  épottx. 
Votre  main  me  replace  tu  rang  de  mes  ancêtres , 
Vous  me  faites  régner  ;  mais  les  Romains  sont  maitres% 
Je  n'ai  plus  pour  soldats  que  de  vils  citoyens^ 
Les  dieux  de  Scipion  l'emportent  sur  les  miens. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  venez  tracer  ma  route  : 
J'aurais  suivi  Syphax ,  je  vous  suivrai  sans  doute  ; 
Et  marchant  avec  vous ,  je  ne  crains  rien  pour  moi. 

XASSIVISSX. 

J'ose  tout  espérer,  puisque  j'ai  votre  foi. 

(/)  Dans  les  dernières  éditioiis ,  on  lisail  : 

Un  moment  a  tout  fait  :  des  miens  abandonné. 
Roi,  vainqueur  et  captif,  outragé  sans  vengeance, 
Victime  de  l'amour  et  de  mon  imprudence, 
Je  n'ai  pas  sa  tromper  :  j'en  recueille  le  fri^it. 
Dans  l'art  àts  trahisofis  j'étais  trop  mal  instruit. 
Rome  se  plaint  toujours  de  la  foi  du  Numide  j 
La  tyrannique  Rome  est  cent  fois  plus  perfide. 
Mon  coeur  fut  trop  ouvert  :  ah  !  tu  l'avais  prévu. 

Et  dans  les  précédentes  : 

Un  moment  a  tout  fait  :  des  miens  abandonné. 
Dans  mon  propre  palais  je  vois  un  autre  miltrt  I 
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Sopbonîjbe  est  eftdaTe  !  oa  me  destine  à  Tétre  ! 
Qael  exemple  pour  tous,  malheureux  Africains  ! 
Rois  et  peuples  séduits  qui  serres  les  Romains, 
Quand  pomrrez-yoos  sortir  de  ce  grand  esdarage  ? 
Quoi  !  je  dérore  ici  mon  opprobre  et  ma  rage  I 
J*ai  perdn  Sopfaonisbe ,  et  mon  empire ,  et  moi  ! 
O  ciel  !  c*est  Sci{tton ,  c'est  loi  que  je  revoi  ; 
G*est  Rome  qui  dans  lui  se  montre  tout  entière ,  etc. 

(m)  Après  ces  Ters,  dans  les  anciennes  éditions ,  on  lisait  les 

▼ers  snivans  : 

Rome,  de  tant  de  rois  auguste  yengeresse , 
Ne  s'informe  jamais  s*ils  ont  une  maîtresse. 
Les  soupirs  des  amans,  leurs  pleurs  et  leurs  dâiats 
Ne  font  point,  croyez-moi,  le  destin  des  états. 

(n)   Je  me  rends ,  je  bannis  la  douleur  qui  m*obsède. 
Lorsque  Scipion  parle,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Pour  disposer  de  moi  j'ai  du  tous  consulter. 
Et  le  fidble  au  puissant  ne  doit  rien  contester. 
Ma  femme  est  votre  esclave,  et  mon  âme  est  soumise. 
Ordonnez«yons  enfin  qu'à  Rome  on  la  conduise  ? 


(») 


SASSIHtSSB. 

Nous  sommes  désarmés  :  ces  murs  sont  ma  prison. 
Mais  je  puis,  après  tout,  retrouver  quelques  armes. 

SOPHOnïSBB. 

Songez-y  :  terminez  tant  d'indignes  alarmes. 

Trop  de  boute  nous  suit,  et  c'est  trop  de  revers; 

J'ai  deux  fois  aujourd'hui  passé  du  tr6ne  aux  fers. 

H&tez-vous  :  Annibal  me  vengera  peut-être. 

Mais  qu'il  me  venge  ou  non ,  je  veux  mourir  sans  maître. 

Malheureux  Massinisse  I  ô  cher  et  tendre  époux  ! 

Sophonisbe  du  moins  sera  libre  par  vous. 

XASSIVISSS. 

Ta  le  veux ,  chère  épouse  !  il  le  faut ,  je  t'admire. 
Tu  me  préviens ,  suis-moi  :  Rome  n'a  point  d'empire 
Sur  un  coeur  aussi  noble ,  aussi  grand  que  le  tien. 
Nous  ne  servirons  pas ,  je  t'en  réponds. 

SOPHOBISBB. 

Ebbien! 
En  mourant  de  ta  main ,  j'expirerai  contente. 
O  mAnes  de  Syphax,  ombre  à  mes  yeux  présente. 
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Mânes  moinft  tnalheoreux ,  tous  me  TaTiez  préctît  t 

Oui ,  je  Tais  y'oas  rejoindre ,  et  mon  sort  s'accomplit 

De  mon  lit  nuptial  au  tombeau  descendue» 

Mon  ombre  sans  rougir  ya  paraître  à  ta  vue. 

Je  te  rapporte  un  coeur  qui  n'était  point  à  toi  ; 

Mais  jns<{u'à  ton  trépas  je  t*ai  gardé  ma  foi. 

Enfers  qui  m*attendez,  Euménides,  TarUre, 

Je  ne  yous  craindrai  point  :  Rome  était  plus  barbase. 

Allons ,  je  trouyerai  dans  l'empire  infernal 

Les  monceaux  de  Romains  qu'a  frappés  Annibal, 

Des  yictimes  sans  nombre ,  et  des  Scipions  mêmes  : 

Trasymène  est  cbargé  de  mes  bonneurs  suprêmes. 

Viens  m'arracber  la  yie ,  époux  trop  généreux  , 

Et  tu  me  yengeras  après ,  si  tu  le  peux. 

MASSIHISSB.' 

Que  yais-je  faire  !  Allons ,  Sopbonisbe ,  demeure. 
Quoi  !  Scipion  yiyrait  »  et  je  yeux  qu'elle  meure  !. 
Qu'elle  meure  !  et  par  moi  ! 

SOPHOKISQE. 

Viens ,  marcbe  sur  mes  pas  ; 
Et  si  tu  peux  trembler,  j^afTermirai  ton  bras. 

{p)  Dans  les  anciennes  éditions,  ce  monologue  commençait 
par  les  yers  suiyans  : 

Perfide  Scipion ,  détestable  Lélie , 
Vos  cruautés  encore  ont  pris  soin  de  ma  yie  I 
Quel  ami ,  quel  poignard  me  pourra  secourir  ? 
Aurai-je  donc  perdu  jusqu'au  droit  de  mourir  ? 
Le  plus  yil  des  bumains  dispose  de  son  être, 
Et  termine  à  son  gré  des  jours  dont  il  est  mahre  ; 
Et  moi,  pour  obtenir  deux  morts  que  je  prétends , 
Il  me  faudrait  descendre  à  prier  mes  tyrans  ! 
Dieux  des  Carthaginois  !  etc.... 

(f  )  Voici  comment  cette  scène  était  terminée  dans  les  anciennes 

éditions  : 

Et  le  yieux  Fabius,  et  le  censeur  Caton , 
Se  cacberont  dans  l'ombre  en  yôyant  Scipion. 
Quand  le  peuple  est  pour  nous,  la  cabale  expirante 
Ramasse  en  yain  les  traits  de  sa  rage  impuissante. 
Je  sais  que  cet  éclat  ne  yous  peut  éblouir  : 
Vous  êtes  au-dessus ,  mais  il  en  faut  jouir. 
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Le  censeur  Caton  pouTait  faire  une  éqnÎToque.  Caton  était 
non-seulement  le  censeur ,  mais  l'ennemi  de  Scipion ,  ipi'il  snÎTit 
en  Afrique  comme  questeur,  et  qu'il  retourna  bientôt  accuser 
auprès  du  sénat.  Mais  y  dans  ce  temps  ^  Caton  n'avait  pas  occupé 
la  charge  de  censeur;  charge  qui  ne  se  donnait  qu^à  des  person- 
nages consulaires ,  et  qu'il  ne  remplit  que  long-temps  vprks, 

(r)  Voici  comme  la  pièce  était  terminée  dans  les  anciennes 
éditions  : 

La  reine  â  son  destin  sait  plier  son  courage. 
Elle  s'est  fait  d'abord  ime  eftroyable  image 
De  soiTre  au  Capîtole  nn  char  victorieux , 
De  présenter  ses  fers  aox  genoux  de  vos  dienxi 
A  travers  une  foule  orageuse  et  cruelle 
Dont  les  yeux  menaçans  seront  fixés  sur  elle  : 
Massinisse  a  bientôt  dissipé  cette  horreur. 
Sophonisbe  a  connn  quel  est  votre  grand  cœur; 
Elle  sait  que  dans  Rome  elle  doit  tous  attendre  ; 
Elle  est  prête  à  partir.  Mais  daignez  condescendre 
Jnsqn'i  faire  écarter  des  soldats  indiscrets  ,  * 
Qui  veillent  à  sa  porte  »  et  tronblenr  ses  apprêts. 
Ce  palais  est  à  vous  ;  vos  troupes  répandues 
En  ren^>lissent  assez  toutes  les  avenues; 
Votre  captive  enfin  ne  peut  vons  échapper  : 
La  reine  est  résignée  et  ne  peut  vous  tromper. 
Massinisse  à  vos  pieds  vient  se  mettre  en  otage. 
L'humanité  vous  parle,  écoutez  son  langage , 
Et  permettez ,  du  moins ,  qu'en  son  appartement 
La  reine ,  à  qui  je  suis ,  reste  libre  un  moment. 

SCIPIOV. 

( «  on  centarion.)    (  à  Pkacdine.  ) 

n  est  trop  juste.  Allez.  Que  Sophonisbe  apprenne 

Qu'à  Rome  »  en  ma  maison ,  toujours  servie  en  reîne , 

EUe  n'y  recevra  que  les  soins,  les  honaears 

Que  l'on  doit  à  son  rang,  et  même  k  ses  malheurs. 

Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  son  rivage 

Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

(Fluedime  tort.) 
(àuntriban.) 

Vous,  jusques  k  ma  fioite  ayez  soin  de  goîder 
Et  la  reine  et  les  siens  qu'il  vons  faudra  garder. 
Mais  en  mélaut  surtout  à  votre  vigilance 
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Des  plus  profonds  respects  la  noble  bienséance. 
Les  ordres  du  sénat  qa*îl  Êiut  exécuter 
Sont  de  yaincre  les  rois»  non  de  les  insulter: 
Gardons-noos  d'étaler  im  orgueil  ridicule 
Que  nous  impute  à  tort  un  pei:q>le  trop  crédule. 
Conservez  des  Romains  la  modeste  hauteur  ; 
Le  soin  de  se  vanter  rabaisse  la  grandeur  : 
Et  dédaignant  toujours  des  yanîtès  friyoles  y 
Soyez  grand  par  les  faits,  et  simple  en  tos  paroles. 
Mais  Massinisse  yient,  et  la  dèuleur  l'abat. 

SCÈNE  IIL 

SCIPION,  LÉLIE,  MASSINISSE,  z-ictsub». 

L^Z.IS. 

PoTTHYV  qu'il  obéisse  9  il  suffit  au  sénat. 

scfpiov. 
n  lui  fait,  je  l'ayoue,  un  rare  sacrifice. 

Il  remplit  son  deyoir. 

SGiPiav. 

Approchez,  Massinisse;. 
Ne  yous  repentez  paa  de  votre  fermeté. 

MASSIVISSSy  tgwAlaclAiiirtlMt 

n  m'en  faut  en  effet. 

scipiap. 

Parlez  en  liberté. 

MASSIiriSSK. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  désirée 
S'est  offerte  elle-même  ;  elle  von»  est  livrée. 
Sdpion,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis. 
Tout  est  prêt.* 

sctpxov. 
La  raison  vous  rend  k  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie  1 

Cette  sévérité  qui  passe  et  qu'on  oublie  : 
L'intérêt  de  l'état  exigeait  nos  rigueurs , 
Rome  y  fera  bientôt  succéder  ses  faveurs. 

(  U  tend  U  aaia  k  MAuiaiue ,  i|vi  racvie.) 

Point  de  ressentiment  ;  goûtez  l'honneur  suprême 
D'avoir  réparé  tout,  en  vous  domptant  vous-même. 
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XâlSTVIS«B. 

Épargnes-Tons y  seigneur,  un  Tain  remerdment: 
U  m*en  coûte  assez  cher  en  cet  affreux  moment, 
n  m*en  coûte,  ah  !  grands  dieux  f 

(  n  ae  Imm  fmhiK  m  une  buqvdte.) 

Sa  passion  fis^le 
Dans  son  coeur  combattu  renaît  par  interralle. 

SCIPIOV,  k  mumMm,  en  lai  fwMAh  mam^ 

Cessez  i  tos  regrets  de  tous  abandonner. 

Je  conçois  tos  cfaikgrins  ;  je  sais  leur  pardonner. 

Je  suis  homme ,  Laie  ;  il  porte  un  oosur ,  il  aime. 

(JBUitMMtC.  ) 

Je  le  plains.  Galmez-yous. 

MASSZiriSSB. 

Je  reTÎens  à  moi-ménie. 
Dans  ce  trouble  mortel  qui  m'avait  abattu , 
.  Dans  ce  mal  passager ,  n*ai-je  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait ,  et  qu'il  plaignait  un  homme 
Qui  partagea  sa  gloire ,  et  qui  rainquit  pour  Rome  ? 

(Uaeiclm.) 
SCIPIOV. 

Tels  sont  mes  sentimens.  Reprenez  yos  esprits. 
Rome  de  yos  exploits  doit  payer  tout  le  prix. 
Ne  me  regardez  plus  d'un  œil  sombre  et  forouche  ; 
Croyez  que  votre  état  m'intéresse  et  me  touche. 
Massinisse ,  achevez  cet  effort  généreux , 
Qui  de  notre  amitié  "va  resserrer  les  nœuds. 

Vous  pleurez  ! 

xassivissb. 
Qui  ?  moi  !  non. 
SGipioir. 

Ce  regret  qui  vous  presse 
N'est  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  reste  de  faiblesse , 
Que  votre  4me  subjilgue ,  et  que  vous  oublirez. 

XASSIHISSK. 

Si  TOUS  avez  un  cœur^  vous  vous  en  souviendrez. 

sczpioir. 
Allons,  conduisez-moi  dans  la  chambre  prochaine. 
Où  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  reine. 
Qu'elle  accepte  à  la  fin  mes  soins  respectueux. 

(  On  oavra  la  porte;  Sophonisbe  patmtt  cccadiic  «or  «ne  baaf nette  ;  oa  poifntni 
«t  enfoncé  dam  ton  icin.  ) 
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MASSIiriSSE. 

Tiens,  la  yoilà  !  perfide  !  elle  est  devant  tes  yeux. 
La  connais-tu  ? 

SGIPIOV. 

Crnd! 

SOPHOVISBB,  l  MfMwwMo  pencliê «en cHe. 

Viens  9  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m*ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
IKgne  époux ,  je  meurs  libre  9  et  je  meurs  dans  tes  bras. 

MASSIKISSB,  M relomant. 

Je  TOUS  la  rends ,  Romains  ;  elle  est  à  tous. 

SCIFIOV. 

Hélas! 
Malheureux  !  qu*as-tu  fait  ? 

M  A  s  s  I  a  I SS  B  y  raprauBt  M  fane. 

Ses  volontés ,  les  miennes. 
Sur  ses  bras  tout  sanglans  viens  essayer  tes  chaînes. 
Approche  ;  où  sont  tes  fers  ? 

Z.iLlB. 

O  spectacle  d*horrenr  ! 

MASSIBISSB,  àScipioa. 

Tu  recules  d'effroi  !  que  devient  ton  grand  ccanr  ? 

(  Il  fc  met  entre  SophonUbc  et  le»  Roanaiiu.  ) 

Monstres ,  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  crime  ^ 

Allez  au  Capitole  oflrir  votre  victime  ; 

Montrez  à  votre  peuple ,  autour  d'elle  empressé , 

Ce  coeur,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 

Jouis  de  ce  triomphe.  Es-tu  content ,  barbare  ? 

Tu  le  dois  à  mes  soins,  c'est  moi  qui  le  prépare. 

Ai-je  assez  satisfait  ta  triste  vanité , 

Et  de  tes  jeux  romains  l'infâme  atrocité  ? 

Tu  n'oses  contempler  sa  mort  et  ta  victoire  ! 

Tu  détournes  les  yeux,  tu  frémis  de  ta  gloire, 

Tu  crains  de  voir  ce  sang  que  toi  seul  fais  couler  ! 

Grands  dieux  !  c'est  Scipion  qu'enfin  j*ai  fait  trembler  ! 

Détestable  Romain ,  si  les  dieux  qui  m'entendent 

Accordent  les  faveurs  que  les  monrans  demandent  y 

Si ,  devançant  le  temps ,  le  grand  voile  du  sort 

Se  tire  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort , 

Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée , 

Rome  à  son  tour  sanglante,  à  son  tour  saccagée , 

Expiant  dans  son  sang  ses  triomphes  affreux , 

Et  les  fers  et  l'opprobre  accablant  tes  neveux. 
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Je  ToU  TÎngt  nations  de  toi-même  ignorées  » 

Que  le  Nord  yomln  des  mers  hyperborées  f 

Dans  TOtre  indigne  sang  tos  temples  renversés  f 

Ces  temples  qn*Annil>a]  a  du  moins  menacés; 

Tons  les  vils  descendant  des  Gâtons  y  des  Émiles 

Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serriles; 

Ton  Capitole  en  cendre ,  et  tes  dienx  pleins  d*e(Erot 

Détruits  par  des  t3rrans  moins  funestes  que  toi. 

Ayant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie , 

Va  mourir  oublié,  chassé  de  ta  patrie. 

Je  meurs,  mais  dans  la  mienne;  et  c*est  en  te  bradant. 

Le  poison  que  j*ai  pris  agit  trop  lentement. 

Ce  fer  que  fenfonçaî  dans  le  sein  de  ma  femme  * 

Joint  mon  sang  à  son  sang  ,  mon  ftme  à  sa  grande  àme. 

Va,  je  ne  yeux  pas  même  im  tombeau  de  tes  mains. 

LiLIX. 

Que  tons  deux  sont  à  ]>laindre  ! 

sciPToir. 

Us  sont  morts' en  Romains. 
Qu*uA  pompeux  mausolée,  honoré  d*âge  en  âge. 
Eternise  leurs  noms,  leurs  feux  et  leur  courage; 
Et  nous ,  en  déplorant  un  destin  si  fatal , 
Remplissons  tout  le  nôtre ,  allons  yers  Annibal. 
Que  Rome  sok  ingrate,  ou  me  rende  justice. 
Triomphons  de  Garthage ,  et  non  de  Massinisse. 

(')  Le  vers 

Tous  les  yiU  descendans  des  Gâtons,  des  Émiles.. «. 

n'était  pas  assee  conforme  à  Tbistoire.  Le  vieux  Catoit,  le  pre- 
mier homme  de  cette  famille  qui  ait  été  connu ,  n'était  alors 
qu'un  officier  de  Scipion ,  brouillé  avec  son  général.  Les  Émiles 
diirent  leur  lustre  principal  à  Paul  Emile ,  qui  ne  devint  célèbre 
qu'entre  les  deux  dernières  guerres  puniques. 

Le  nom  de  Néron,  que  le  fils  d'Agrippine  a  rendu  si  odieux, 
était  le  surnom  d'un-e  des  branches  de  la  famille  Claudia ,  Tune 
des  plus  illustres  de  la  république  romaine.  C'élaitàunClandins 
Nero  que  Rome  avait  dû  son  salut  dans  cette  seconde  guerre 
punique  :  il  avait  eu  le  principal  honneur  de  la  défaite  d'Asdm- 
bal ,  événement  qui  décida  le  succès  de  cette  guerre. 

*  Il  tire  le  poignard  du  sein  de  Sophontftbe ,  t'en  frappe ,  et  tonbe  acqprès  d'elle. 

FIK    DBS    VABIAIfTXS    OX    SOPHOVISBB. 
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ÉPITRE  DEDICATOIRE 

A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

PAia  XT  MàMÉCUAh  DB  FHàJrCB,  60UTXBJrBn&  DB  AOTBXBB,  PBBMIEB 
OBBTIUIOMMB  DB  I.A  CBAXBBB  DU  BOI,  CtC. 


Monseigneur, 


U  y  a  plus  de  cinquante  ans  qne  tous  daignez  m'aimer.  Je 
dirai  à  notre  doyen  de  l'Académie ,  avec  Yarron  (car  il  faut 
toujours  citer  quelque  ancien ,  pour  en  imposer  aux  mo- 
dernes )  : 

Est  aliqnid  sacri  in  antiquis  necessitndinibus. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  soit  aussi  très  invariablement  attaché 
à  ceux  qui  nous  ont  prévenus  depuis  par  des  bienfaits ,  et  à 
qui  nous  devons  une  reconnaissance  étemelle,  mais  anùqua 
necessitudo  est  toujours  la  plus  grande  consolation  d&la  vie. 

La  nature  m'a  £ût  votre  doyen,  et  l'Académie  vous  a  fait 
le  n^tre  :  permettez  donc  qu'à  de  si  justes  titres  je  vous  dédie 
une  tragédie  qui  serait  moins  mauvaise  si  je  ne  l'avais  pas 
faite  loin  de  vous.  J'atteste  tous  ceux  qui  vivent  avec  moi, 
que  le  feu  de  ma  jeunesse  m*a  lait  composer  ce  petit  drame 
en  moins  de  huit  jours,  pour  nos  amusemens  de  campagne; 
qu'il  n'était  point  destiné  au  théâtre  de  Paris ,  et  qu'il  n'en  est 
pas  meilleur  pour  tout  cela.  Mon  but  était  d'essayer  encore 
si  l'on  pouvait  faire  réussir  en  France  une  tragédie  profane  qui 
ne  fût  pas  fondée  sur  une  intrigue  d'amour  ;  ce  que  j'avais  tenté 
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autrefois  dans  Méropcy  dans  Oreste,  dans  d'autres  pièces  ,  et  ce 
que  j'aurais  TOfoIa  toi^oors  eicécutçr.  Mltis  le  libraire  Valade, 
qui  est  sans  doute  un  de  tos  beaux  esprits  de  Paris ,  s'étant 
emparé  d'un  manusqeit  de  U  pièce  ^  seloft  l'usage  l'a  embellie 
de  vers  composés  par  lui  ou  par  ses  amis ,  et  a  imprimé  le 
tout  sons  mon  nom,  amsn  proprement  qne  cette  r^sodle  mé- 
ritait de  l'être.  Ce  n'est  point  la  tragédie  de  Yalade  que  j'ai 
l*honneur  de  voua  dédier;  c'est  la  mienne»  en  dépit  de  l'envie. 

Cette  envie ,  comme  toos  savez ,  est  l'âme  du  monde  :  elle 
établit  son  tr6ne ,  pour  un  jour  ou  deux  »  dans  le  parterre  à 
toutes  les  pièces  nouTeUes ,  et  s'en  retourne  bien  vite  à  la  cour, 
où  elle  demeure  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Vous  le  savez,  vous,  le  digne  disciple  du  marécbal  de  Yillan 
dans  la  plus  brillante  et  la  plus  noble  de  toutes  les  carrières. 
Vous  vîtes  ce  héros  qui  sauva  la  France,  qui  sut  si  bien  fiiire 
la  guerre  et  la  paix,  ne  jouir  de  sa  réputation  qu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

U  £dlnt  qu'il  enterrât  son  siècle  pour  qu'un  nouveau  siècle 
lui  rendit  publiquement  justice.  On  lui  reprochait  jusqu'à 
ses  prétendues  ribhesses,  qui  n'approchaient  pas  à  beauconp 
près  de  celles  des  traitans  de  ces  temps-là  ;  mais  ceux  qui 
étaient  si  bassement  jaloux  de  sa  fortune  n'osaient  pas  dans 
le  fond  de  leur  cœur  envier  sa  gloire ,  et  baissaient  les  yeux 
devant  lui. 

Quand  son  successeur  vengeait  la  France  et  l'Espagne  âan% 
Vue  de  Minorque,  l'envie  ne  criait-elle  pas  qu'il  ne  prendrait 
jamais  Mahon ,  qu'A  fallait  envoyer  un  autre  général  à  sa  place? 
Et  Mahon  était  déjà  prisi 

Vous  fîtes  des  jaloux  dans  plus  d'un  genre  :  mais  ce  n'est  ni 
au  général  ni  au  plus  aimable  des  Français  que  je  m'adresse 
ici ,  je  ne  parle  qu'à  mon  doyen.  Comme  il  sait  le  grec  aussi 
bien  que  moi ,  je  lui  citerai  d'abord  Hésiode ,  qui  dans  Vtfym  mm 
ifuifm^  connu  de  tous  les  courtisans,  dit  en  termes  formels: 

,  Kaî  i^m^U  m*rm)(S  ^Sovlti ,  kas  JUti'it  iUi/«.         Y.  a5,  96 

«  Le  potier  est  ennemi  du  potier ,  le  maçon  du  maçon ,  le  gueux  porte 
<K  envie  au  gueux ,  le  chanteur  au  chanteur.  » 
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Horace  disait  plus  noblement  : 

Diram  qui  contndit  hydi'am 

Comperit  inyidiam  supremo  fine  domarL 

<c  Le  vainqueur  de  Thydre  nç  put  vaincre  Penyie  qu^en  mourant.  » 

Boileau'  dit  à  Racine  : 

Sitôt  que  d^ApoUon  un  gënîe  inspira 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignore , 
£n  cent  IteuK  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  ; 
Et  son  trop  de  lumière ,  importunant  les  yeux , 
.  De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici-bas ,  en  terminant  sa  vie , 
Peut  calmer  sur  son  nom  Tinjustice  et  Tenvie , 
Faire  an  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits  ^ 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  est  d'un  ancien  usage,  et  cette  étiquette  subsistera 
long-temps.  Vous  savez  que  je  commentai  Corneille,  il  y  a 
quelques  années ,  par  une  détestable  envie  ;  et  que  ce  commen- 
taire, auquel  vous  contribnAtes  par  vos  générosités  a  l'exemple 
du  roi ,  était  fait  pour  accabler  ce  qui  restait  de  la  famille  et 
du  nom  de  ce  grand  homme.  Vous  pouvez  voir ,  dans  ce  com- 
mentaire, que  l'abbé  d'Aubignac ,  prédicateur  ordinaire  de  la 
cour,  qui  croyait  avoir  fait  une  pratique  du  théâtre  et  une 
tragédie ,  appelait  Corneille  Mascarille ,  et  le  traitait  comme 
le  plus  méprisable  des  hommes  ;  il  se  mettait  contre  lui  à  la 
tète  de  toute  la  canaille  de  la  littérature. 

Les  ci-devant  soi-disant  jésuites  accusèrent  Racine  de  cabaler 
pour  le  jansénisme,  et  le  firent  mourir  de  chagrin.  Aujour- 
d'hui ,  si  un  homme  réussit  im  peu  pour  quelque  temps ,  iei 
rivaux  ou  ceux  qui  prétendent  l'être,  disent  d'abord  que  c'est 
une  mode  qui  passera  comme  les  pantins  et  les  convulsions  ; 
ensuite  ils  prétendent  qu'il  n'est  qu'im  plagiaire  ;  enfin  ils 
soupçonnent  qu'il  est  athée  ;  ils  en  avertissent  les  porteurs  de 
chaise  de  Versailles,  afin  qu'ils  le  disent  à  leurs  pratiques,  et 
que  la  chose  re\ienne  à  quelque  homme  bien  zélé,  bien  morne 
et  bien  méchant ,  qui  en  fera  son  profit. 
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Les  calomnies  pleuvent  sur  quiconque  réussit.  Les  gens  de 
lettres  sont  assez  comme  M.  Chicaneau  et  madame  la  coan- 
tesse  de  Pimbêche  : 

Qai'Ml-ce  qu'on  yous  a  fait?  —  On  m*a  <lit  des  injores. 

Il  y  aura  toujours  dans  la  république  des  lettres  un  petit 
canton  où  cabalera  le  Pauvre  Diable  *  avec  ses  semblables  ;  mais 
aussi,  monseigneur,  il  se  trouvera  toujours  en  France  des  âmes 
nobles  et  éclairées ,  qui  sauront  rendre  justice  aux  taleos  »  qui 
pardonneront  aux  fautes  insî^parables  de  l'humanité ,  qui  encou- 
rageront tous  les  beaux-arts.  Et  à  qui  appartiendra-t-il  plus 
d*en  être  le  soutien  qu*au  neveu  de  leur  principal  fondateur? 
c'est  un  devoir  attaché  i  votre  nom. 

Cest  à  vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre  langue,  qui 
se  corrompt  tous  les  jours  ;  c*est  à  vous  de  ramener  la  belle 
littérature  et  le  bon  goût ,  dont  nous  avons  vu  les  restes  fleurir 
encore.  D  vous  appartient  de  protéger  la  véritable  philosophie, 
également  éloignée  de  l'irréligion  et  du  fanatisme.  Quelles 
autres  mains  que  les  vôtres  sont  faites  pour  porter  au  trône 
les  fleurs  et  les  fruits  du  génie  français ,  et  pour  en  écarter  la 
calomnie  qui  s*en  approche  toujours ,  quoique  toujours  chassée  ? 
A  quel  autre  qu'à  vous  les  académiciens  pourraient-ils  avoir 
recours  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  afflictions  ?  et  quelle 
gloire  pour  vous ,  dans  un  âge  où  l'ambition  est  assouvie ,  et 
où  les  vains  plaisirs  ont  disparu  comme  un  songe,  d'être ,  dans 
un  loisir  honorable ,  le  père  de  vos  confrères  !  L'âme  du  grand 
Armand  s'applaudirait  plus  que  jamais  d'avoir  fondé  TAca* 
demie  Française,    t 

Après  avoir  fait  Œdipe  et  les  Lois  de  Minas,  à  près  de 
soixante  années  l'un  de  l'autre  ;  et  après  avoir  été  calomnié  et 
persécuté  pendant  ces  soixante  années ,  sans  en  faire  que  rire , 
je  sors  presque  octogénaire* ( c'est-à-dire  beaucoup  trop  tard) 
d'une  carrière  épineuse  dans  laquelle  un  goût  irrésistible  m'en- 
gagea trop  long-temps. 

Je  souhaite  que  la  scène  française,  élevée  dans  le  grand 
siècle  de  Louis  XTV  au-dessus  du  théâtre  d'Athènes  et  de  toutes 

^  royex  la  petite  pièce  intitulée  le  Pawre  Diable. 
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les  nations ,  reprenne  la  vie  après  moi ,  qu'elle  se  pnrge  de  tous 
les  défants^que  j'y  ai  portés,  et  qu'elle  acquierre  les  beautés 
que  je  n'ai  pas  connues. 

Je  souhaite  qu'au  premier  pas  que  fera  dans  cette  carrière 
un  homme  de  génie,  tous  ceux  ^)ui  n'en  ont  point  ne  s'ameutent 
pas  pour  le  faire  tomber ,  pour  l'écraser  dans  sa  chute ,  et  pour 
l'opprimer  par  les  plus  absurdes  impostures; 

Qu'il  ne  soit  pas  mordu  par  les  folliculaires,  comme  toute 
chair  bien  saine  Test  par  les  insectes  ;  ces  insectes  et  ces  folli- 
culaires ne  mordant  que  pour  vivre. 

Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  quelques-uns 
de  ses  serpens  à  la  cour  pour  perdre  ce  génie  naissant ,  en  cas 
que  la  cour ,  par  hasard  ,  entende  parler  de  ses  talens. 

Puissent  les  tragédies  n'être  désormais  ni  une  longue  conver- 
sation partagée  en  cinq  actes  par  des  violons ,  ni  un  amas  de 
spectacles  grotesques,  appelé  par  les  Anglais  show  y  et  par  nous, 
la  rareté ,  la  curiosité  I 

Puisse>-t-on  n'y  plus  traiter  l'amour  comme  un  amour  de 
comédie  dans  le  goût  de  Térence,  avec  déclaration,  jalousie, 
rupture  et  raccommodement  ! 

Qu'on  ne  substitue  point  à  ces  langueurs  amoureuses  des 
aventures  incroyables  et  des  senlimens  monstrueux,  exprimés 
en  vers  plus  monstrueux  encore ,  et  remplis  de  maximes  dignes 
de  Cartouche  et  de  son  style. 

Que ,  dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approcher  de 
nos  grands  maîtres ,  on  n'aille  pas  emprunter  des  haillons  affreux , 
chez  les  étrangers ,  quand  on  a  les  plus  riches  étoffes  dans  son 
pays. 

Que  tous  les  vers  soient  harmonieux  et  bien  faits  ;  mérite 
absolument  nécessaire ,  sans  lequel  la  poésie  n'est  jamais  qu'un 
monstre ,  mérite  auquel  presque  aucun  de  nous  n'a  pu  parvenir 
depuis  Athalie, 

Que  cet  art  ne  soit  pas  aussi  méprisé  qu'il  est  noble  et  difficile. 

# 

Que  le  faxhal  *  et  les  comédiens  de  bois  ne  fassent  pas 
absolument  déserter  Cinna  et  Iphigénie, 

"^  Le  F'aux'Hatt.  Cétait  volontairement ,  et  non  par  inadTcrtance 
que  Voltaire  écrivait  ^ôxAa/.  R. 

THÉATaX.  TOXB  VX«  3  C 
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Que  personne  n'ose  pins  se  fiiire  -Taloîr  par  la  témérité  de 
condamner  des  spectacles  approuves,  entretenus,  payés  par  les 
rois  très  chrétiens ,  par  les  empereurs ,  par  tous  les  princes  de 
TEurope  entière.  Cette  témérité  serait  aussi  absurde  qae  relaie 
la  bulle  In  cemd  Domini,  si  sagement  supprimée. 

Enfin,  j'ose  espérer  que  la  nation  ne  sera  pas  tonjonrs  en 
contradiction  avec  rile*mème  sur  ce  grand  art  comme  sur  tant 
d'autres  choses. 

Vous  aurez  toujours  en  France  des  esprits  cultivés  et  des 
talens  ;  mais  tout  étant  devenu  lieu  commun ,  tout  étant  pro- 
blématiipie  à  force  d'être  discuté,  l'extrême  abondance  et  la 
satiété  ayant  pris  la  plaee  de  l'indigence  où  nous  étions  avant 
le  grand  siècle,  le  dégoàt  du  public  succédant  à  cette  ardeur 
qui  nous  animait  du  temps  des  grands  hommes ,  la  multitude  des 
journaux ,  et  des  lMt>chnres  ,  et  des  dictionnaires  satiriques , 
occupant  le  loisir  de  ceux  qui  pourraient  s'instruire  dans  quel- 
ques bons  livres  utiles,  il  est  fort  a  craindre  que  le  goàt  ne 
reste  que  chez  un  petit  noasbre  d'esprits  éclairés,  et  que  les 
^rts  ne  tombent  chez  la  nation. 

Cest  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Démosdiène ,  Sophocle 
et  Euripide;  ce  fut  le  sort  des  Romains  après  Cicéron,  Virgile 
et  Horaoe  ;  ee  sera  k  n6tre.  IMjà  pour  un  homne  à  talens  qui 
s'élève,  dont  on  est  ja)oux,  et  qu'on  voudrait  perdre,  il  sort 
de  dessous  terre  mille  demi-talens,  qu'on  accueille  pendant 
deux  jours ,  qu'on  précipite  ensuite  dans  im  étemel  oubli ,  et 
qui  sont  xcmpUcés  par  d'autres  éphémères. 

On  est  accablé  sous  le  nombre  inini  des  livres  faits  avec 
d'autres  livres  ;  et  dans  ces  nouveaux  livres  inutiles ,  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  que  des  tissus  de  calomnies  inAmes ,  vomies 
par  la  bassesse  contre  le  mérite. 

La  tragédie ,  la  comédie,  le  poème  épique,  la  musique,  sont 
des  arts  véritables  :  on  nous  prodigue  des  leçons ,  des  discus- 
sions sur  tous  ces  arts  ;  mais  que  le  grand  artiste  est  rare  ! 

L'écrivain  le  plus  méprisable  et  le  plus  bas  peut  dire  son  avis 
sur  trois  siècles  sans  en  connaître  aucun ,  et  calomnier  lâche- 
ment, pour  de  l'argent,  ses  contemporains  qu'il  connaît  encore 
moins.  On  le  soufCre,  parce  qu'on  l'oublie  :  on  laisse  tranquil- 
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lement  ces  colporteurs  ,  deTenus  auteurs ,  juger  les  grands 
hommes  sur  les  quais  de  Paris ,  comme  on  laisse  le%  nouvellistes 
décider  dans  un  café  du  destin  des  états  ;  mais  si  àBns  cette 
fange  un  génie  s'élève ,  il  faut  tout  et aindrt  pour  li^i. 

Pardonnez-*moi  ^  monseigneur  y  ces  réflexions  :  je  les  soumets 
à  votre  jugement  et  à  celui  de  T Académie  y  àon\  j'espère  que 
vous  serez  long-temps  l'ornement  et  le  doyen. 

Recevez  avec  votre  bonté  ordinaise  ce  téii|oîgnag^  4^  r^^~ 
pectueux  et  tendre  attachement  d'un  vieillard  plus  sensible  à 
votre  bienveillance  qu'aux  maladies  dont  ses  derniers  jours 
sont  tourmentés. 


PERSONNAGES. 

TEUCER,  roi  de  Crète. 

MÉRIONE,  1       ^ 

/  archontes. 
DICTIME,    j 

PHARES,  grand  sacrificateur. 

AZÉMON,  1  ATA'. 

}  guerriers  de  Lydonie. 

DATAME,]^  ^ 

ASTÉRIE,  captive. 

Un  héraut. 

Plusieurs  gubeeibes  ctdohibhs. 

Suite,  etc. 


La  scène  est  à  Gortine,  viile  de  Crète. 
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Jalot        un  vaiu  iiuiu*c*«x  ^  .a**!»  i^uv**  ^ 


LES  LOIS  DE  MINOS, 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  thëltre  reprësente  les  portiqaes  d*un  temple  ,  des  toars  sur  les 

côtes ,  des  cyprès  sur  le  derant. 


SCENE   PREMIERE. 

« 

TEUCER,  DICTIME. 

« 

Tsucsa. 

Ouoi  !  toujours ,  cher  ami ,  ces  archontes ,  ces  grands , 

Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans  ! 

Minos,  qui  fut  cruel,  a  régné  sans  partage; 

Mais  il  ne  m*a  laissé  qu  un  pompeux  esclavage , 

Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté, 

L appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité. 

J*ai  prodigué  mon  sang,  je  règne,  et  Ton  me  brave. 

Ma  pitié ,  ma  bonté  pour  cette  jeune  esclave 

Semble  dicter  larrét  qui  condamne  ses  jours  ; 

Si  je  lavais  proscrite  elle  aurait  leur  secours. 

Tel  est  Tesprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 

A  cessé  de  donner  la  suprême  puissance  ; 

Jaloux  d'un  vain  honneur ,  mais  qu'on  peut  partager , 
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Us  n'ont  chobi  des  rois  que  pour  les  outrager,  (i) 

mCTIMX. 

Ce  tfàïïé  â  ses  périls  ;  je  les  connais  sans  doute; 

Je  les  ai  tus  de  près  ;  je  sais  ce  quil  en  coûte. 

J'aimais  Idoménée;  il  mourut  etilé 

En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé  :  (>) 

Par  le  sang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à  la  Crète  ; 

Mais  comment  subjuguer  la  fîiretu*  inquiète 

De  ce  peuple  inconstant ,  orageux ,  égaré  | 

Vive  image  de&  mers  dont  il  est  entouré? 

Ses  flots  sont  élevés ,  mais  c'est  contre  le  trône  ; 

Une  sombre  tempête  en  tout  temps  l'environne. 

Le  sort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 

Les  durs  Cydoniens  et  vos  jaloux  Cretois, 

Les  uns  dans  les  conseils ,  les  autres  par  les  armes  ; 

Et  chaque  instant  pour  vous  redouUe  nos  alarmes  r 

Hélas!  des  meilleurs  rois  c'est  souvent  le  destin; 

Leurs  pénibles  ttavaux  se  succèdent  sans  fin  : 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée, 

Par  le  cruel  Phares  à  mourii*  condamnée , 

N'ait  pas,  à  votre  exemple,  attendri  tous  les  cœurs; 

Que  ce  saint  homicide  ait  des  approbateurs; 

Qu'on  ait  justifié  cet  usage  exécrable; 

C'est  là  ce  qui  m'étonne,  et  cette  horreur  m'accable. 

TKUGBa. 

Que  veux-tu?  ces  guerriers  sous  les  armes  blanchis^ 
Vieux  superstitieux  aux  meurtres  endurcis , 
Destructeurs  des  remparts  où  l'on  gardait  Hélène^ 
Ont  vu  d'un  œil  tranquille  égorger  t^[>lixène•  (3) 
Ils  redoutaient  Calchas  ;  ils  tremblent  à  mes  yeux 
Sous  un  Calchas  nouveau,  plus  implacaUe  qu'eux. 
Tel  est  l'aveuglement  dont  la  Grèce  ^st  frappée  : 
Elle  est  encor  barbare  (4)  ;  et  de  son  sang  trempée  ^ 
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A  des  dieux  destructeurs  elle  offre  ses  enfiins  : 

Ses  fables  sont  nos  lois ,  ses  dieux  sont  nos  tyrans. 

Thèbes,  Myc^ne,  Argos^  vivront  dans  la  mémoire; 

D*illustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 

La  Grèce  a  des  héros ,  mais  injustes ,  cruels , 

Insolens  dans  le  crime ,  et  tremblans  aux  autek. 

Ce  mélange  odieux  m'inspire  trop  de  4iaine« 

Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 

Ce  sceptre  est  un  fardeau  tit>|)  pesant  poor  mon  bras , 

S'il  le  faut  soutenir  par  des  assassinats  : 

Je  suis  né  trop  sensible  ;  et  mon  âme  attendrie 

Se  soulève  aux  dangers  de  la  jeune  Asténe; 

J'admire  son  courage,  et  je  |riaim  sa  beauté. 

Ami,  je  crains  les  dieux;  mais  dans  ma  piété 

Je  croirais  outrager  leur  suprême  justice , 

Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  sacrifice. 

DICTIMB. 

On  dit  que  de  Gydon  les  belliqueux  enfans 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  tèmp» 
Racheter  leurs  capti&,  et  surtout  oelïte  fille 
Que  le  sort  des  combats  arrache  à  sa  fiimille. 
On  peut  traiter  encore  ;  et  peut-être  qu'un  jour 
De  la  paix  parmi  nou&  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs ,  à  mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu'on  nous  peint  si  féroces. 
Nos  Grecs  sont  bien  trompés  :  je  les  crois  glorieux 
De  cultiver  les  arts,  et  d'inventer  des  dieux; 
Cruellement  séduits  par  leur  propre  imposture  y 
Ils  ont  trouvé  des  arts ,  et  perdu  la  nature. 
Ces  durs  Cydoniens  (5)  dans  leurs  antres  profonds 
Sans  autels  et  sans  trône ,  errans  et  vagabonds , 
Mais  libres,  mais  vaillans,  francs,  généreux,  fidèles. 
Peut-être  ont  mérité  d'être  un  jour  nos  modèles; 
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La  nature  est  leur  règle ,  et  nous  la  corrompons.. 

TEucsa. 
Quand  leur  chef  paraîtra  nous  les  écouterons; 
Les  archontes  et  moi,  selon  nos  lois  antiques. 
Donnerons  audience  à  ces  honunes  rustiques  : 
Reçois-les  y  et  surtout  qu'ils  puissent  ignorer 
Les  sacrés  attentats  qu'on  ose  préparer. 
Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  âme  émue 
De  ùts  Cjdoniens  abhorre  rentrerue. 
Je  hais,  je  dois  haïr  ces  sauvages  guerriers, 
De  ma  famille  entière  insolens  meurtriers  ; 
J*ai  peine  à  contenir  cette  horreur  qu*ils  mincirent: 
Mais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  rœux  aspirent  ; 
J*étoufferai  la  Toix  de  mes  ressentimens, 
Je  vaincrai  mes  chagrins ,  qui  résistaient  au  temps  : 
n  en  coûte  à  mon  coeur ,  tu  connais  sa  blessure  ; 
Us  vont  renouveler  ma  perte  et  mon  injure. 
Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innocent? 
Livrerai-je  Astérie  à  la  mort  qui  l'attend  ? 
On  vient.  Puissent  les  dieux ,  que  ma  justice  implore , 
Ces  dieux  trop  mal  servis,  ces  dieux  qu'on  déshonore, 
Inspirer  la  clémence ,  accorder  à  mes  vœux 
Une  loi  moins  cruelle  et  moins  indigne  d  eux  l 

SCÈNE  II. 

TEUCER,  DICTIME;  le  pontife  PHARES  tr^ce  .rec 
LB  SACRIFICATEDR  à  sa  droite:  le  aoi  esta  m  gauche,  aceom- 
pagné  det  ARCHONTES  de  la  Crète. 

PH AB ES ,   an  roi  et  aux  arclioatet. 

Prenbz  place,  seigneurs,  au  temple  de  Gorline;  (^) 
Adorez  et  vengez  la  puissance  divine. 
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(  lis  montent  sur  une  estrade ,  et  «^asseyent  dans  le  même  ordre. 

Phares  continne.  ) 

Prêtres  de  Jupiter ,  organes  de  ses  lois , 
Confidens  de  nos  dieux,  et  vous ,  roi  des  Cretois, 
Vous,  archontes  vaillans  qui  marchez  à  la  guerre 
Sous  les  drapeaux  sacrés  du  maître  du  tonnerre , 
Voici  le  jour  de  sang,  ce  jour  si  solennel. 
Où  je  dois  présenter  aux  marches  de  lautel 
L'holocauste  attendu  que  notre  loi  commande. 
De  sept  ans  en  sept  ans  (  7  )  nous  devons  en  offrande 
Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros  ; 
Ainsi  dans  ses  décrets  nous  l'ordonna  Minos , 
Quand  lui-même  il  vengeait  sur  les  enfans  d'Egée 
La  majesté  des  dieux ,  et  la  mort  d'Androgée. 

Nos  suffrages,  Teucer,  vous  ont  donné  son  rang: 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  sang  ; 
Nous  vous  avons  chobi  quand  par  Idoménée 
L'île  de  Jupiter  se  vit  abandonnée. 
Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté  ; 
Soutenez  de  nos  lois  l'inflexible  équité, 
Jupiter  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu'en  nos  derniers  combats  on  prit  sur  cette  rive. 
On  la  croit  de  Cydon*  Ces  peuples  odieux , 
Ennemis  de  nos  lois ,  et  proscrits  par  nos  dieux , 
Des  repaires  sanglans  de  leurs  antres  sauvages 
Ont  cent  fob  de  la  Crète  infesté  les  rivages; 
Toujours  en  vain  punis ,  ils  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l'esclavage  à  leur  tête  imposé. 
Remplissez  à  la  fin  votre  juste  vengeance. 
Une  épouse,  une  fille  à  peine  en  son  enfance. 
Aux  champs  de  Bérécinthe,  en  vos  premiers  combats, 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras , 
Demandent  à  grands  cris  qu'on  apaise  leurs  mânes. 
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Exterminez,  grandis  dieux,  tous  ces  peuples  pro&nes 
Le  vil  sang  d*une  esclare  à  nos  autels  versé, 
Est  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 
C*est  du  moins  un  tribut  que  l*on  doit  à  mon  temple  ; 
Et  la  terre  coupable  a  besoin  d  un  exemple. 

TBVCSa. 

Vrais  soutiens  de  letat,  guerriers  victorieux , 
Favoris  de  la  gloire,  et  vous,  prêtres  des  dieux, 
Dans  cette  longue  guerre ,  où  la  Crète  est  plongée  ^ 
J'ai  perdu  ma  &miHe ,  et  ce  fer  Ta  vengée  ; 
Je  pleure  encor  sa  perte  ;  un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  coeur  paternel. 
J  ai  dans  les  cbamps  d'honneur  immolé  mes  victimes  ; 
Le  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes  ; 
Nul  ne  m'enseignera  ce  que  hion  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille,  à  l'état ,  k  mon  cœur: 
Mab  l'autel  ruisselant  du  sang  d'une  étruigère 
Peut-il  servir  la  Crète  et  consoler  un  père? 

Plût  aux  dieux  que  M inos ,  ce  grand  législateur , 
De  notre  république  auguste  fondateur, 
N'eût  jamais  commandé  de  pareils  sacrifices! 
L'homicide  en  effet  rend^l  les  dieux  propices? 
Avons-nous  plus  d'états,  de  trésors  et  d'amis. 
Depuis  qu'Idoménée  eut  égorgé  son  fib? 
Guerriers,  c'est  par  vos  mains  qu'aux  feux  vengeurs  en  proie. 
J'ai  vu  tomber  les  murs  de  la  superbe  Troie. 
Nous  répandons  le  sang  des  malheureut  mortels  ; 
Mais  c'est  dans  les  combats,  et  non  point  aux  autds. 
Songez  que  de  Calchas  et  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'accepta  point  le  sang  d'Iphigénie.  (8) 
Ah  !  si  pour  nous  venger  le  glaive  est  dans  nos  mains , 
Cruels  aux  champs  de  Mars,  ailleurs  soyons  humains; 
Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureuse  et  florissante 
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Que  par  l'assassinat  d'une  fille  innocente? 

Les  enfans  de  Gjdon  sefont-ib  {>lus  soumis? 

Sans  en  être  plus  craints  nous  serons  plus  haïs. 

Au  souverain  des  dieux  rendons  un  autre  hommage  ; 

Méritons  ses  bontés  ;  mais  par  notre  courage  : 

Vengeons-nous ,  combattons ,  qu*il  seconde  nos  coups  ; 

Et  vous,  prêtres  des  dieUx,  fidtes  des  voeux  pour  nous. 

pHAkis. 

Nous  les  formons  ces  vœux  ;  mais  ils  sont  inutiles 

Pour  les  esprits  altiers  et  les  cœurs  indociles. 

La  loi  parle ,  il  suffit  :  vous  ïi^ètes  en  effet 

Que  son  premier  ok^tie  et  son  premier  sujet  ; 

C  est  Jupiter  qui  règne  :  il  Veut  qu'on  obéisse  ; 

Et  ce  n*est  pas  à  vous  de  juger  sa  justice. 

S*il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 

Au  sang  que  dans  TAulide  offrait  Agamemnon , 

Quand  il  Veut ,  il  Aiit  grâce  :  écoutez  en  silence 

La  voix  de  fta  justice  ou  bien  de  sa  clémence  ; 

Il  commande  k  la  terre ,  à  la  nature ,  au  sort  ; 

Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 

Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  et  vous  presse  ? 

Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  £aiibtesse 

Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié  ; 

Nous  ne  connaissons  point  cette  fausse  pitié. 

Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète; 

Portez  celui  des  dieut  dont  je  suis  Tinterprète  : 

Mais  voici  la  victime. 

(  Oa  amène  Astérie  temfromrfe  4e  Beuti  el  «M^atnéé.  ) 


y 
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SCÈNE    III. 

LKS  PRBCEbEIVS,  ASTÉRIE. 
DICTIMB. 

A  fion  aspect,  seigneur^ 
La  pitié  qui  vous  touche  a  pénétré  mon  cœur. 
Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de  barbarie  t 
Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie  l 

PHARES. 

Captive  des  Cretois^  remise  entre  mes  mains, 

Avant  d'entendre  ici  l*arrêt  de  tes  destins , 

C'est  à  toi  de  parler ,  et  de  faire  connaître 

Quel  est  ton  nom ,  ton  rang ,  quels  mortels  t'ont  (ait  naître. 

ASTBAIB. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom  \ 
Ma  mère  est  au  tombeau;  le  vieillard  Azémon, 
Mon  digne  et  tendre  père ,  a  dès  mon  premier  âge 
Dans  mon  cœur  qu'il  forma  fait  passer  son  .courage. 
De  rang ,  je  n'en  ai  point  ;  la  fière  égalité 
Est  notre  heureux  partage  et  fait  ma  dignité. 

PHARES. 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTÉRIE. 

Le  Jupiter  de  Crète  aux  yeux  de  ma  patrie 
Est  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à  ta  férocité. 

PHARES. 

Apprends  que  ton  trépas,  qu'on  doit  à  tes  blasphèmes^ 
Est  déjà  préparé  par  mes  ordres  suprêmes. 

ASTÉRIE. 

Je  le  sais,  de  ma  mort  indigne  et  lâche  auteur; 


ACTE  I,  SCENE  III.  «$3 

Je  le  sais ,  inhumain  ;  mais  j^espère  un  vengeur4 
Tous  mes  concitoyens  sont  justes  et  terribles  ; 
Tu  les  connais,  tu  sais  s'ils  furent  invincibles. 
Les  foudres  de  ton  dieu,  par  un  aigle  portés, 
Ne  te  sauveront  pas  de  leurs  traits  mérités: 
Lui-même ,  s*il  existe ,  et  s*il  régit  la  terre  y 
S'il  naquit  parmi  vous,  s'il  lance  le  tonnerre,  (9) 
Il  saura  bien  sur  toi,  monstre  de  cruauté, 
Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 
Puisse  tout  l'appareil  de  ton  in&me  fête , 
Tes  couteaux ,  ton  bûcher,  retomber  sur  ta  tête  ! 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  couler, 
Sur  ma  cendre ,  sur  toi ,  sur  les  tiens  s'écrouler  ! 
Périsse  ta  mémoire  !  et  s'il  faut  qu'elle  dure, 
Qu'elle  soit  en  horreur  à  toute  la  nature  ! 
Qu'on  abhorre  ton  nom  !  qu'on  déteste  tes  dieux  ! 
Voilà  mes  vœux ,  mon  culte ,  et  mes  derniers  adieux. 
Et  toi ,  que  l'on  dit  roi ,  toi ,  qui  passes  pour  juste , 
Toi ,  dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  auguste , 
Et  qui  du  tribunal  où  les  lois  t'ont  porté , 
Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d'humanité, 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice.^ 
Non ,  de  mes  assassins  tu  n'es  pas  le  complice. 

MÉIII.OSB,   archonte,  à TeoMr. 

On  ne  peut  faire  grâce ,  et  votre  autorité 
Contre  un  usage  antique,  et  partout  respecté. 
Opposerait,  seigneur ,  une  force  impuissante. 

TErCEB. 

Que  je  livre  au  trépas  sa  jeunesse  innocente  !... 

MBRIONB. 

Il  faut  du  sang  au  peuple ,  et  vous  le  connaissez  ; 

Ménagez  ses  abus ,  fussent-ib  insensés. 

La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être 
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Mais  en  Crète  elle  esl  auiinte ,  et  voiis  n'êtes  jnia  Buûtre 
De  secouer  up  joiig  dmil  Fétat  est  chargé. 
Tout  pouvoir  a  sa  borne,  et  cède  au  prëju{^. 

Quand  il  est  trop  barbare  >  il  &ut  qa'on  rab<diMe. 

MBEIOHB. 

Respectons  pl)is  Bli^oa. 

VBBCJBB. 

Aimons  plus  la  justice.  («) 
Et  pourquoi  dans  Minos  ¥oule2<>Tous  rérérer 
Ce  que  dans  Busiris  on  vous  vit  abhorrer? 
Oui ,  j*estinie  en  Minos  le  guerrier  poHtique; 
Mais  je  déteste  en  lui  le  maître  tjrftnnique. 
n  obtint  dans  la  Crète  i}n  absolu  pouvoir  : 
Je  suis  moins  roi  que  lui  ;  mais  je  crois  mieux  valoir; 

En  un  mot  i  mes  yeux  votre  ofErande  est  un  crime. 

(  à  Dictimt.  ) 
Viens  y  suis-moi. 

PHÂR  BS  40  lèf«,  li»  M<rifinil««i«  aa«i,  «t  dfçmàtat  àt  Pisind». 

Qu'aux  autels  on  traîne  la  victime. 

TBVCBB. 

Vous  oses  !... 

SCÈNE  IV. 

LES  PKiciBSIlS;  va  Ri»AOr  ann..  le  caAwfc  i  b  mh. 
(Le  roi,  l«s  archontes,  les  sacrificateim,  sont  debont.  ) 

LB   IIBRÂUT. 

Db  Cydon  Iss  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs,  et  s'y  sont  présentés. 
De  l'olivier  sacré  les  branches  pacifiques, 
Symbole  de  cppcorde  »  ornent  leurs  mains  rustiques  : 
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Ils  disent  que  leur  chef  est  parti  de  Cydon , 
Et  qu  il  vient  des  capti&  apporter  la  rançon. 

»HAEBS. 

Il  n*est  point  de  rançon ,  quand  le  ciel  fiiit  connaître 
Qu'il  demande  à  nos  mains  un  sang  dont  il  est  maître. 

TEVOSa. 

La  loi  veut  qu'on  diffère  ;  elle  ne  souffre  pas 
Que  1  étendard  de  paix  et  celui  du  trépas 
Étalent  à  nos  yeux  im  coupable  assemblage. 
Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
Nous  devons  distinguer  (  si  nous  avons  des  mœurs  ) 
Le  temps  de  la  clémence  et  le  temps  des  rigueurs  : 
C'est  par  là  que  le  ciel ,  si  Ton  en  croit  nos  sages , 
Des  malheureux  humains  attira  les  hommages; 
Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  sauver  le  jour. 
Allez  j  qu'on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  sous  ma  garde ,  et  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  holocauste  à  vos  glaives  livrée. 
Sénat,  vous  apprendrez  un  jour  à  pardonner. 

▲  STéaiB. 

Je  te  rends  grâce,  A  roi  !  si  tu  veux  m'épargner  ; 
Mon  supplice  est  injuste  autant  qu'épouvantable  : 
Et ,  quoique  j'y  portasse  un  front  inaltérable , 
Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a  daigné  me  nourrir, 
Nos  premières  leçons  soient  d'apprendre  à  mourir , 
Le  jour  m'est  cher.....  hélas  !  mais  s'il  fiiut  que  je  meure, 
C'est  une  cruauté  que  d'en  différer  l'heure. 

(On  remmène.) 
TBUGSB. 

Le  conseil  est  rompu.  Vous ,  braves  combattans  » 
Croyez  que  de  Cydon  les  Êirouches  en&ns 
Pourront  malaisément  désarmer  ma  colère. 
Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère , 


496  LES  LOIS  DE  MINOS, 

Le  glaive  que  je  porte  est  toujours  suspendu 

Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  jai  tout  perdu. 

Je  sais  qu'on  doit  punir ,  comme  on  doit  &ire  grâce , 

Protéger  la  &iblesse,  et  réprimer  Faudace; 

Tels  sont  mes  sentimens.  Vous  pouvez  décider 

Si  j*ai  droit  à  Thonneur  d  oser  vous  commander , 

Et  si  j*ai  mérité  ce  trône  qu  on  m'envie. 

Allez  ;  blâmez  le  roi ,  mais  aimez  la  patrie  ; 

Servez-la;  mais  surtout ,  si  vous  craignez  les  dieux , 

Apprenez  d*un  monarque  à  les  connaître  mieux. 


Vlir  ou   PEBXIBE   ACTB. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

DICTIME,  gardes;  DATAME,  les  cmonij^vs^ 

dans  le  fond. 
DICTIME. 

Ou  sont  ces  députés  envoyés  à  mon  maître  P 
Qu'on  les  fasse  approcher....  Mais  je  les  vois  paraître. 
Quel  est  celui  de  tous  dont  Datame  est  le  nom? 

DATAME. 

C'est  moi. 

DICTIME. 

Quel  est  celui  qui  porte  une  rançon , 
Et  qui  croit ,  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles , 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes?... 

DATAME. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 
Je  laime ;  je  la  veux ,  sans  Tacheter  jamais. 
Le  vieillard  Azémon ,  que  mon  pays  révère , 
Qui  m'instruisit  à  vaincre ,  et  qui  me  sert  de  père , 
S'est  chargé ,  m'a-t-il  dit ,  de  mettre  un  digne  prix 
A  nos  concitoyens  par  les  vôtres  surpris. 
Nous  venons  les  tirer  d'un  infâme  esclavage , 
Nous  venons  pour  traiter. 

DICTIME. 

Est-il  ici  ? 

TIIHATRS.   TOMB  -Vl.  321 
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DATÂUS. 

Son  âge 
A  retardé  »  course ,  et  je  pub  en  son  nom 
De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon. 
Du  sommet  des  rochers  qui  divisent  les  nues 
J*ai  Tolé,  j*ai  franchi  des  routes  inconnues, 
Tandis  que  ce  YÎeittard|  qui  nous  suivra  de  près, 
A  percé  les  détours  de  n<»s  vastes  forêts  ; 
Par  le  Ctfdeau  des  ans  sa  marche  est  ralentie. 

DICTIMB. 

n  apporte  y  dis-tu,  la  rançon  d'Astérie? 

OÂTÂIIB. 

Oui.  J*ignore  à  ton  roi  oe  qu'il  peut  présenter; 
Cjdon  me  produit  rien  qui  puisse  vous  flatter. 
Vous  allez  ravir  l'or  au  sein  de  la  Colchide; 
Le  ciel  nous  a  privés  de  ce  métal  perfide; 
Dans  notre  pauvreté  que  pouvbns-nous  ofifrir? 

DICTIMB. 

Votre  cœur  et  vos  bias,  dignes  de  nous  servir. 

DATA  MB. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous;  feng-temps  nos  adversaires  j. 
Si  vous  l'aviez  voulu ,  nous  aurions  été  frères. 
Ne  prétendez  jamais  parler  en  souverains; 
Remettez,  dès  ce  jour,  Astérie  en  nos  mains. 

DICTIME. 

Sais-tu  quel  est  son  sort? 

OATAME. 

Elle  me  frit  ravie. 
A  peine  ai^je  touché  cette  terre  ennemie  : 
J'arrive  :  je  demande  Astérie  à  ton  roi , 
A  tes  dieux,  à  ton  peuple,  à  tout  ce  que  je  voi; 
Je  viens  ou  la  reprendre  ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable ,  une  illustre  infidèle , 
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Arma  dix  ans  vos  Grecs. indignement  séduits^ 
Une  cause  plus  juste  ici  nous  a  conduits  ; 
^ous  vous  redemandons'  la  vertu  -la  plus  pure  : 
Rendez-moi  mon  seul  bien  ;  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m  outrager;  nous  arrons  tous  promis 
D*étre  jusqu'au  tombeau  vos  plus  granda  ennemis  ; 
Nous  mourrons  dans  les  nmrs  de  vos  cites  en  flamitiea, 
Sur  les  corps  expirans  de  vos  fils,  de  vos  femmes.... 

(à  Dictime.  ) 

Guerrier ,  qui  que  tu  sois ,  c'est  à  toi  de  savoir 

Ce  que  peut  le  courage  armé  du  désespoir. 

Tu  nous  connais  :  préviens  le  malbeur  de-la  Crète. 

DÏCTIME. 

Nous  savons  réprimer  cette  audace  indiscrète. 
J'ai  pitié  de  Terreur  qui  paraît  t'emporter. 
Tu  demandes  la  paix,  et  viens  nous  insulter! 
Calme  tes  vains  transports  ;  apprends,  jeune  barbare, 
Que  pour  toi ,  pour  les  tiens ,  mon  prince  se  déclare  ; 
Qu'il  épargne  souvent  le  sang  qu'on  veut  verser  ; 
Qu'il  punit  à  regret ,  qu'il  sait  récompenser  : 
Qu'intrépide  aux  combats ,  clément  dans  la  victoire , 
Il  préfère  surtout  la  justice  à  la  gloire; 
Mérite  de  lui  plaire. 

DATAMB. 

• 

Et  quel  est  donc  ce  roi? 
S'il  est  grand ,  s'il  est  bon ,  que  ne  vient-il  à  moi? 
Que  ne  me  parle-t-il  ?...  La*  vertu  persuade. 
Je  veux  l'entretenir. 

DICTIMB. 

Le  chef.de  l'ambassade 
Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnims. 
n  âiut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 
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OATAME. 

Est-ce  ki  son  palais? 

•  Df  CTIMB. 

NoD  ;  ce  vaste  édifice 
Est  le  temple  <m  des  dieux  j*ai  prié  la  justice 
De  déiouner  de  bous  les  fléaux  destructeurs, 
D*éclairer  les  humains ,  de  les  rendre  meiUeurs. 
Minos  bâtie  ces  murs  fiuneux  dans  tous  les  âges. 
Et  cent  Tilles  de  Crète  j  portent  leurs  hommages. 

nATÂiic. 
Qui  ?  Minos  ?  ce  grand  fourbe,  et  ce  roi  si  cruel? 
Lui,  dont  nous  détestons  et  le  trftne  et  l'autel; 
Qui  les  teignit  de  sang  ?  lui ,  dont  la  race  impure 
Par  des  amours  affreux  ^nna  la  nature?  (lo) 
Lui ,  qui  du  poids  des  fers  nous  Toulut  écraser, 
Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyranniser  ? 
Lui ,  qui  du  plus  pur  sang  que  votre  Grèce  honore 
Nourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure  ? 
Lui ,  qu'enfin  tous  peignez ,  dans  vos  mensonges  vains , 
Au  bord  de  l'Achéron  jugeant  tous  les  humains, 
Et  qui  ne  mérita,  par  ses  fureurs  impies, 
Que  d'étemels  tourmens  sous  les  mains  des  furies  ? 
Parle  :  est-ce  là  ton  sage  ?  est-ce  là  ton  héros? 
Crois-tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Minos? 
Oh  !  que  la  renommée  est  injuste  et  trompeuse  ! 
SsL  mémoire  à  la  Grèce  est  encor  précieuse  ; 
Ses  lois  et  ses  travaux  sont  par  nous  abhorrés. 
On  méprise  en  Cydon  ce  que  vous  adorez  ; 
On  y  voit  en  pitié  lés  &bles  ridicules 
Que  l'imposture  étale  à  vos  peuples  crédules. 

DICTIMB. 

Tout  peuple  a  ses  abus,  et  les  nôtres  sont  grands; 
3Iais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans , 
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Ami  de  l'équité,  dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  dé  lois  sanguinaires. 
Prends  confiance  en  lui ,  sois  sûr  de  ses  bienfaits  r 
Je  jure  par  les  dieux.... 

DATAMF. 

Ne  jure  point  ;  promets.... 
Promets-nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère  ; 
Qu'il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  à  son  père.... 
De  &es  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 
Nous  n  avons  rien  à  craindre  et  rien  à  souhaiter  ; 
La  nature  pour  nous  fut  assez  bienfesante  : 
Aux  creux  de  nos  vallons  sa  main  toute-puissante 
A  prodigué  ses  biens  pour  prix  de  nos  travaux  ; 
Nous  possédons  les  airs ,  et  la  terre ,  et  les  eaux  ; 
Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  Véclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles  ; 
La  culture  des  champs,  la  guerre,  sont  nos  arts; 
L'enceinte  des  rochers  a  formé  nos  remparts  : 
Nous  n'avons  jamais  eu ,  nous  n'aurons  point  de  maître. 
Nous  voulons  des  amis  ;  méritez-vous  de  l'être  ? 

DICTIMB. 

Oui  j  Teucer  en  est  digne  ;  oui ,  peut-être  aujourd'hui  j 
En  le  connaissant  mieux ,  vous  combattrez  pour  lui. 

DATAMB. 

Nous! 

DICTIMB. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  finissent  ^ 
Que,  pour  leur  intérêt,  nos  deux  peuples  s'unissent. 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité  ; 

(  à  ita  suite.  ) 

Mais  il  l'estimera.  Vous,  allez;  qu'on  prépare 

Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare  ^ 
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Qu  on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

(  lis  sortent. } 

Puissent  tous  les  Cretois  penser  un  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchise  est  noble ,  ainsi  que  leur  courage  ! 
Le  lion  n'est  point  né  pour  souffrir  lesclavage : 
Qu*ils  soient  nos  alliés ,  et  non  pas  nos  sujets. 
Leur  mâle  liberté  peut  servir  nos  projets. 
J'aime  mieux  leur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète ,  et  tous  les  arts  d* Athène. 

SCÈNE  IL 

TEUCEB,  DICTIME,  ga^obs. 

TBITCER. 

Il  Ëiut  prendre  un  parti  :  ma  triste  nation 

N'écoute  que  la  voix  de  la  sédition  ; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare;  (&) 

On  affecte  ce  zèle  implacable  et  barbate 

Que  toujours  les  méchans  feignent  de  posséder, 

A.  qui  souvent  les  rois  sont  contraints  de  céder  : 

J'entends  de  mes  rivaux  la  funeste  industrie 

Crier  de  tous  côtés  :  Religion ,  patrie  ! 

Tout  prêts  à  m'accuser  d'avoir  trahi  l'état 

Si  je  m'oppose  encore  à  cet  assassinat. 

Le  nuage  grossit,  et  je  vois  la  tempête 

Qui ,  sans  doute ,  à  la  fin  tombera  sur  ma  tête. 

DICTIME. 

J'oserais  proposer ,  dans  ces  extrémités, 

De  VOUS  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés , 

Des  mêmes  habitans  de  l'âpre  Cydonie , 

Dont  nous  pourrions  guider  l'impétueux  génie  : 

Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  subir , 
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Mais  amb  généreux ,  ils  pourraient  nous  servir. 
Il  en  est  un  surtout ,  dont  l'âme  noble  et  fière 
Connaît  rhumanité  dans  son  audace  altière  : 
Il  a  pris  sur  les  siens ,  égaux  par  la  valeur , 
Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur; 
£t  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  lavantage 
D'atteindre  à  sa  vertu ,  quoique  dure  et  sauvage. 
Si  de  pareils  soldats  pouvaient  marcher  sous  vous  y 
On  verrait  tous  ces  grands  si  puissans,  si  jaloux 
De  votre  autorité  qu'ils  osent  méconnaître  j 
Porter  le  joug  paisible ,  et  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux: 
Fesons  mieux ,  gagnons-les  ;  c'est  là  régner  sur  eux. 

TEUCÇR. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  être  utile  ; 

Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guerre  civile  : 

A  ce  remède  affreux  faut-il  m'abandonner? 

Faut-il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouverner  ? 

Je  veux  sauver  les  jours  d'une  jeune  barbare; 

Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare  ? 

Il  le  &ut  avouer ,  je  suis  bien  malheureux  ! 

N'ai-je  donc  des  sujets  que  pour  m'armer  contre  eux? 

Pilote  environné  d'un  étemel  orage , 

Ne  pourrai-je  obtenir  qu'un  illustre  naufrage? 

Ah  !  je  ne  suis  pas  roi,  si  je  ne  fais  le  bien. 

BICTIIIB. 

Quoi  donc  !  contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  rien! 
Le  préjugé  fait  tout  !  Phares  impitoyable 
Maintiendra ,  malgré  vous ,  cette  loi  détestable  ! 
Il  domine  au  sénat  !  on  ne  veut  désormais 
Ni  d'of&es  de  rançon,  ni  d'accord,  ni  de  paix! 

TBUCSR. 

Quel  que  soit  son  pouvoir ,  et  l'orgueil  qui  l'anime , 
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Va,  le  cruel  du  moins  n aura  point  sa  victime; 
Va ,  dans  ces  mêmes  lieux  proianés  si  long-temps , 
J*arracherai  leur  proie  à  ces  monstres  sanglans. 

DICTIME. 

Puissiez-Tous  accomplir  cette  sainte  entreprise  ! 

TBUCER. 

n  Ëiut  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 

Et  lorsque  les  Cretois,  un  jour  plus  éclairés, 

Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés , 

(  Car  il  £iut  les  détruire ,  et  j'en  aurai  la  gloire ,  ) 

Mon  nom,  respecté  d'eux,  vivra  dans  la  mémoire. 

DICTIMB. 

La  gloire  vient  trop  tard ,  et  c'est  un  triste  sort. 
Qui  n'est  de  ses  bienfaits  payé  qu'après  la  mort, 
Obtînt^il  des  autels,  est  encor  trop  à  plaindre. 

TBnCBB. 

Je  connais,  cher  ami,  tout  ce  que  je  dois  craindre  ; 
Mais  il  £aiut  bien  me  rendre  à  l'ascendant  vainqueur 
Qui  parle  en  sa  défense ,  et  domine  en  mon  cœur. 

Gard^ ,  qu'en  ma  présence  à  l'instant  on  conduise 
Cette  Cydonienne  entre  nos  mains  remise. 

(  Les  gardes  sortent.  ) 

Je  prétends  lui  parler  avant  que,  dans  ce  jour,    , 
On  ose  l'arracher  du  fond  de  cette  tour. 
Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  son  supplice. 
Qui  presse  au  nom  des  dieux  ce  sanglant  sacrifice. 
Demeure.  La  .voici  :  sa  jeunesse,  ses  traits, 
Toucheraient  tous  les  cœurs,  hors  celui  de  Phares. 
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SCÈNE  m. 

TEUCER,  DICTIME,  ASTÉRIE,  gardes. 

▲  STBBIB. 

QuB  prétend-on  de  moi?  quelle  rigueur  nouvelle , 
Après  Yotre  promesse,  à  la  mort  me  rappelle  ? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  destinés  ? 
O  roi!  vous  m'ayez  plainte,  et  vous  m'abandonnez!, 

TEUCER. 

Non  ;  je  veille  sur  vous ,  et  le  ciel  me  seconde. 

ASTÉRIE. 

Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prison  profonde  P 

TEUCER. 

Pour  vous  rendi;e  au  climat  qui  vous  donna  le  jour  ; 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  séjour  : 
Malheureuse  étrangère  ,  et  respectable  fille , 
Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sa  âimiUe , 
Souvenez-vous  de  moi  loin  de  ces  lieux  crueUk 

Soyez  prête  à  partir....  Oubliez  nos  auteb 

Une  escorte  fidèle  aura  soin  de  vous  suivre. 
Vivez....  Qui  mieux  que  vous  a  mérité  de  vivre  ! 

ASTÉRIE. 

Ab ,  seigneur  !  ah ,  mon  roi  !  je  tombe  à  vos  genoux  ; 
Tout  mon  cœur  qui  m'échappe  a  volé  devant  vous  ; 
Image  des  vrais  dieux,  qu'ici  l'on  déshonore. 
Recevez  mon  encens  :  en  vous  je  les  adore. 
Vous  seul ,  vous  m'arrachez  aux  monstres  infernaux 
Qui,  me  parlant  en  dieux,  n'étaient  que  mes  bourreaux. 
Malgré  ma  juste  horreur  de  servir  sous  un  maître, 
Esclave  auprès  de  vous ,  je  me  plairab  à  l'être. 
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TBUCBB. 

nos  je  Ventcnds  puler,  plus  je  suis  attendrie... 

Est-41  Tiai  qa*AiénM>n,  ce  père  si  chéri, 

Qui,  près  de  son  tombeau ,  tous  regrette  et  vous  pleure. 

Pour  Tenir  tous  reprendre  a  quitté  sa  demeure  ? 

ASTBBIS. 

On  le  dit.  rignocaisy  au  taod  de  ma  prison  y 
Ce  qui  s'est  pu  passer  dans  ma  triste  maison. 


Sares-Tous  que  Datame,  envoyé  par  un  père. 

Venait  nous  proposer  un  traité  salutaire. 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés  ? 

▲STBBIB. 

DataBiw!  lui,  sdgneur  !  que  vous  me  confondez  ! 
n  serait  dans  les  mains  du  sénat  de  la  Crète  ? 
Pkrmi  mes  assassins  ? 

TBVGBB. 

DÉns  votre  âme  inquiète  (c) 
J  u  porté,  je  le  vois,  de  trop  sensibles  coups; 
Ne  craignesL  rien  pour  luL  Serait^il  votre  époux? 
Vous  serait-il  promis  ?  est-ce  un  parent,  un  frère? 
Parlez  ;  son  amitié  m*en  deviendra  plus  dière. 
Plus  on  vous  opprima,  plus  je  veux  vous  senrir. 

▲  STBBIB. 

De  quelle  ombre  de  joie^  bâas  !  puis-je  jouir? 
Qui  vous  porte  à  me  tendre  une  main  protectrice  ? 
Queb  dieux  en  ma  &veur  ont  parlé? 

TBUCXB. 

La  justice. 

▲STBBIB. 

Les  flambeaux  de  llijmen  n  ont  point  brillé  pour  moi, 
Seigneur  ;  Dalame  m'aime,  et  Datame  a  ma  foi  ; 
Nos  sermens  sont  communs  (iQ ,  et  ce  nceud  vénérable 
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Est  plus  sacré  pour  nous ,  et  plus  inviolable 

Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états 

Pour  asservir  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 

Le  mien  n'est  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame 

Allait  me  rendre  heureuse  en  m  obtenant  pour  femme , 

Quand  vos  lâches  soldats,  qui,  dans  les  champs  de  Mars, 

N'oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards, 

Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfuis  sans  défense, 

Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence  : 

Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 

Un  prêtre  veut  mon  sang,  et  j'étais  dans  ses  fers. 

TBUCBR.    * 

Ses  fers!...  ils  sont  brisés,  n'en  soyez  point  en  doute; 
C'est  pour  lui  qu'ib  sont  faits  ;  et,  si  le  ciel  m'écoute, 
Il  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 
Où  sa  main  veut  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 
Je  vous  rendrai  l'époux  dont  vous  êtes  privée,, 
Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  sauvée^ 
Il  vous  suivra  bientôt  :  rentrez  ;  que  cette  tour. 
De  la  captivité  jusqu'ici  le  séjour. 
Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 
On  vient.  Ce  sera  peu  d'assurer  votre  vie , 
J'abolirai  nos  lois ,  ou  j'y  perdrai  le  jour. 

▲  STBRIE. 

Ah!  que  vous  méritez,  seigneur,  une  autre  cour, 
Des  sujets  plus  humains,  un  culte  moins  barbare  ! 

TBUCBR. 

Allez  :  avec  regret  de  vous  je  me  sépare  ; 
Mais  de  tant  d'attentats,  de  tant  de  cruauté, 
Je  dois  venger  mes  dieux,  vous^  et  l'humanité. 

ÀSTBRXB. 

le  vous  crois,  et  de  voiu  je  ne  pois  moins  attendre. 
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SCENE  iv: 

TEUCER,  DICTIME,  MÉRIONE. 

xsmioHB. 
SncvKim,  an»  fÊsekm  pouma-TOus  bien  m  entendre  ? 

TBVCftB. 


MBBIOHE. 

Les  fiHïtians  ne  me  gouvernent  pas , 
Et  Toos  sxweM,  assez  qoe,  dans  nos  grandis  débats , 
Je  ne  me  snis  montré  le  fiiuteor  ni  Tescbive 
Des  sanglans  préjugés  d*un  peuple  qui  vous  brave. 
Je  Tondrais,  comme  vous,  exterminer  l'erreur 
Qui  séduit  sa  Êùblesse,  et  nourrit  sa  fureur. 
Vous  penses  arrêter  d*une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse  ; 
Il  vous  entraînera,  je  vous  en  avertL 
Hiarès  a  pour  sa  cause  un  violent  parti , 
Et  d autant  plus  puissant  contre  le  diadème. 
Qu'il  croit  servir  le  ciel ,  et  vous  venger  vous-même. 
«  Quoi  !  dit-il,  dans  nos  cbamps  la  fille  de  Teucer, 
«  A  son  père  arrachée,  expira  sous  le  fer  ; 
«  Et,  du  sang  le  plus  vil  indignement  avare, 
«  Teucer  dénaturé  respecte  une  barbare!... 
■  Lui  seul  est  inhumain ,  seul  à  la  cruauté 
«  Dans  son  cœur  insensible  il  joint  l'impiété  ; 
«  D  veut  parler  en  roi,  quand  Jupiter  ordonne  ; 
«  L'encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne  : 
«  D  outrage  à  la  fois  la  nature  et  le  ciel, 
«  Et  contre  tout  Tempire  il  se  rend  criminel....  » 
n  dit;  et  vous  jugez  si  ces  accens  terribles 
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Retentiront  long-temps  sur  ces  âmes  flexibles, 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports , 
Elt  dont  son  bras  puissant  gouTeme  les  ressorts. 

TBUCBV. 

le  vois  qu*il  vous  gouverne,  et  qu'il  sut  vous  séduire. 
M'apportez- vous  son  ordre,  et  pensez-vous'  m'instniire? 

MÉRIONE. 

Je  vous  donne  un  conseil. 

■ 

TEUGBR. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

MéaiONB. 

Il  vous  serait  utile. 

TBUCBB. 

Épargnez-vous  ce  soin  ; 
Je  sais  prendre ,  sans  vous ,  conseil  de  ma  justice. 

MÉEIOHB. 

Ellle  peut  sous  vos  pas  creuser  un  précipice  : 
Tout  noble,  dans  notre  île,  a  le  droit  respecté  (n) 
De  s'opposer  d'un  mot  à  toute  nouveauté. 

TEUCER. 

Quel  droit  ! 

M^RIONB. 

Notre  pouvoir  balance  ainsi  le  v6tre  ; 
Chacun  de  nos  égaux  est  un  frein  l'un  à  l'autre. 

TEUCER. 

Oui,  je  le  sais  ;  tout  noble  est  tyran  tour  à  tour. 

MiRtONB. 

De  notre  liberté  condamnez-vous  l'amour? 

TBUCEB. 

Elle  a  toujours  produit  le  public  esclavage. 

MBRZOlfB. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien ,  s'il  lui  manque  un  suffrage. 
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TBircsm. 
La  discorde  étemelle  est  bi  loi  des  Cretois. 

M^BIONB. 

Seigneur,  vous  TapprouTiez,  quand  de  vous  on  fit  choix. 

TBVCBE. 

Je  la  blAroais  dès  lors;  enfin  je  la  déteste: 
Soyez  sûr  qu*â  Fétat  elle  sera  funeste. 

MBBIOBB. 

Au  moins,  jusqu'à  ce  iour,  elle  en  fut  le  soutien; 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

TBUCBB. 

En  homme,  en  citoyen; 
Et  j*agis  en  guerrier,  quand  mon  honneur  l'exige: 
A  ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

MÉRIONB. 

Vous  pourriez  hasarder,  dans  ces  dissensions, 
De  véritables  droits  pour  des  prétentions.... 
Consultez  mieux  l'esprit  de  notre  république. 

TEUCEB. 

Elle  a  trop  consulté  la  licence  anarchique. 

MBBIOBB. 

Seigneur,  entre  elle  et  vous  JBarchant  d'un  pas  égal, 
Autrefois  votre  ami,  jamais  votre  rival, 
Je  vous  parle  en  son  nom. 

TEUGBE. 

Je  réponds,  Mérione, 
Au  nom  de  la  nature ,  et  pour  l'honneur  du  trône. 

MBBIOBB. 

Nos  lois.... 

TBUCBB.  , 

Laissez  vos  lois,  elles  me  font  horreur; 
Vous  devriez  rougir  d'être  leur  protecteur. 
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MéRIONB. 

Proposez  une  loi  plus  humaine  et  plus  sainte; 

Mais  ne  Timposez  pas  :  seigneur ,  point  de  contrainte; 

Vous  révoltez  les  cœurs,  il  faut  persuader. 

La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 

TBUCBB. 

Que  le  prudent  me.  (juitte ,  et  le  brave  me  suive. 
Il  est  temps  que  je  règne ,  et  non  pas  que  je  vive. 

MBRIOIIB. 

Régnez  ;  mais  redoutez  les  peuples  et  les  grands. 

TBVGBR. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste ,  et  vous  apprendre  à  Tétre. 
Si  vous  ne  m'imitez,  respectez  votre  maître..,. 
Et  nous ,  allons ,  Dictime ,  assembler  nos  amis , 
S'il  en  reste  à  des  rob  insultés  et  trahis. 


FIN    DU    SRCOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DAlTAME,  gtdonibns. 

DA.TA.MB. 

Pehsbiit-iis  m*éblouir  par  la  pompe  royale , 

Par  ce  faste  imposant  que  la  richesse  étale  ? 

Croit-on  nous  amollir?  ces  palais  orgueilleux 

Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux  ; 

Ce  fameux  labyrinthe,  où  la  Grèce  raconte 

Que  Minos  autrefois  ensevelit  sa  honte , 

N'est  qu'un  repaire  obscur,  un  spectacle  d'horreur; 

Ce  temple ,  où  Jupiter  avec  tant  de  splendeur 

Est  descendu,  dit-on,  du  haut  de  l'empyrée, 

N'est  qu un. lieu  de  carnage  à  sa  première  entrée;  (t?) 

Et  les  fronts  de  béliers  égorgés  et  sanglans 

Sont  de  ces  murs  sacrés  les  honteux  omemens  : 

Ces  nuages  d'encens ,  qu  on  prodigue  à  toute  heure 

N'ont  point  purifié  son  infecte  demeure. 

Que  tous  ces  monumens,  si  vantés,  si  chéris, 

Quand  on  les  voit  de  près ,  inspirent  de  mépris  ! 

Ulf    CTDONIBN. 

Cher  Datame ,  est-il  vrai  qu'en  ces  pourpris  funestes 
On  n'offre  que  du  sang  aiix  puissances  célestes  ? 
Est-il  vrai  que  ces  Grecs,  en  tous  lieux  renommés, 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu'ils  ont  formés? 
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loi  nature  à  ce  point  serait-elle  égarée? 

OATAMB. 

A  des  fiots  d'imposteurs  on  dit  qu  elle  est  livrée , 
Qu'elle  n'est  plus  la  même,  et  «prelle  a  corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux,  l'instinct  de  la  Tertu  : 
C'est  en  nous  qu'il  réside;  il  soutient  nos  courages: 
Nous  n'avons  point  de  temple  en  nos  déserts  sauvages  ; 
Mai3  nous  servons  le  ciel ,  et  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 
Puissions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle, 
Délivrer  Astérie ,  et  partir  avec  elle  !  (e) 

LE   GTDOVIBH. 

Rendons  tous  les  capti&  entre  nos  mains  tombés, 

Par  notre  pitié  seule  au  glaive  dérobés , 

Esclave  pour  esclave  ;  et  quittons  la  contrée 

Où  notre  pauvreté ,  qui  dût  être  honorée , 

N'est  aux  yeux  des  Cretois  qu'un  objet  de  dédain  ; 

Us  descendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 

Leurs  bontés  m'indignaient.  Regagnons  nos  asiles, 

Fuyons  leurs  dieux ,  leurs  mœurs ,  et  leurs  bruyantes  villes. 

Ils  sont  cruels  et  vains,  polis  et  sans  pitié. 

La  nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié. 

DATAMB. 

Ah  !  surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie. 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  son  plus  bel  ornement  ? 
Son  père  est  attendu  de  moment  en  monient  : 
En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète  ; 
Aucun  n'a  satisfait  ma  douleur  inquiète , 
Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu  ; 
Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  seul  m'a  répondu. 
Que  veulent,  cher  ami,  ce  silence  et  ces  larmes? 
Je  voulais  à  Teucer  apporter  mes  alarmes; 

THiàTRI.  TOMV  TI.  33 
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Mais  on  ma  &it  sentir  que,  grlces  à  leurs  lois. 

Des  hommes  tds  que  nous  n  approchent  point  les  rois  : 

^oos  sommes  leurs  ég»Ma.  dans  les  champs  de  Bellone  : 

Qui  pcoft  donc  avoir  mis  entre  nons  et  leur  trAne 

Cet  immfime  intervalle,  et  ravir  aux  mortels 

Leur  dignité  première  et  leurs  droits  naturels? 

D  ne  fallait  qu*un  mot,  la4paix  était  jurée; 

Je  voyais  Astérie  à  son  époux  livrée; 

On  payait  sa  rançon,  non  du  brillant  amas 

Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas , 

Biais  des  moissons ,  des  firuits,  des  trésors  véritables 

Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  infatigables  : 

Nous  rendions  nos  capti£i;  Astérie  avec  nous 

Revolait  à  Cydon  dans  les  bras  d*un  époux. 

Faut-il  partir  sans  elle ,  et  venir  la  reprendre 

Dans  des  ruisseaux  de  sang,  et  des  monceaux  de  cendre  ? 

SCÈNE  IL 

LBS  VaiiCBUENS;   UN   CTUONIBN,  arriTint. 

LE   CTDOIIIBN. 

Ah!  savez-vous  le  crime?... 

DATAME. 

O  ciel  !  que  me  dis*tu? 
Quel  désespoir  est  peint  sur  ton  finont  abattu? 
Parle  y  parle. 

LE    CTDONIBB.  ^ 

Stérie.... 

DATA  MB. 

Eh  bien?...  . 

LE  GTDOHIBll. 

Cet  édifice  ) 
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Ce  lieu  qu  on  nomme  temple  est  prêt  pour  son  supplice. 

DATAMS. 

Pour  Astérie  ! 

I.B    CTDONIBlf. 

Apprends  que  dans  ce  même  jour, 
En  cette  même  enceinte,  en  cet  afireux  séjour, 
De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  déyorans  la  déjà  condamnée  : 
Ils  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé. 

DATAMB. 

Elle  est  morte  ! 

LE    PREMIER    CTDONIBlf. 

Ah!  grand  Dieu! 

LB    SECOND    CTDONIBN. 

L arrêt  est  prononcé; 
On  doit  l'exécuter  dans  ce  temple  barbare  : 
Voilà ,  chers  compagnons ,  la  paix  qu  on  nous  prépare  ! 
Sous  un  couteau  perfide,  et  qu'ils  ont  consacré, 
Son  sang  offert  aux  dieux  va  couler  à  leur  gré, 
Et  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  à  la  flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  par  Datame. 

DATAMB. 

Je  me  meurs. 

(D  tombe  entre  les  bras  «l'un  Cjrdonieii.  ) 
LB   PRBMIBR    CTDONIBN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  dliorreurs? 

UN   CTDONIBN. 

Il  en  est  encore  un  bien  cruel  à  nos  cœurs. 
Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à  Timpuissance 
D*assouyir  sur  eux  tous  notre  juste  Tengeance, 
De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés , 
De  noyer  dans  leur  sang  ces  monstres  révérés. 
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OA.TAMBy  revenant  à  loi. 

Qui?  moi!  je  ne  pourrais,  ô  ma  chère  Astérie , 
Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie  !••• 
Je  le  pourrai,  sans  doute....  O  mes  brayes  amis. 
Montrez  ces  sentimens  que  tous  m'avez  promis  : 
Périssez  avec  moi.  Marchons, 

(  On  entend  une  roix  d'une  des  toon.) 

Datame  !  arrête  ! 

OATAMB. 

Ciel  !...  d'où  part  cette  voix  ?  quels  dieux  ont  sur  ma  tête 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  acc^ns? 
Est-ce  une  illusion  qui  vient  troubler  mes  sens  ? 

(  La  même  Toix.  ) 

Datame  !... 

DATA.  MB. 

Cest  la  voix  d'Astérie  elle-même! 
Ciel,  qui  la  fis  pour  moi,  Dieu  vengeur,  Dieu  suprême  f 
Ombre  chère  et  terrible  à  mon  cœur  désolé , 
Est-ce  du  sein  des  morts  qu'Astérie  a  parlé? 

un    CTDOlflBlf. 

Je  me  trompe,  ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à  son  amant  s'explique. 

DA.TAMB. 

Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d'Az^mon  ; 
Serait-ce  là  sa  tombe  ?  est-ce  là  sa  prison? 
Les  Cretois  auraient-ils  inventé  Tune  et  Fautre? 

LB   CTBONIBN. 

Quelle  horrible  surprise  est  égale  à  la  nôtre  ! 

DATAMB. 

Des  prisons!  est-ce  ainsi  que  ces  adroits  tyrans^ 
Ont  bâti,  pour  régner,  les  tombeaux  des  vivans? 

UN    OTDOmBlf. 

N'aurons-nous  point  de  traits ,  d'armes  et  de  machin»  ! 
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Ne  pourrons-nous  marcher  sur  leurs  vastes  ruines! 

DAT  AME  artace  rers  la  toar. 

Quel  nouveau  bruit  s  entend?  Astérie!  ah!  grands  dieux! 
C*est  elle,  je  la  vois,  elle  marche  en  ces  lieux.... 
Mes  amis ,  elle  marche  à  Tafifreux  sacrifice  ; 
Et  voilà  les  soldats  armés  pour  son  supplice. 
Elle  en  est  entourée. 

(  On  Toit  dans  Penfoiieenieiit  Astérie  enUmrëe  de  la  garde  ({ne  le  roi 
Teucer  lui  avait  donnée.  Datame  continae.'  ) 

Allons ,  c*est  à  ses  pieds 
Qu'il  faut ,  en  la  vengeant ,  mourir  sacrifiés, 

SCÈNE  III. 

LES   GTDONIBNSi   DIGTIME. 
DICTIME. 

OÙ  pensez-vouç  aller?  et  qu'est-ce  que  vous  &ites? 
Quel  transport  vous  égare ,  aveugles  que  vous  êtes  ? 
Dans  leur  course  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas. 
Ah  !  que  de  cette  esclave  ils  suivent  donc  les  pas  ; 
Qu'ils  s'écartent  surtout  de  ces  autels  horribles 
Dressés  par  la  vengeance  à  des  dieux  inflexibles; 
Qu'ils  sortent  de  la  Crète.  Ds  n'ont  vu  parmi  nous 
Que  de  justes  sujets  d'un  étemel  courroux  : 
Ils  nous  détesteront;  mais  ils  rendront  justice 
A  la* main  qui  dérobe  Astérie  ai|  supplice; 
Ils  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déserts.... 
Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs  ! 
Je  me  trompe,  ou  de  loin  j'entends  le  bruit  des  armes. 
Que  ce  jour  est  fitneste  et  fait  pour  les  alarmes  ! 
Ah  !  nos  mœurs,  et  nos  lois,  et  nos  riles  affreux , 
Ne  pouvaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux  ! 
Revolons  vers  le  roi. 
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SCENE  IV. 

TEUCER,  DICTIME. 

TEUCBK. 

Demeure  y  cher  Dictime, 
Demeure.  Il  n*est  plus  temps  de  sauver  la  Tictimef 
Tous  mes  soins  sont  trahb;  ma  raison,  ma  bonté, 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté  ; 
En  vain ,  bravant  des  lois  la  triste  barbarie , 
Au  sein  de  ses  foyers  je  rendab  Astérie  ; 
L'humanité  plaintive,  implorant  mes  secours, 
Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours; 
Mon  cœur  s'abandonnait  à  cette  pure  joie 
D'arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie  : 
Datame  a  tout  détruit» 

DICTIMB^r 

Comment?  quels  attentats? 

TEUCER. 

Ah  !  les  sauvages  mœurs  ne  s'adoucissent  pas  ! 
Datame.... 

DICTIME. 

Quelle  est  donc  sa  fatale  imprudence? 

TEUCER. 

Il  paîra  de  sa  tète  une  telle  insolence. 
Lui ,  s'attaquer  à  moi  !  tandis  que  ma  bonté 
Ne  veillait ,  ne  s'armait  que  pour  sa  sûreté  ; 
Lorsque  déjà  ma  garde,  à  mon  ordre  attentive, 
Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive , 
Suivi  de  tous  les  siens  il  fond  sur  mes  soldats. 
Quel  est  donc  ce  complot  que  je  ne  connais  pas? 
Etaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence? 
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m 

£tait-ce  là  le  prix  qu'on  dût  à  ma  clémence? 

Tj  cour»;  le  téméraire,  en  sa  fougue  emporté, 

Ose  Lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté  : 

Je  le  presse ,  il  succombe,  il  est  pris  avec  elle; 

Ils  périront  :  voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 

Je  fesais  deux  ingrats.  Il  est  trop  dangereux 

De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheuneux. 

J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 

Qu'aucun  frein  ne  retient,  qu'aucun  respect  ne  touche , 

£t  dont  je  dois  surtout  à  jamais  me  venger. 

Où  ma  compassion  m'allait-elle  engager  ! 

Je  trahissais  mon  sang ,  je  risquais  ma  couronne  ; 

Et  pour  qui? 

DICTIMS. 

Je  me  rends ,  et  je  les  abandonne. 
Si  leur  faute  est  commune,  ils  doivent  lexpier; 
S'ils  sont  tous^  deux  ingrats,  il  les  &ut  oublier. 

TEITCER. 

Ce  n'est  pas  sans-  regret  ;  mais  la  raison  l'ordonne. 

DICTIMB. 

L'inflexible  équité ,  la  majesté  du  trône , 
Ces  parvis  tout  sanglans ,  ces  autels  profanés , 
Votre  intérêt,  la  loi ,.  tout  les  a  condamnés. 

TSUCBR. 

D'Astérie  en  secret  la  grâce,  la  jeunesse , 
Peut-être  malgré  moi  me  touche  et  m'intéresse  ; 
Mais  je  ne  dois  penser  qu'à  servir  mon  pays  ; 
Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  ennemis. 
Oui ,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère  ; 
Mais  il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère , 
Insensible  aux  bienfaits,  intraitable,  ombrageux. 
Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  sur  eux. 
D'ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 


Si«  LKS  LOIS  DE  MINOS, 

S aiai&t  pour  u baxlMie  et  pour  une  ëtmigère?C/) 

Ik  oot  ^fmihi  périr,  cm  est  Cùl;  mais  du  moins 

Que  mes  jeux  de  Icnr  mort  ne  soient  pis  les  témoins! 

SCÈNE  V. 

< 

TEUCER,  DICTIME,  im  nsKAirt. 


Qa  sont-ils  devenos? 

Leur  (ïirenr  inonie 
IXmi  trépas  mérité  sera  bientôt  suirie  : 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  presse  leur  chitiment: 
Le  sénat  indigné  s'assemble  en  ce  moment. 
Ds  périront  tous  deux  dans  la  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  pro&né  la  redoutable  enceinte. 

TBucan. 
Ainâ  Von  Ta  conduire  Astérie  au  trépas. 

1.B   HBBAUT. 

Rien  ne  peut  la  san^^. 

TBUCBB. 

Je  lui  tendais  les  bras; 
Ma  pidé  me  trompait  sur  cette  infortunée: 
Ik  ont  £ût,  malgré  moi,  leur  noire  destinée. 
L'arrêt  est-^il  porté? 

LB  HBBAUT. 

Seigneur,  on  doit  d'abord 
Liyrer  sur  nos  autek  Astérie  à  la  mort; 
Bientôt  tout  sera  prêt  pour  ce  grand  sacrifice; 
On  réserre  Datame  aux  borreura  du  supplice  : 
On  ne  veut  point  sans  vous  juger  son  attentat; 
Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 


ACT£  III,  S€EN£  Y.  5a  i 

TBUCBR. 

C'est  Datante,  en  effet,  c'est  lui  seul  qui  l'immole; 
Mes  efforts  étaient  vains  ^  et  ma  bonté  fnTole. 
Revolons  aux  combats;  c'est  mon  premier  devoir, 
C'est  là  qu'est  ma  grandeur,  c'est  là  qu'est  mon  pouvoir: 
Mon  autorité  fiiible  est  ici  désarmée  : 
J'ai  ma  voix  au  ^énat,  mais  je  règne  à  l'armée. 

LB   HBBAUT. 

L.e  père  d'Astérie,  accablé  par  les  ans , 

Les  yeux  baignés  de  pleurs,  arrive  à  pas  pesans, 

Se  soutenant  à  peine ,  et  d'une  voix  tremblante 

Dit  qu'il  apporte  ici  pour  sa  fille  innocente 

Une  juste  rançon  dont  il  peut  se  flatter 

Que  votre  cœur  bumain  pourra  se  contenter. 

TBUGBE. 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes! 
Ce  vieillard  a  choisi  des  momehs  bien  funestes  ; 
De  quel  trompeur  espoir  son  cœur  s'est-il  flatté? 
Je  ne  le  verrai  point  :  il  n'est  plus  de  traité. 

LB   HERAUT. 

n  a ,  si  je  l'en  crois ,  des  présens  à  vous  fidre 
Qui  vous  étonneront. 

TBITCBE. 

Trop  infortuné  père  ! 
Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à  ses  yeux 
Du  sang  qu'on  va  verser  le  spectacle  odieux. 

LE    HBEA.ITT. 

Il  insiste  ;  il  nous  dit  qu'au  bout  de  sa  carrière 
Ses  yeux  se  fermeraient  sans  peine  à  la  lumière, 
S'il  pouvait  à  vos  pieds  se  jeter  un  moment. 
Il  demandait  Datame  avec  empressement. 

TBUCBE. 

Malheureux  t 


Saa  LES  LOIS  DE  MinOS, 

DICTIMS. 

Accordons,  seigneur,  à  sa  vieillesse 
Ce  vain  soulagement  qu'exige  sa  fiûMesse. 

TBUCER^. 

Ah  !  quand  mes  yeux  ont  vu,  dans  rhorreur  des  combats , 
Mon  épouse  et  ma  fille  expirer  dans  mes  bras , 
Les  consolations  dans  ce  moment  terrible 
Ne  descendirent  point  dans  mon  âme  sensible-; 
Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D'éclairer  les  humains ,  d'adoucir  mes  sujets, 
Et  de  civiliser  l'agreste  Gydonie  : 
Du  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  infinie 
Réserve,  je  le  vois,  pour  de  plus  heureux  temps 
Le  jour  trop  difiiéré  de  ces  grands  changemens. 
Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse  (i3) 
Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce.  (^> 
Que  je  vous  porte  envie,  6  rois  trop  fortanés, 
Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnei  l 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesante, 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  et  la  terre  est  coqtente. 


Fin   nu    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV- 


SCENE   PREMIERE. 

LE    TISILLAED   AZÉMON,   accompa^pM  d'Ull   BSGLAVE  qat 

lui  donne  la  main. 

▲  ZBMOir. 

Quoi  !  nul  ne  Tient  à  moi  dans  ces  lieux  solitaires! 

Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons ,  mes  frères! 

Ces  portiques  £imem  ^  où  j'ai  cru  que  les  rois 

Se  montraient  en  tout  temps  à  leurs  heureux  Cretois, 

Et  daignaient  rassurer  1  étranger  en  alarmes , 

Ne  laissent  voir  au  loin  que  des  soldats  en  armes  ; 

Un  silence  profond  règne  sur  ces  remparts  : 

Je  laisse  errer  en  -vain  mes  avides  regards  ; 

Datame,  qui  devait  dans  cette  cour  sanglante 

Précéder  dun  vieillard  la  marche  £adble  et  lente, 

Datame  devant  moi  ne  s'est  point  présenté  ; 

On  n'offre  aucun  asile  à  ma  caducité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydonie  ; 

Mais  l'hospitalité  loin  des  cours  est  bannie. 

O  mes  concitoyens,  simples  et  généreux, 

Dont  le  cœur  est  sensible  autant  que  valeureux , 

Que  pourrez-vous  penser  quand  vous  saurez  l'outrage 

Dont  la  fierté  Cretoise  a  pu  flétrir  mon  âge  ! 

Âh  !  si  le  roi  savait  ce  qui  m'amène  ici , 

Qu'il  se  repentirait  de  me  traiter  ainsi  ! 


Sa4  LES  LOIS  DE  MINOS, 

Une  route  pénible  et  la  triste  vieillesse 
De  mes  sens  fiiti^ës  accablent  la  faiblesse. 

Goûtons  sous  ces  cyprès  un  moment  de  repos  : 
Le  ciel  bien  rarement  laccorde  à  nos  trayaux* 

SCÈNE  IL 

AZÉHON,  nrledeTut;  TEUCER,  daii«  le  fond,  précéêè  d* 

Hia^UT. 

4ZBMON,  a«  hénaalL 

laAi-JB  donc  mourir  aux  lieux  qui  mont  tu  naître , 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître  P 

LB   HÉRAUT. 

Etranger  malheureux,  je  t'annonce  mon  roi; 
Il  vient  avec  bonté  :  parle,  rassure*toi. 

'  AZBMOll. 

Va,  puisqu*à  ma  prière  il  daigne  condescendre , 

Qu'il  rende  grâce  aux  dieux  de  me  voir,  de  m'entendre. 

TBUCBB. 

Eh  bien!  que  prétends-4u,  vieillard  infortuné ?« 
Quel  démon  destructeur,  à  ta  perte  obstiné, 
Te  force  à  déserter  ton  pays,  ta  £imiUe, 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fiOe  ? 

▲ZJ&MOH ,  a'éttaft  levé. 

Si  ton  cœur  est  humain,  si  tu  veux  m'écouter, 
Si  le  bonheur  public  a  de  quoi  te  flatter, 
Elle  n'est  point  à  plaindre,  et,  grâces  i  mon  zèle, 
Un  heureux  avenir  se  déploira  pour  elle; 
Je  viens  la  racheter. 

TB170BR. 

Apprends  que  désormais 
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11  n  est  plus  de  rançon ,  plus  d'espoir,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible  ;  une  âme  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle. 

▲  ZBMOir. 

Va,  crains  que  je  ne  parte. 

TBUGBE. 

Ainsi  donc  de  son  sort 
Tu  seras  le  témoin  !  tes  yeux  verront  sa  mort  ! 

▲  ZBMOH. 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a  pu  t^instruire 
Du  dessein  qui  m'amène  et  qui  dut  le  conduire. 

TBUGBK. 

Datame  de  ta  fille  a  causé  le  trépas. 
Loin  de  laffreux  bûcher  précipite  tes  pas  ; 
Retourne,  malheureux,  retourne  en  ta  patrie; 
Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 
La  mienne  est  plus  cruelle ^  et,  tout  roi  que  je  suis, 
Les  dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis: 
Ton  peuple. a  massacré  ma  fille  avec  sa  mère; 
Tu  ressens  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 
Va,  quiconque  a  vécu  dut  apprendre  à  souffrir; 
On  voit  mourir  les  si^u  avant  que  de  mourir. 
Pour  toi,  pour  ton  pays,  Astérie  est  perdue  ; 
Sa  mort  par  mes  bontés  fîit  en  vain  suspendue  ; 
La  guerre  recommence,  et  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  sang  déjà  prêts  è  courir. 

▲ZBMOlf. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie, 
Si  tu  laissais  trancher  les  beaux  jours  d'Astérie. 
Elle  vivra,  erois-moi  ;  j*ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  ses  assassins. 

TBUGBB. 

Ah  !  père  infortuné  !  quelle  erreur  te  transporte  ! 


St€  I^CS  LOIS  DE  MINOS, 

AmKMOS. 

Qttad  m  cootempiens  h  nnçon  que  j'apporte. 
Sois  sur  que  ces  trésors  à  tes  jem.  présentés 
Ne  «fiiteroBt  pais  d'en  être  rebutés  ; 
Ceux  qa' Achille  reçut  du  souYerain  de  Troie 
irégaAâîent  pais  les  dons  que  mon  pays  t*enToie. 

TECCKm. 

Cesse  de  t'aboser;  remporte  tes  présens. 

Puissent  les  £enx.  plos  doux  consoler  tes  vieux  ans! 

BioB  père,  à  tes  fojeis  f  aurai  soin  f{u on  te  guide. 

SCENE  IIL 


TEUCER,  DICTIME,  AZEMON,  lx  mexaut. 


niCTIMB. 

Ah!  quittes  les  parvis  de  ce  temple  homicide. 
Seigneur;  du  sacriiee  on  £ùt  tous  les  a{^rfls: 
Ce  spectacle  est  horrible,  et  la  mort  est  trop  près. 
Le  seul  aspect  des  rois,  ailleurs  si  favorable, 
iVwte  partout  la  vie,  et  &it  grâce  au  coupable: 
Vous  ne  *enica  ici  qu'un  appareQ  de  mort; 
D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 
Mais  vous  savex  quel  saiç  cf abord  on  sacrifie; 
Quel  aèle  a  préparé  cet  holocauste  impie. 
Comme  on  est  aveuglé  !  mes  raisons  ni  mes  pleurs 
ITont  pu  de  notre  hû  snyendre  les  r^ueurs. 
Le  peuple,  unpatieni  de  cette  mort  crudle. 
L'attend  conune  une  fiifee  auguste  et  solenndle; 
Lautd  de  Jupiter  est  orné  de  festons: 
On  y  porte  à  Tenvi  son  encens  et  ses  dons. 
Vous  entendrex  btentAt  la  fetale  trompette: 


ACTE  IV,  SCENE  III.  5«7 

A  ce  lugubre  son  qui  trois  fois  se  répète. 
Sous  le  fer  consacré  la  victime  à  genoux..,. 
Pour  la  dernière  fois ,  seigneur ,  retirons-nous , 
Ne  souillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable. 

TBUGJia. 

Hélas  !  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 
Ya ,  surtout  qu'on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours , 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours:  . 
Il  est  père,  et  je  plains  ce  sacré  caractère. 

▲  ZÉMON. 

Je  te  plains  encor  plus....  et  cependant  j'espère. 

TEUCBR. 

Fuis,  malheureux,  te  dis-je. 

▲  ZBMON,   Tarrétuit. 

Avant  de  me  quitter 
Écoute  encore  un  mot  :  tu  vas  donc  présenter 
D'Astérie  à  tes  dieux  les  entrailles  fumantes  ? 
De  tes  prêtres  crétois  les  mains  toutes  sanglantes 
Vont  chercher  l'avenir  dans  son  sein  déchiré  ! 
Et  tu  permets  ce  crime  ? 

TEtrCER. 

Il  m'a  désespéré,    ? 
Il  m'accable  d'effroi;  je  le  hais,  je  l'abhorre; 
J'ai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore: 
Hélas  !  je  prenais  soin  de  ses  jours  innocens  ; 
Je  rendais  Astérie  à  ses  tristes  parens. 
Je  sens  quelle  est  ta  perte  et  ta  doideur  amère.... 
C'en  est  fait. 

▲  ZBMON. 

Tu  voulais  la  remettre  à  son  père  ? 
Va,  tu  la  lui  rendras. 

(  Deux  Cydoniens  apportent  une  cassette  couverte  de  lames  d'or. 

Azëmon  contiinie.) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 


i%$  LES  LOIS  DE  MINOS, 

On  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 

TBucsm. 
Que  Yoîs-je  ! 

Ik  ont  jadis  embelli  tes  demeures  , 
Ils  t'ont  appartenn....  Tu  gémis  et  tu  pleures  !... 
Ils  sont  pour  Astérie  ;  il  fiiut  les  conserver  : 
Tremble,  malheureux  roi,  tremble  de  t'en  prirer. 
Astérie  est  le  prix  qu'il  est  temps  que  j'obtienne. 
Elle  n'est  point  ma  fille....  apprends  qu'elle  est  la  tienne. 

TBYJGBH. 

Ociel! 

DICTIHB. 

O  Providence  ! 

AZBMOir. 

Oui,  reçois  de  ma  main 
Ces  gages,  ceê  écrits,  témoins  de  son  destin, 

(  0  tire  de  la  cassette  un  écrit  qu'il  donne  à  Teuccr ,  tpk  FexamÎDe 

en  tremblant  ) 

Ce  pyrope  éclatant  qui  brilla  sur  sa  mère. 

Quand  le  sort  des  combats ,  à  nous  deux  si  contraire , 

T  enleva  ton  épouse,  et  qu'il  la  fit  périr; 

Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'ofirir  ; 

Je  te  l'avais  bien  dit,  elle  est  plus  précieuse 

Que  tous  les  vain^  trésors  de  ta  cour  somptueuse. 

TBUGBB,  s'écriant. 

MafiUe! 

DIGTIHB. 

Justes  dieux! 

TBUCBR,  embrassant  Asémoa. 

Ah  !  mon  libérateur  ! 
Mon  père  !  mon  ami  !  mon  seul  consolateur  ! 

AZÀMOlf. 

De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  sauvée  ; 


ACTE  IV,  SCENE  lit  £39 

Comme  un  gage  de  paix  je  lavab  élevée  ; 

Je  l'ai  Yu  croître  en  gr&ce,  en  beautés,  en  vertus: 

Je  te  la  rends  ;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

TBUCBR,  àDicCiint. 

Ma  fille !...  Allons ,  suis*moi. 

BIC^IMB. 

Quels  momens! 

TBUGSR. 

Ahlpeut-^tre 
On  Tentraîne  à  Tautel  !  et  déjà  le  grand-prétre.... 
Gardes  qui  me  suivez ,  secondez  votre  roi.... 

(On  entend  la  trompette.) 

Ouvrez-vous ,  temple  horrible  !  *  Ah  !  cpi'est-ce  cpie  je  voi? 
MafiUe! 

PHARBS. 

Qu'elle  meure  ! 

TBUCER. 

Arrête  !  qu'elle  vive  ! 

AZBMON. 

Astérie! 

PHARBS,  à  Teocer. 

Oses-tu  délivrer  ma  captive? 

TBUCBR. 

Misérable!  oses-tu  lever  ce  bras  cruel?... 

Dieux  !  bénissez  les  mains  qui  brisent  votre  autel; 

C'était  l'autel  du  crime. 

(11  renTerse  Fautel  et  tout  Fapparaildu  sacrifice.) 

PHARBS. 

Ah!  ton  audace  impie , 
Sacrilège  tyran ,  sera  bientôt  punie. 

*  0  enfonce  la  porte  ;  le  temple  s'ouTre.  On  Toit  Phares  entonna  de 
sacriGcateurs.  Astërie  est  â  genoux  au  pied  de  Tautcl  :  elle  se  retourne 
▼ers  Phares  en  étendant  la  main ,  et  en  le  regardant  avec  horreur  ^  et 
Phares ,  le  glaive  à  la  main ,  est  prêt  i  frapper. 

THiATRB.  TOXS  VI,  34 


S3«  LES  LOIS  DE  MINOS, 

▲STK&IB,  àTmwv. 

Sfta^eor  de  Vionoœttce ,  auguste  prolectenr , 
Est-ce  TOUS  dottt  le  fans  équitable  et  vengeur 
De  mes  jours  malheuieux  a  leaoué  la  trame? 
Ah  !  si  Yous  les  saurez,  sauves  ceux  de  Datâmes 
Étendex  jusqu'à  lui  vos  seoouis  hienfesans. 
Je  ne  suis  qu'une  eadnve. 

O  bienheureux  momens! 

Tnucam. 

Vous  esclave  1  6  mon  sang  !  sang  des  rois  !  fille  dière! 

Ha  fille  !  ce  vieillard  t'a  rendue  à  ton  père. 

▲siiaiB. 
Qui?  moi! 

TXUCBa.  « 

Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands  j 
Goûte  un  destin  nouveau  dans  mes  embrassemens  ; 
Lnage  de  u  mère  à  mes  vieux  ans  rendue, 
Joins  ton  âme  étonnée  à  mon  ime  éperdue. 

ASTXRIB. 

O  mon  roi! 

TBVCBH. 

Dis  mon  pèrt.*.<  il  n'est  point  d'autre  nom. 
▲sTiaiB* 
Hélas!  esl-il  bien  vrai,  généreux  AxésioB? 

AZXHON. 

J*en  atteste  les  dieux. 

TBUCtB. 

Toiit  est  connu. 

ASTJftmiB. 

Mon  père! 

TBVCBB|  àMifardM. 

Qu'on  délivre  Datame  en  ce  moment  prospère.... 
Vous,  écoutez. 


ACTE  IV,  SCENE  III.  $3i 

O  ciel  !  ô  destins  inouïs! 
Oui,  si  je  suis  à  tous,  Datame  est  votre  fils; 
Je  vois  j  je  reconnais  votre  âme  paternelle. 

DIGTIMB. 

Seigneur ,  voyez  déjà  la  fiiction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Phares: 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts  ; 
On  court  de  tous  côtés  ;  des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains,  inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mërione,  on  marche  autour  de  lui  ; 
Tout  votre  ami  qu'il  est,  il  parait  leur  appui. 
Est-ce  là  ce  héros  que  jai  vu  devant  Troie? 
Quelle  fureur  aveugle  à  mes  yeux  se  déploie  ? 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tous  les  cœurs 
Des  poisons  de  son  âme  allumé  les  ardeurs  ? 
Il  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature  ; 
Il  va  vous  accuser  de  fraude ,  d'imposture. 
Datame,  en  sa  puissance,  et  de  ses  fers  chargé, 
A  reçu  son  arrêt ,  et  doit  être  égorgé. 

ASTBRIB. 

Datame  !  ah  !  prévenez  le  plus  grand  de  ses  crimes. 

TEUCBR. 

Va ,  ni  lui  ni  ses  dieux  n'auront  plus  de  victimes  ^ 
Va ,  l'on  ne  verra  phts  de  pareils  attentats.  (A) 

DICTIMX, 

TranquiUe  il  frapperait  votre  fiUe  en  vos  bras  ; 
Et  le  peuple  à  genoux,  témoin  de  son  supplice  ^ 
Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 

Quand  il  saura  que^  sang  sa  main  voulut  verser^ 

Le  barbare,  crois-moi,  n^osera  m'offenser. 

Quoi  que  Datame  ait  fait,  je  veux  qu'on  le  révère. 


S3s  LES  LOIS  DE  M1I90S, 

Toat  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère  ; 
Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

DICTIBB. 

Ne  TOUS  attendez  pas,  dans  ces  émodons. 

Que  1  orgueil  de  Phares  s'abaisse  à  tous  complaire  ; 

n  atteste  les  lois,  mais  il  prétend  les  fidre. 

TSUGBa. 

n  y  va  de  sa  vie^.et  j'aurais  de  ma  main. 

Dans  ce  temple ,  à  l'autel ,  inunolé  l'inhumain , 

Si  le  resfecX  des  dieux  n  efrt  vaincu  ma  colère. 

Je  n'étais  point  armé  contre  le  sanctuaire; 

Hais  tu  verras  qu'enfin  je  sais  être  obéi. 

S'il  ne  me  rend  Datame,  il  en  sera  puni. 

Dût  sous  l'autel  sanglant  tomber  mon  tr&ne  en  cendre. 

(â  Astérie.) 

Je  cours  y  donner  ordre,  et  vous  pouvez  m'attendre. 

▲STBEIB. 

Seigneur  !...  sauvez  Datame....  approuvez  notre  amour: 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  vous  devoir  le  ^oui. 

TEUCEE,  mu  bértal. 

Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords.d'une  terre  étrangère  ; 
VeiUe  sur  elle. 

▲  ZBMOE. 

O  roi  !  ce  n'est  qu'en  ton  pays 

Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis.... 

(  Teucer  sort  avec  Dictiiiie  et  ses  gardes.) 

O  toi,  divinité  qui  régis  la  nature, 

Tu  n'as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure, 

Qu'on  ose  nommer  temple,  et  qu'avec  tant  d'horreur 

Du  sang  des  nations  on  souille  en  ton  honneur  ! 

C'est  en  ces  lieux  de  mort,  en  ce  repaire  infâme, 

Qu'on  allait  immoler  Asjtérie  et  Datame  ! 
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Providence  ëtemelle ,  as-tu  veillé  sur  eux  ? 
Leur  as-tu  préparé  des  destins  moins  aflîreux  ? 
Nous  n'avons  point  d autels  où  le  feible  t'implore:  (14) 
Dans  nos  bois ,  dans  nos  champs,  je  te  vois ,  je  t'adore  ; 
Ton  temple  est,  comme  toi ,  dans  l'univers  entier  : 
Je  n'ai  rien  à  t'offirir ,  rien  à  sacrifier  ; 
C'est  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  !  protège  une  vie 
Qu'à  celle  de  Datame,  hélas!  j'avais  unie. 

▲stMrib. 
S'il  nous  faut  périr  tous ,'  si  tel  est  notre  sort , 
Nous  savons  vous  et  moi  comme  on  brave  la  mort  ; 
Vous  me  l'avez  appris ,  vous  gouvernez  mon  âme  ; 
Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  et  Datame. 


Pin   DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

TEUCER,  AZÉMON,  MÉRIONE,  lb  KiaAur, 

SUITB. 

« 

TBUGSR,   an  hértiit. 

Allez;  dites-leur  bien  que,  dans  leur  arrogance. 

Trop  long-temps  pour  Êiiblesse  ils  ont  pris  ma  clémence  ; 

Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé; 

Que  cet  autel  affreux,  par  mes  mains  renversé. 

Est  mon  plps  digne  exploit  et  mop  plus  grand  trophée  j 

Que  de  leurs  fictions  enfin  Thjdre  étouffée, 

Sur  mon  trône  avili,  sur  ma  triste  maison , 

Ne  distillera  plus  les  flots  de  son  poison  ; 

n  fiiut  changer  de  lois,. il  fiiut  avoir  un  maître.  (î) 

(  Le  héraut  sort.  ) 
(iMërione.  ) 

Et  VOUS,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être, 
Vous  qui,  toujours  douteux  entre  Phares  et  moi, 
Vous  êtes  cru  trop  grand  poiu*  servir  votre  roi , 
Prétendez*vous  encore ,  orgueilleux  Mérione , 
Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône  ? 
Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux, 
Pour  vaincre  et  pour  régner  n  a  pas  besoin  de  vous  ; 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 
Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  enfin  Tépée  : 
Il  faut  dans  le  moment,  les  armes  à  la  main, 
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Me  combattre  9  ou  marcher  sous  fotre  souTerain. 

MBMIONE. 

S'il  faut  servir  vos  droits,  ceux  de  votre  famille, 

Ceux  qu'un  retour  heureux  accorde  à  votre  fille. 

Je  TOUS  offre  moii  bras,  mes  trésors  et  mon  sang  : 

Mais  si  vous  abusez  de  ce  suj^rème  rang 

Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie, 

Je  la  défends ,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 

Père  et  monarque  heureux ,  vous  aves  résolu 

D'usurper  malgré  nous  un  empire  absolu , 

De  courber  sous  le  joug  d^  la  grandeur  suprême 

Les  ministres  des  dieux,  et  les  grands,  et  moi-même; 

Des  vils  Cydoniens  vous  osez  vous  servir 

Pour  opprimer  la  Crète  et  pour  nous  asservir  ; 

Mais,  de  quelque  grand  nom  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme. 

Sachez  que  tout  l'état  l'emporte  sur  un  homme.  (A) 

TSUGER. 

Tout  l'état  est  dans  moi.,.*  Fier  et  perfide  ami. 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à  vos  tyrans. 

MBRIONB. 

Vous  le  voulez  ? 

TBUCBR. 

J'espère 
Vous  punir  tous  ensemble^  Oui ,  marchez ,  téméraire  ; 
Oui ,  combattez  sous  eux ,  je  n'en  suis  point  jaloux  ; 

Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  avec  vous. 

(  Mvnonc  fort.  ) 
(à  Azëmon.) 

Et  toi,  cher  étranger,  toi,  dont  l'âme  héroïque 
Ma  forcé,  malgré  moi,  d'aimer  ta  république  ] 
Toi,  sans  qui  j'eusse  été,  dans  ma  triste  grandeur, 
Un  exemple  éclatant  d'un  étemel  malheur  ; 
Toi,  par  qui  je  suis  père,  attends  sous  ces  ombrages 
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Ou  le  comble  ou  la  fin  de  .mes  sanglans  oatra^es  r 
Va  9  tu  me  reverras  mort  ou  ▼ictorieux. 

(naort) 
▲  ZBMOH. 

Ah  !  tu  deviens  mon  roi....  Rendez-moi,  justes  dieMx, 
Avec  mes  premiers  ans  la  force  de  le  suivre  ! 
Que  ce  héros  triomphe,  ou  je  cesse  de  vivre  ! 
Datame  et  tous  les  siens,  dans  ces  lieux  rassemblés*. 
N'y  seraient-ils  venus  que  pour  être  immolés  ? 
Que  devient  Astérie?...  Ah  !  mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verser  des  larpies  paternelles. 

SCÈNE  IL 

ASTÉRIE,  AZÉMON,  gardes. 

ASTERIE. 

Ciel!  où  porter  mes  pas  ?  et  quel  sera  mon  sort? 

▲ZÉMON. 

Garde-toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 
Ma  fille  f  de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle  ; 
Di^e  sang  d'un  vrai  roi,  fuis  Tenceinte  cruelle, 
Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j'avais  conservés. 
Tremble. 

ASTERIE. 

Qui  P  moi ,  trembler  !  vous ,  qui  m*avez  conduite , 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  vous  m'aviez  instruite. 
Le  roi,  Datame  et  vous,  vous  êtes  en  danger; 
C'est  moi  seule,  c'est  moi  qui  dob  le  partager. 

AZEMON. 

Ton  père  le  défend. 
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▲  STBRIB. 

Mon  devoir  me  l'ordonne. 

AZÉMON. 

Sans  armes  et  sans  force,  hélas!  tout  m'abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m'ont  tu  courir  : 
Va  y  nous  ne  pouvons  rien. 

A  s  T  É  RI  B  j   TooUat  sortir. 

Ne  puis-je  pas  mourir? 

AZÉMON,   M  iDflttattl  «n-deTant  d*^. 

Tu  n'en  fus  que  trop  près. 

ASTBRIB. 

Cette  mort  que  j'ai  vue 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  âme  abattue  : 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  nkon  cœur, 
J'expirais  en  victime,  et  tombais  sans  honneur; 
La  mort  avec  Datame  est  du  moins  généreuse  : 
La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 
Les  filles  de  Gjdon ,  toujours  dignes  de  vous , 
Suivent  dans  les  combats  leurs  parens ,  leurs  époux, 
Et  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  père, 
Quand  je  connais  mon  sang ,  ftut-il  qu'il  dégénère? 
Les  plaintes,  les  regrets,  et  les  pleurs  sont  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus; 
Et ,  s'il  en  est  besoin ,  raffermissez  mon  âme. 
J'ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame.  (0 
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SCÈNE  III. 

t.B8  P&BCÉDSKS,  DAT  AME. 
DATAMS. 

Il  apporte  à  tes  pieds  sa  joie  et  sa  douleur. 

▲STÉaiB. 

Que  dis-tu? 

AZBMOH. 

Quoi!  mon  fils? 

▲STBaiS. 

Teucer  n'est  pas  Tainquenr? 

DATAMB. 

Il  l'est,  n'en  doutez  pas;  je  suis  le  seul  à  pkindre. 

ASTBRIB. 

Vous  TÎTrez  tous  les  deux  :  qu'aurais-je  encore  à  craindre? 
O  ciel!  ô  Providence!  enfin  triomphe  ausù 
De  tous  ces  dieux  afi&eux  que  Ton  adore  ici! 

DATAMB. 

n  avait  à  combattre,  en  ce  jour  mémorable. 
Des  tjrans«de  l'état  le  parti  redoutable, 
Les  archontes,  Phares,  un  peuple  furieux. 
Qui,  trahissant  son  père,  a  cru  servir  ses  dieux. 
Nous  entendions  leurs  cris,  tek  que  sur  nos  riva^^es 
Les  sifflemens  des  vents  appellent  les  orages; 
Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux. 

Teucer  a  pénétré  dans  hi  prison  profonde 
Où,  cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde, 
On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers. 
Pour  être  avec  toi-même  en  sacrifice  offerts, 
Ainsi  que  leurs  agneaux ,  leurs  béUers ,  leurs  génisses , 
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Dont  le  sang,  disent-ils,  plaît  à  leurs  dieux  propices. 

Il  nous  arme  à  Tinstant.  Je  reprends  mon  carquois , 

Mes  dards,  mes  javelots,  dont  ma  main  tant  de  fois 

Moissonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 

Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 

Fuit ,  et  laisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 

La  foudre  est  moins  rapide  «n  traversant  les  airs. 

Il  vole  à  ce  grand  chef ,  à  ce  fier  Mérione; 

Il  l'abat  à  ses  pieds  :  aux  fers  on  l'abandonne  ; 

On  l'enchaîne  à  mes  yeux.  Ceux  qui,  le  glaive  en  main , 

Couraient  pour  le  venger,  l'accompagnent  soudain: 

Je  les  vois ,  sous  mes  coups ,  roulant  dans  la  poussière. 

Tout  couvert  de  leur  sang,  je  vole  au  sanctuaire , 

A  cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Cretois , 

Où  de  leur  Jupiter  les  détestables  lois 

Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte; 

Où,  des  voiles  de  mort  indignement  couverte, 

On  t'a  vue  à  genoux ,  le  front  ceint  d'un  bandeau , 

Prête  à  verser  ton  sang  sous  les  coups  d'un  bourreau  : 

Ce  bourreau  sacrilège  était  Phares  lui-même; 

Il^conservait  encor  l'autorité  suprême 

Qu'un  délire  sacré  lui  donna  si  long-temps 

Sur  les  serfs  odieux  de  ce  temple  habitans» 

Ils  l'entouraient  en  foule,  ardens  à  le  défendre, 

Appelant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre. 

Et  poussant  jusqu'au  ciel  des  hurlemens  affreux. 

Je  les  écarte  tous  ;  je  vole  au  milieu  d'eux  ; 

Je  l'atteins ,  je  le  perce  ;  il  tombe ,  et  je  m'écrie  : 

«  Barbare ,  je  t'immole  à  ma  chère  Astérie  !  » 

De  ma  juste  vengeance  et  d'amour  transporté , 

J'ai  traîné  jusqu'à  toi  son  corps  ensanglanté  : 

Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime; 

Tandis  que  tous  les  siens,  étonnés  de  leur  crime, 
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Sont  tombes  en  silence ,  et  saisis  de  terreur , 

Le  front  dans  la  poussière ,  aux  pieds  de  leur  Tain^enr. 

AZBMOK. 

Mon  fils  !  je  meurs  content. 

▲STBEIS. 

O  nouvelle  patrie  ! 
Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  TÎe  ! 
Cher  amant  !  cher  époux  ! 

DATA.  MB. 

J'ai  ton  cceuT ,  j'ai  ta  foi; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  est  horrible  pour  moL 

▲  STÉRIB. 

Est-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute? 
Non ,  Datame  est  heureux. 

■ 

DATAMB. 

Je  l'eusse  été ,  sans  doute. 
Lorsque,  dans  nos  forêts  et  parmi  nos  égaux, 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à  mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence; 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  persévérance, 
Je  me  croyab  à  toi  :  la  fiUe  d'Azémon 
Pouvait  avec  plaisir  s'honorer  de  mon  nom. 
Tu  le  sais,  digne  ami ,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle.  («) 

AZBBIOH. 

Et  je  dob  l'approuver  encor  plus  que  jamais. 

ASTBRIB. 

Tes  exploits,  mon  estime,  et  tes  nouveaux  bien£sdts, 
Seraient-ik  un  obstacle  au  succès  de  ta  flamme? 
Qui ,  dans  le  monde  entier ,  peut  m'6ter  à  Datame? 

DATAMB. 

An  sortir  du  combat,  à  ton  père,  à  ton  roi, 
J'ai  d^nandé  ta  main,  j'ai  réclamé  ta  foi. 
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Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  serrice, 
Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice , 
Un  bien  qui  m  appartient,  puisque  tu  Tas  promis; 
Sanglant,  environné  de  morts  et  d'ennemis, 
Je  vivais,  je  mourais  pour  la  seule  Astérie. 

ASTBRIB. 

Eh  bien  !  est-il  en  Crète  une  âme  assez^  bardie 
Pour  t  oser  disputer  lobjet  de  ton  amour? 

DATAMB. 

Ceux  qu'on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour, 
£t  qui  semblent  prétendre. à  cet  honneur  insigne. 
Déclarent  qu*un  soldat  ne  peut  en  être  digne.... 
S'ils  osaient  devant  moi.... 

AZÉMON. 

Respectable  soldat, 
Astérie  est  ta  femme ,  ou  Teucer  est  ingrat. 

ASTBBIE. 

n  ne  peut  l'être. 

DATAMB. 

On  dit  que ,  dans  cette  contrée , 
La  majesté  des  rois  serait  déshonorée. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  a£Front , 
Dans  les  champs  de  la  Crète ,  on  pût  couvrir  mon  front, 

ASTBRIB. 

Il  fait  rougir  le  mien. 

DATAMB. 

La  main  d'une  princesse 
Ne  peut  favoriser  qu'un  prince  de  la  Grèce. 
Voilà  leurs  lois ,  leurs  mœurs. 

ASTÉRIB. 

Elles  sont  à  mes  yeux 
Ce  que  la  Crète  entière  a  de  plus  odieux. 
De  ces  fameuses  lois ,  qp! on  vante  avec  étude , 
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Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datame; 
Reconnaissez  ma  fille ,  et  servez-nous  tous  trois 
Sous  de  plus  justes  dieux ,  sous  de  plus  saintes  lois. 

(  à'  Astërie.  ) 

Le  peuple,  en  apprenant  de  ({ui  tous  êtes  née, 
En  détestant  la  loi  qui  vous  a  condamnée, 
Éperdu,  consterné,  rentre  dans  son  devoir, 
Abandonne  à  son  prince  un  suprême  pouvoir....  (x5) 

(  à  Mërione.  ) 

Vis ,  mais  pour  me  servir ,  superbe  Mérione  : 
Ton  maître  Va  vaincu ,  ton  maître  te  pardonne. 
La  cabale  et  l'envie  avaient  pu  t'éblouir; 
Et  ton  seul  châtiment  sera  de  m*obéir.... 
Braves  Gydoniens,  goûtez  des  jours  prospères; 
Libres  ainsi  que  moi ,  ne  soyez  que  mes  frères  : 
Aimez  les  lois ,  les  arts  ;  ils  vous  rendront  heureux.... 
Honte  du  genre  humain,  sacrifices  affireux. 
Périsse  pour  jamais  votreT indigne  mémoire,  , 
Et  qu'aucun  monument  n'en  conserve  l'histoire!... 
Nobles ,  soyez  soumis ,  et  gardez  vos  honneurs.... 
Prêtres,  et  grands,  et  peuple,  adoucissez  vos  mœurs; 
Servez  Dieu  désormais  dans*un  plus  digne  temple  ; 
Et  que  la  Grèce  instruite  imite  votre  exemple. 

pàtamb. 
Demi-dieu  sur  la  terre ,  d  grand  homme  !  ô  grand  roi  ! 
Règne,  règne  à  jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 
Je  ne  méritais  psis  le  trône  où  l'on  m'appelle  ; 
Mais  j'adore  Astérie,  et  me  crois  digne  d'elle.  (») 
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(«)  vimiovB. 

XovT  pooToîr  t  «m  terme ,  et  cède  tu  piéjugéw 

TKUCXB. 

n  k  faut  abolÎT  qaand  il  est  trop  btrbtre. 

Mus  là  lot  de  Mîimm  contre  tous  se  décUre. 
(è)  TEUCER,  DICTIHE. 

TBUCBa. 

Aintt  le  lanttitme  et  U  sédition 
Animeront  toajonrs  ma  triste  nation; 
Ce  conseil  de  guerriers  contre  moi  se  déclare. 
On  affecte....  etc. 

(e)    Sarez-Tous  <{ae  Datame ,  envoyé  par  on  père 
Ponr  Tenir  proposer  une  paix  salutaire , 
Est  encore  en  ces  lieux  aux  meurtres  destinés? 

A  s  T  B  R I  B. 

Quel  trouble  a  pénétré  dans  mes  sens  étonnés  ! 
Datame  !...  Il  est  connu  du  grand  roi  de  la  Crète  ! 
Datame  est  parmi  tous.... 

TBUCBB. 

Dans  Totre  âme  inquiète....  etc. 

W ;  ; ; 

Parlez ,  son  amitié  m'en  deviendra  plus  chère. 

AsriBiB. 
Seigùeur,  l*hymen  encor  ne  nous  a  point  unis; 
Mais  Datame  a  ma  foi  ;  ce  guerrier  m*est  promu  : 
Nos  sermens  sont  communs....  etc. 

(e)    Délivrer  Astérie ,  et  partir  avec  elle. 

Son  père  et  son  amant  viennent  la  demander. 
Sans  elle  point  de  paix;  rien  ne  peut  s'accorder. 
Sans  elle  ^  en  ce  séjour  »  on  ne  m'e&t  vu  descendre 
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Que  pour  rennnglantcr  et  le  rédnve  en  cendre. 
Ces  vers  terminaient  la  scène. 

{f)  TBUCSm. 

Exige  un  bras  d*airain  toajourt  levé  sur  enx. 
Je  sauvais  Astérie ,  et  je  voolaîs  en<x>re 
Détruire  pour  jamais  un  temple  que  j'abhorre. 
U  n*y  faut  plus  penser  :  nos  amis  incertains 
Sont  loin  de  seconder  nos  généreux  desseins  ; 
Ils  n'entreprendront  point  un  combat  téméraire , 
Pour  les  jours  d'un  soldat  et  ceux  d*une  étrangère. 

{g)  L'auteur  a  supprimé  les  quatre  vers  Buivans  : 

Les  dieux  me  sont  témoins  que ,  si  j*avaîs  voulu 
Exercer  sur  la  Crète  un  pouvoir  absolu  , 
C'eut  été  pour  sauver  ma  triste  république 
D'une  loi  détestable  et  d'tin  joug  tyrannique. 
Que  je  vous  porte  envie....  etc. 

(h)  DAT  A  M  K. 

Ah  !  prévenez  ce  crime  épouvantable. 

TKUCBR. 

Je  sais  que  le  faux  zèle  est  toujours  implacable  ; 
Mais  je  ne  craindrai  plus  de  pareils  attentats. 


(0 


Je  suis  roi ,  je  sub  père ,  et  veux  agir  en  maftre. 
(Jî)    Sachez  qu'un  peuple  entier  l'emporte  sur  un  homme. 

(/)  ASTBRIB. 

Ne  puis-je  pas  mourir  ? 
La  mort  avec  Datame  est  du  moins  glorieuse. 
La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 
J'irai,  j'imiterai  ces  compagnes  de  Mars 
Qu'Uion  vit  combatti^e  au  pied  de  ses  remparts , 
Que  Teucer  admira ,  qui  vivront  d'âge  en  lige. 
Pour  de  plus  chers  objets  je  ferai  davantage. 
Dois-jc  ici  des  tyrans  attendre  en  paix  les  coups 
Levés  sur  mon  amant,  sur  mon  père  et  sur  vous  ? 
Cessez  de  me  contraindre  et  d'avilir  mon  âme  : 
J'ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame. 

(m)  Quand  ton  cœur  fut  à  moi,  la  fille  d'Azémon 
Pouvait  avec  plaisir  s'honorer  de  mon  nom. 

THÉÂTRE.    TOMB   VI.  35 
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Le  flmibeaa  de  rHymen,  potté  par  k  yictoîre, 
E&t  de  noi  deux  mufont  éCemûé  la  gloire. 
Les  lanricrt  de  ton  père  allaient  s'unir  anx  miens  , 
Respectés  et  chéris  de  nos  conctloyens. 
Ta  le  sais ,  Aaémon  :  ta  bonté  patcmeUe 
Appronya  cet  amonr  tpâ  m'enflamma  ponr  elle. 

(a)  DAT  a  MB. 

Après  aToir  détruit  de  funestes  erreurs. 

Ta  présence,  grand  prince,  a  subjugué  nos  çceors. 

le  ne  mâ-itais  pas  le  trAne  où  tu  m'appeUe  ; 

Maïs  J'adore  Astérie  :  il  me  rend  digne  d'elle. 

Demî-dîea  sur  la  terre  \  6  grand  homme  l  6  grand  rai  ! 

Règne,  règne  à  jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 

Anx  sennens  que  je  fais  également  fidèle , 

Rrâlant  d'amour  pour  toi ,  ponr  mon  roi  plein  de  lète  , 

Pniasé-je,  en  l'imitant,  justifier  son  choix , 

Mais  toujours  son  sujet ,  suiyre  toujours  ses  lois  ! 
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(i)  lu  n*ont  choui  des  rois  que  pour  les  outrager. 

n  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  eût  en  Grèce  un  seul  roi  despotique* 
La  tyrannie  asiatique  était  en  horreur  ;  ils  étaient  les  premiers  magi»> 
trats ,  comme  encore  aujourd'hui ,  rers  le  septentrion ,  nous  voyons 
plusieurs  monarques  assujettis  aux  lois  de  leur  république.  On  trouve 
une  grande  preuve  de  cette  vérité  dans  VQEJipe  de  Sophocle,  quand 
Œdipe  en  colère  contre  Créon ,  crie  »  Thèbes  !  Créon  dit  :  «  Thèbes  , 
«  il  m'est  permis ,  comme  à  vous ,  de  crier  Thèbes  !  Thèbes  !»  Et  il 
«joute ,  «  qu'il  serait  bien  fliché  d'être  roi  ;  qiie  sa  condition  est  beau- 
«  coup  meilleure  que  celle  'd'un  monarque  ;  qu'il  est  plus  libre  et  plus 
«  heureux.  »  Vous  verrez  les  mêmes  sentimensdansTi^/s^l^  d'Euripide , 
dans  ies  Supplianies,  et  dans  presque  toutes  les  tragédies  grecques.  Leura 
auteurs  étaient  les  interprètes  des  opinions  et  des  maurs  de  toute  la 
nation. 

(i)    En  plenraat  tor  on  fili  par  Inî-méme  imniol^. 

Le  parricide  consacré  d'Idoménée  en  Crète  n'est  pas  le  premier 
exemple  de  ces  sacrifices  abominables  qui  ont  souillé  autrefois  presque 
toute  la  terre.  Vojfez  les  notes  suivantes. 

(3)  Ont  m  d*an  œil  tranqaiUe  égorger  Polixèae. 

Les  poètes  et  les  historiens  disent  qu'on  immola  Polixèné  atix  mânes 
d'Achille  ;  et  Homère  décrit  le  divin  Achille  sacrifiant  de  sa  main  douze 
citoyens  troyens  aux  mânes  de  Patrode.  C'est  à  peu  près  l'histoire  des 
premiers  barbares  que  notas  avons  trouvés  dans  l'Amérique  septen<- 
trionale.  D  parait ,  par  tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  anciens  temps 
de  la  Grèce ,  que  ses  habitans  n'étaient  que  des  sauvages  superstitieux 
et  sanguinaires ,  chez  lesqueb  il  y  eut  quelques  bardes  qui  chantèrent 
des  dieux  ridicules  et  des  guerriers  très  grossiers  vivans  de  rapine  ; 
mais  ces  bardes  étalèrent  des  images  frappantes  et  sublimes  qui  subju- 
guent toujours  l'imagination. 

(4)  Elle  est  «ncor  barbare.... 

U  faut  bien  que  les  peuples  d'Occident ,  k  commencer  par  les  Grecs , 
fussent  des  barbares  du  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Euripide ,  dans  un 
fragment  qui  nous  est  resté  de  la  tragédie  des  Cretois,  dit  que»  dans 


^45  NOTES 

leur  île,  les  prêtres  mangeaient  de  la  chair  cme  aux  fûtes  noctonies  6e 
Bacchos.  On  sait  d*aillenrsqu«,  dans  plasienrs  de  ces  antiqnes  orgies, 
fiacchus  était  surnommé  mangeor  de  chair  crue. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  Tusage  de  cette  nourritiiTe  qc- 
consistait  alors  la  barbarie  grecque.  Il  ne  £sat  qu*ooTrîr  les  poéuhis 
d'Homère  pour  voir  combien  les  mœurs  étaient  féroces. 

C*est  d*abord  un  grand  roi  qui  refuse  avec  outrage  de  rendre  à  ua 
prêtre  sa  fille  dont  ce  prêtre  apportait  la  rançon;  c'est  AcJiîile  qui 
traite  ce  roi  de  lèche  et  de  chien.  Diomède  blesse  Vénas  et  Mars  c/oi 
i«Yenaient  d'Êthiopîe ,  où  ils  ayaient  soupe  avec  tous  les  dienx.  Jnpîter, 
qui  a  dé|à  pendu  sa  femme  une  fois ,  la  menace  de  la  pendre  eacort. 
Agamemnon  dit  aux  Grecs  assemblés  qoe  Jupiter  machine  contre  loi 
la  phis  moire  des  perfidies.  Si  les  dieux  sont  perfides ,  que  dotrent  éci« 
les  hommes  ? 

Et  qne  dirons-nons  de  la  générosité  d'Achille  envers  Hector?  Achille 
inTulnérable ,  à  qui  les  dieux  ont  fait  une  armure  défensire  très  inarîle  ; 
Achille  secondé  par  Minerve  «  dont  Platon  fit  depuis  le  Logos  diviit, 
le  veriie  ;  Achille  qm  ne  tne  Hector  que  parce  que  la  Sagesse ,  fille  de 
Jnpiter^  le  Logos ,  a  trompé  ce  héros  par  le  plus  infâme  mensonge,  et 
par  le  plus  abominable  prestige;  Achille  enfin,  ayant  tué  si  aisément, 
pour  tout  exploit,  le  pieux  Hector,  ce  prince  mourant  prie  son  vain- 
queur de  rendre  son  corps  sanglant  &  ses  parens  :  Achille  lui  répond  : 
«  Je  voudrais  te  hacher  par  morceaux ,  et  te  manger  tout  cru.  •  Ceh 
pourrait  justifier  les  praires  crétois,  s'ils  n'étaient  pas  £ùts  poiur  servir 
d'exemple. 

Achille  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  perce  les  talons  d'Hector,  y  passe  une 
lanière,  et  le  traîne  ainsi  par  les  pieds  dans  la  campagne.  Homère  ne 
dormait  pas  quand  il  chantait  ces  exploits  de  cannibales  ;  il  avait  h 
fièvre  chaude ,  et  les  Grecs'  étaient  atteints  de  la  rage. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  est  convenu  d'admirer  de  l'Euphrate  an  mont 
Atlas ,  parce  que  ces  horreurs  absurdes  furent  célébrées  dans  une  langue 
harmonieuse,  qui  devint  la  langue  universelle. 

(5)  Ces  dors  Cydoniens.... 

La.  petite  ]>rovince  de  Cydon  est  au  nord  de  l'Ae  de  Crète.  Elle  dé- 
fendit long-temps  sa  liberté,  et  fut  enfin  assujettie  par  les  Crétois,  qui 
le  furent  ensuite  à  leur  tour  par  les  Romains ,  par  les  empereurs  grecs, 
par  les  Sarrasins ,  par  les  croisés ,  par  les  Vénitiens ,  par  les  Turcs.  Mai« 
par  qui  les  Turcs  le  seront-ils  ? 

(6)  .*..........  An  templs  de  Gortine. 

La  ville  de  Gortine  était  la  capitale  de  la  Crète,  où  l'on  avait  élevé  le 
fameux  temple  de  Jupiter. 
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(7)    De  sept  ans  en  sept  ans. 

Lie  hut  de  cette  tragédie  est  de  prouTcr  qu'il  faut  abolir  une  loi  quand 
Hle  est  injuste. 

L'histoire  ancienne,  c'est-à-dire  la  fable ,  a  dit  depuis  long-temps  que 
ce  grand  législateur  Minos,  propre  fils  de  Jupiter,  et  tant  loué  par  le 
divin  Platon ,  avait  institué  des  sacrifices  de  sang  humain. 

Ce  bon  et  sage  législateur  immolait  tons  les  ans  sept  jeunes  Athéniens; 
du  moins  Virgile  le  dit  : 

In  foribus  lechnm  Androgei  tom  pendere  pttnaa 
Cecropida  jussi ,  (  miberum  )  septena  quotannU 
Corpora  oatorom.... 

Ce  qui  est  aujourd'hui  moins  rare  qu'un  tel  sacrifice ,  c'est  qu'il  y  a 
vingt  opinions  différentes  de  nos  profonds  scoliastes  sur  le  nombre 
(les  victimes,  et  sur  le  temps  où  elles  étaient  sacrifiées  au  monstre  pré- 
1  endu ,  connu  sous  le  nom  de  Minotaure ,  monstre  qui  était  évidemment 
le  petit-fils  du  sage  Minos. 

Quel  qu'ait  été  le  fondement  de  cette  fable ,  il  est  très  vraisemblable 
qu'on  immolait  des  hommes  en  Crète  comme  dans  tant  d'autres  con- 
trées. Sanchoniathon ,  cité  par  Eusèbe  *,  prétend  que  cet  acte  de  reli- 
gion fut  institué  de  temps  immémorial.  Ce  Sanchoniathon  vivait  long- 
temps avant  Tépoque  où  l'on  place  Moïse,  et  huit  cents  ans  après  Thaut , 
l'un  des  législateurs  de  l'Egypte , dont  les  Grecs  firent  depuis  le  premier 
Mercure. 

Voici  les  paroles  de  Sanchoniathon,  traduites  par  Philon de Biblos, 
rappportées  par  Eusèbe  : 

«  Chez  les  anciens ,  dans  les  grandes  calamités,  les  chefs  de  l'état 
■  achetaient  le  salut  du  peuple  en  immolant  aux  dieux  vengeurs  les 
«  plus  chers  de  leurs  enfans.  Iloiis  (  ou  CJironos ,  selon  les  Grecs ,  ou 
«  Saturne ,  que  les  Phéniciens  appellent  Israël ,  et  qui  fut  depuis  placé 
«  dans  le  ciel)  sacrifia  ainsi  son  propre  fils  dans  un  grand  danger  où 
«  se  trouvait  la  république.  Ce  fils  s'appelait  Jeùd  ;  il  l'avait  eu  d'une 
m  fille  nommée  Annobret  ;  et  ce  nom  de  Jeûd  signifie  en  phénicien 
«  premier  "lié.  » 

Telle  est  la  première  offrande  à  l'Être  étemel ,  dont  la  mémoire  soit 
restée  parmi  les  hommes  ;  et  cette  première  oflrande  est  un  parricide. 

Il  est  difficile  de  savoir  précisément  si  les  Brachmanes  avaient  cette 
coutume  avant  les  peuples  de  Phénicie  et  de  Syrie;  mais  il  est  malheu- 
reusement certain  que  dans  l'Inde  ces  sacrifices  sont  de  b  plus  haute 

*  Préparation  évangêiique.  Ht.  t. 
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antiquité,  et  qu'Os  ii*j  tont  pas  encore  abolis  de  nos  jcmn «  malgré  lr< 
efibits  des  VahonétaBs. 

Les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Français , qui  ont  déserté  leurs  pa\* 
poor  aller  commercer  et  s'égorger  dans  ces  beanx  climats  ,  ont  ▼■  trp« 
sonrent  de  jcvnes  veaTes  riches  et  belles  se  précipiter  par  dévottoa 
sor  le  bâcher  de  lenrs  maris ,  en  repoussant  leors  eniana  qui  lenr  ten- 
daient les  bras ,  et  qui  les  conjnraîent  de  rirre  poor  eux.  Ccst  ce  qot 
la  femme  de  ramiral  Roussel  Tit,  il  n  y  a  pas  kmg-tempa  ,  sur  les  bords 
dn  Gange. 

Taatnsi  tdligio  potok  saadere  aulomm  !       Lucr.  r,  roa. 

Les  Égyptiens  ne  manquaient  pas  de  jeter  en  cérémonie  une  fille 
.dans  le  Nil ,  quand  ils  craignaient  que  ce  fleure  ne  parvint  pas  à  b 
hauteur  nécessaire. 

Cette  horrible  coutume  dura  jusqu'au  règne  de  Ptolémée  Lagns;  cOe 
est  probablement  aussi  ancienne  que  leur  reVgion  et  lenn  temples. 
Nous  ne  citons  pas  ces  coutumes  de  l'antiquité  pour  faire  parade  d'une 
science  vaine,  mais  c'est  en  gémissant  de  voir  que  les  superstitions  les 
plus  baihares  semblent  être  un  instinct  de  la  nature  humaine ,  et  qu'il 
faut  un  effort  de  raison  pour  les  abolir. 

Lycaon  et  Tantale,  serrant  aux  dieux  lenn  eniâns  en  rêgoàt^  étaient 
deux  pères  superstitieux ,  qui  commirent  un  pamcîde  par  piété.  H  est 
beau  que  les  mythologistes  aient  imaginé  que  les  dieux  punirent  ce 
crime ,  au  lieu  d'agréer  cette  oflrande. 

S'il  y  a  quelque  fait  avéré  dans  rhistoîre  ancienne ,  c'est  la  coutume 
de  la  petite  nation  connue  depuis  en  Palestine  sous  le  nom  de  Joifs. 
Ce  peuple ,  qui  emprunta  le  langage ,  les  rites  et  les  usages  de  ses  voi- 
sins, non  -  seulement  immola  ses  ennemis  aux  différentes  divinités 
qu'il  adora  jusqu'à  la  transmigration  de  Babylone,  mais  il  immob  ses 
enfans  mêmes.  Quand  une  nation  avoue  qu'elle  a  été  très  long-tenq» 
coupable  de  ces  abominations ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  di^uter  contre 
eUe  ;  il  faut  la  croire. 

.  Outre  le  sacrifice  de  Jephté,  qui  est  assez  connu ,  les  Juifs  avouent 
qu'ils  brûlaient  leurs  fils  et  lenrs  filles  eu  l'honneur  de  lenr  dieu  Moloch , 
dans  la  vallée  de  Topheth.  Moloch  signifie  à  la  lettre  le  Seigneur.  JEJîfi' 
caçenmt  excelsa  Topheth ,  quœ  est  in  valle  fiUi  £nmam  :  ut  ineendire$U  fiths 
tuos  et  JUUu  suas  îgnL  «  Us  ont  bftti  les  hauts  lieux  de  Topheth ,  qni 
«  est  dans  la  vallée  du  fils  d'Ennom,  pour  y  mettre  en  cendre  leurs  fils 
«  et  leurs  filles  par  le  feu.  »  {Terémie,  vn,  3i.  ) 

Si  les  Juifs  jetaient  souvent  leurs  enfans  dans  le  feu  pour  plaire  à  la 
Divinité ,  ils  nous  apprennent  aussi  qu'ils  les  fesaient  mourir  quelque^ 
fois  dans  Teau.  Us  lem*  écrasaient  la  tête  k  coups  de  pierre  au  bord  des 
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mîsseanx.  «Vous  immolez  aux  dieux  tos  enfans  dans  des  torrens  sous 
«  des  pierres.  »  (haie,  ltii.  ) 

n  s'est  éleyé  une  grande  dispute  entre  les  sayans  sur  le  premier  sacri-N 
fice  de  trente-deux  filles  »  offert  au  dieu  Adonai ,  après  la  bataille  gagnée 
par  la  horde  juiye  sur  la  horde  madianite  ,  dans  le  petit  désert  de 
IVIadian  arabe,  sous  le  commandement  d'Éléazar ,  du  temps  de  Moïse  : 
on  ne  sait  pas  positivement  en  «pielle  année. 

Tjc  livre  sacré,  intitulé  ies  Nombres ,  nous  dit  (iirom^.xxxi)<pie  les 
Juifs  ayant  tué  dans  le  combat  tous  les  miles  de  la  horde  madianite ,  et 
cinq  rois  de  cette  horde ,  arec  un  prophète ,  et  Moïse  leur  ayant  ordonné, 
après  la  bataille ,  de  tuer  toutes  les  femmes,  toutes  les  yeures ,  et  tous  les 
enfans  i  la  mamelle ,  on  partagea  ensuite  le  butin ,  €{ui  était  de  quarante; 
mille  neuf  cents  livres  en  or ,  à  compter  le  sicle  à  six  francs  de  notre 
monnaie  d*aujourd'hui  ;  plus ,  six  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis , 
soixante  et  douze  mille  bœufs ,  soixante  et  un  mille  ânes ,  trente-deux 
mille  filles  vierges  ;  le  tout  étant  le  reste  des  dépouilles ,  et  les  vain- 
queurs étant  au  nombre  de  douze  mille ,  dont  il  n'y  en  eut  pas  un 
de  tué. 

Qr ,  du  butin  partagé  entre  tons  les  Juifs ,  0  y  eut  trente-deux  filles 
pour  la  part  du  Seigneur. 

Plusieurs  commentateurs  ont  jugé  que  cette  part  du  Seigneur  fut  un 
holocauste ,  un  sacrifice  de  ces  trente-deux  filles ,  puisqu'on  ne  peut  dire 
qu*on  les  voua  aux  autels ,  attendu  qu'il  n'y  eut  jamais  de  religieuses 
chez  les  Juifs  ;  et  que ,  s'il  y  avait  eu  des  vierges  consacrées  en  Liraël , 
on  n'aurait  pas  pris  des  Madianites  pour  le  service  de  l'autel  :  car  il 
•  est  clair  que  ces  Madianites  étaient  impurs,  puisqu'ils  n'étaient  pas 
Juifs.  On  a  donc  conchi  que  ces  trente-deux  fiHes  avaient  été  immo- 
lées. C'est  un  point  d'histoire  que  nous  laissons  aux  doctes  k  discuter. 
Us  ont  prétendu  aussi  que  le  massacre  de  tout  ce  qui  était  en  vie 
dans  Jéricho  fut  un  véritable  sacrifice;  car  ce  fut  un  anathème ,  un  vceu , 
une  offrande  ;  et  tout  se  fit  avec  la  plus  grande  solennité  :  après  sept 
processions  augustes  autour  de  la  viUe  pendant  sept  jours ,  on  fit  sept 
fois  le  tour  de  la  ville ,  les  lévites  portant  l'arche  d'alfiance ,  et  devant 
l'arche  sept  autres  prêtres  sonnant  du  cornet  ;  i  la  septième  procession 
de  ce  septième  jour ,  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  d'eux-mêmes.  Les 
Juifs  immolèrent  tout  dans  cette  cité,   vieillards,  enfans,  femmes, 
filles ,  animaux  de  toute  espèce ,  comme  il  est  dit  dans  l'histoire  de 
Josné. 

Le  massacre  du  roi  Agag  fut  incontestablement  un  sacrifice,  puis- 
qu'il fut  immolé  par  le  prêtre  Samuel ,  qui  le  dépeça  en  morceaux  avec 
«n  couperet,  malgré  la  promesse  et  la. foi  du  roi  Saiil  qui  Favût  reçu 
à  rançon  comme  son  prisonnier  de  guerre. 
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.T-iT^^  «Kx  yc^^fe*  sawYçr»,  <pi*Mi  rapport  de  Prooope,  d3 
C!fr*i_:i  T!:-vô*î«r:,  pr£J-4k  <àr  CÂoris,  «t  rot  dn  pan  JHe^^tB,  mi- 
B»  'i  li^  *f.^ax%  p>-<?  «^  -cr  ui  lararvux  snccrs  dans  «lae  «jimum:  qa  tl 
£*  fa  L.c^.cr-£*f  p'.cr  li  f  Z>r.  C  ne  manquait  qvc des  laaiMfc»  tndeS' 

r^rs-af  K:pc->c_tx«  •£»  Fnacs,  «r»  asicctres.  îf< 

a   ç-vfi  p  t-a:  crC«  a-rcrt^ûf  rc-2î=aae  »ra:t 

'^  e^-2«».  t^^e  »:«»  ar  ptfijo»  Gx:iL'2s  :  cVaîl  la  cette  fiimplîcîlé,  ceîU 

ii.XL=r  :  ,t  ,  cvcte  bxitcc*  ^«-zl-jê$c  qae  bchu  aross  tant  Tantée.  CTétut 

if  tKJt  Vcr-^  <^z.M=ii  Àf»  drcidr»,  avant  poor  tcmpies  des  fea^»,  hrû- 

lx.<aj  ^  «cjLLas  ôe  àe^n  c»>9cît  iy«ns  dans  des  sotKS  d*OMer  plus 


■^  -'«-'^  ^^as  ces  tîrr-  i-* 


Li^  M=^7,ep<4  ârs  bori»  da  HL'n  araWat  a*»  de» espèces  de  droi- 
,  ôtf^  KYv>r7e&  iocrvrs,  cioot  la  dc-coCua  coBsîstait  à  ^gorg^r 
««■•<a=^i>»iest  des  petit>  |:arcxMis  et  des.  ptet^Rs  fi&cs  daas  de  çruids 
b.as<ù»  de  pcKrrr  ,  djoï  q?el::3es-aa5  mbàûtent  csK<ve,  et  «{ye  \c  |Kro- 
itiixmr  Sctï^£_A  a  dess£c«^  d^as  son  âissfim  iiljurntfa.  CfO  sont  La  icfs 
1»  oxa»fes  dr  cette  partie  du  laonde ,  ce  sont  la  nos  antiquités.  Les 
F^  ô^a»,  1rs  Praxitrie,  les  Scopas»  les  Miron  en  ont  laifsé  de  difîe- 
rsKâtesw 


•y  ayact  cccqizis  loss  ces  pars  saoraçes,  'vonlnt  les  dn- 
Hier  :  il  dtftoiit  aa\  drolces  ces  actes  de  derotion,  soos  peine  d'être 
IkTÛles  ea\-«iènes,  et  nt  aîatïze  le»  for^  on  ces  hookicides  reliaient 
a^  dent  etc  cv-ounis.  Maïs  ces  prêtres  perslstcrent  dans  Icnn  rites  ;  ils 
ismoyerest  en  secret  des  enûns,  disant  qn*îl  raot  mienx  obesr  a  Dteu 
qs'sax  bxsBies;  qae  César  n  était  i^rand  pondie  qn*à  RonK;  qne  la 
reli^ioa  dmîdi^e  etzit  la  seule  reritable;  et  qu*il  nW  arait  point  de 
salut  sans  brùkr  de  petites  filles  dans  de  Toâcr,  on  sans  les  é^orgrr 
djtns  de  graades  cnTcs. 

Xa»  sanv^ecs  anc^tn»  avant  laissé  dans  nos  dimals  la  nwnMMre  de 
ces  coctnme»,  l*in  :pii<$^tion  n'eut  pas  de  peine  à  les  renonrder.  Le> 
Lâchers  qu'elle  zlluma  fnmit  de  véritables  sacrifices.  JLes  cérémonies 
les  plus  aupistcs  de  la  religion  <,  procrssÀons,  antds «  bénédirtions » 
encens ,  p:  iv r^ > ,  hyciuses  chantées  a  grands  cbcmis,  tout  v  f«l  cniployé« 
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«t  c«s  hymnes  étaient  les  propres  cantiques  de  ces  mêmes  infortunés 
que  nous  y  traînons ,  et  que  nous  appelons  nos  pères  et  nos  maîtres. 

Ce  sacrifice  n'avait  nul  rapport  à  la  jurisprudence  humaine  ;  car  assu- 
rément ce  n'était  pas  un  crime  contre  la  société  de  manger ,  dans  sa 
■uiison,  les  porles  bien  fermées,  d'un  agneau  cuit  avec  des  laitues 
amères ,  le  i4  de  la  lune  de  mars.  Il  est  clair  qu'en  cela  on  ne  fait  de 
mal  à  personne;  mais  on  péchait  contre  Dieu,  qui  avait  aboli  cette  an- 
cienne cérémonie  par  Torgane  de  ses  nouveaux  ministres. 

On  voulait  donc  venger  Dieu ,  en  brûlant  ces  Juifs  entre  un  autel  et 
une  chaire  de  vérité  dressés  exprès  dans  la  place  publique.  L'Espagne 
bénira  dans  les  siècles  à  venir  celui  qui  a  émoussé  le  couteau  sacré  et 
sacrilège  de  l'inquisition.  Un  temps  viendra  enfin  où  l'Espagne  aura 
peine  à  croire  que  l'inquisition  ait  existé. 

Plusieurs  moralistes  ont  regardé  la  mort  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme 
de  Prague  comme  le  plus  pompeux  sacrifice  *  qu'on  ait  jamais  fait  sur 
la  terre.  Les  deux  victimes  furent  conduites  au  bûcher  solennel  par  un 
électeur  palatin  et  par  un  électeur  de  Brandebourg  :  quatre-vingts 
princes  ou  seigneurs  de  l'empire  y  assistèrent.  L'empereur  Sigismond 
brillait  au  milieu  d'eux ,  comme  le  soleil  au  milieu  des  astres ,  selon 
l'expression  d'un  savant  prélat  allemand.  Des  cardinaux ,  vêtus  de  lon- 
gues robes  traînâtes ,  teintes  en  pourpre ,  rebrassées  d'hermine ,  cou- 
verts d'un  immense  chapeau  aussi  de  pourpre,  auquel  pendaient  quinze 
houppes  d'or,  siégeaient  sur  la  même  ligne  que  l'empereur,  au-dessus 
de  tous  les  princes.  Une  foule  d'évêques  et  d'abbés  étaient  au-dessous, 
ayant  sur  leurs  têtes  de  hautes  mitres  étincelantes  de  pierres  précieuses. 
Quatre  cents  docteurs,  sur  un  banc  plus  bas,  tenaient  des  livres  à  la 
main  :  vi&4-vis  on  voyait  vingt-sept  ambassadeurs  de  -toutes  les  cou- 
ronnes de  l'Europe ,  avec  tout  leur  cortège.  Seize  mille  gentilshommes 
remplissaient  les  gradins  hors  de  rang,  destinés  pour  les  ciu*ieux. 

Dans  l'arène  de  ce  vaste  cirque  étaient  placés  cinq  cents  joueurs 
d'instrumens  qui  se  fesaient  entendre  alternativement  avec  la  psal- 
modie. Dix-huit  mille  prêtres  de  tous  les  pays  de  rEuro;)c  écoutaient 
cette  harmonie  ;  et  sept  cent  dix-huit  courtisanes  magnifiquement 
parées ,  entremêlées  avec  eux  (quelques  auteurs  disent  dix-huit  cents), 
composaient  le  plus  beau  spectacle  que  l'esprit  humain  ait  jamais 
imaginé. 
Ce  fut  dans  cette  auguste  assemblée  qu'on  brûla  Jean  et  Jérôme  en 

*  De  ce  récit  on  semblerait  devoir  conclure  que  ces  deux  éxecutions  eurent 
pétt  le  même  jour  ;  mais  il  y  eut  dix  mois  d'intervalle  entre  le  supplice  de  Jean 
Hns  et  cehii  de  Jérôme  de  Prague.  Voyez  Voltaire  lui-même.  Essai  sur  Ui 
mvurs  ,  et  Annales  de  l'Empire.  R. 
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(9)    S*il  naijmt  ptrmi  tous  ,  s*il  Iadm  le  toimerre. 

Les  Cretois  disaient  Minos  fils  de  dieu  9  comme  les  Thébains  disaient 
Bacchus  et  -Hercule  fils  de  diea,  comme  les  Argiens  le  disaient  de  Cas- 
tor et  de  PoUux ,  les  Romains  de  Romolus ,  comme  enfin  les  Tartares 
l'ont  dit  de  Gengis-kan ,  comme  toute  la  fable  Ta  chanté  de  tant  de 
héros  et  de  législateurs ,  ou  de  gens  qui  ont  passé  pour  teb. 

Les  doctes  ont  examiné  sérieusement  si  Jupiter  »  le  maître  des  dieux 
et  le  père  de  Minos ,  était  né  véritablement  en  Crète  ^  et  si  ce  Jupiter 
avait  été  enterré  i  Gortis,  ou  Gortine,  ou  Cortine. 

C'est  dommage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes  ont  pré- 
tendu encore  que  ce  nom  latin  venait  de  Jovis ,  dont  on  avait  fait  Jovis 
pater,  Jwpiter,  Jupiter,  et  que  ce  Jov  venait  de  Jthovah  on  Hiao,  ancien 
nom  de  Dieu  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Phénicie. 

Ceux  qu'on  appelle  théologiens,  dit  Cioéron,  comptent  trois  Jupiter^ 
deux  d'Arcadie,  et  un  de  Crète.  Princ^io  Joves  très  numerant  u  qui  theo» 
logi  appellantur.  * 

D  est  i  remarquer  que  tous  les  peuples  qui  ont  admis  ce  Jupiter  ^ 
ce  Jov ,  l'ont  tous  armé  du  tonnerre.  Ce  fut  l'attribut  réservé  au  sou- 
verain des  dieux  en  Asie,  en  Grèce,  à  Rome;  non  pas  en  Egypte , 
parce  qu'il  n'y  tonne  presque  jamais.  La  théologie  dont  parle  Cicéros 
ne  fut  pas  établie  par  les  philosophes.  Celui  qui  a  dit  : 

Prinras  in  orbe  deos  fecit  timor ,  ardoa  ccelo 
Falmina  qoàm  cadarent , 

n'a  pas  eu  tort.  D  y  a  bien  plus  de  gens  qui  craignent ,  qu'il  n'y  en  a 
qui  raisonnent  et  qui  aiment.  S'ils  avaient  raisonné ,  ils  auraient  conçu 
que  Dieu,  Tautenr  de  la  nature,  envoie  la  rosée  comme  le  tonnerre  et 
la  grêle  ;  qu'il  a  fait  des  lois  suivant  lesquelles  le  temps  est  serein  dans 
un  canton ,  tandis  qu'il  est  orageux  dans  un  autre ,  et  que  ce  n'est  point 
du  tout  par  mauvaise  humeur  qu'il  fait  tomber  la  foudre  k  Babylone , 
tandis  qu'il  ne  la  lance  jamais  sur  Memphis.  La  résignation  aux  ordres 
étemels  et  immuables  de  la  Providence  universelle  est  une  vertu  ;  mais 
ridée  qu'un  homme  frappé  du  tonnerre  est  puni  par  les  dieux ,  n'est 
qu'une  pusillanimité  ridicule. 

(xo)    Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature. 

Non-seulement  Platon  et  Aristote  attestent  que  Hinos,  ce  lieutenant 
de  police  des  enfers,  autorisa  l'amour  des  garçons;  mais  les  aventnrea 
de  ses  deux  filles  ne  supposent  pas  qu'elles  eussent  reçu  une  excellente 

*  De  Ifaturi  deorum  ,  Itb.  ui. 
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Vadmirex-Tons  pas  les  scoliastes^  qui  »  pour  sauver  rkoo' 
memt  de  Pasiphaé,  ima^iiièrent  qu*«Ue  «Tait  été  amonreose  d'an  geii- 
fShomiiie  crétois ,  nommé  Tanros,  qae  Minos  fit  mettre  à  la  BawHTIe  de 
CnVf ,  soos  b  garde  de  Dédale  ? 

Mas  n*«dmirez-Tons  pas  daTantage  les  Grecs,  qai  îmagmèreot  h 
lable  de  la  racbe  d*airaîn  on  de  boîs ,  dans  laquelle  Pnsâpfaaé  s'tijasu 
si  bien ,  que  le  vrai  tanreaà  dont  elle  était  foUe  y  fut  trompé? 

Ce  n*était  pas  assez  de  monter  cette  vache  ,  il  falladc  qa'cUe  fàt  en 
cTialenr,  œ  qnl  était  difficile.  Quelques  «x>mmentateiiTS  de  cette  ùthîe 
abominable  ont  osé  âîre  que  la  reine  fit  entrer  d'abord  une  génisse 
amoureuse  dans  le  creux  de  cette  statue  ,  et  se  mit  enso/fe  à  sa  pface. 
L*amour  est  ingénieux  ;  mais  voilà  un  bien  exécrable  emploi  du  génie. 
U  est  vrai  qu*à  bi  honte ,  non  pas  de  l'humanité,  mais  cfune  rUt  espèce 
d*hommes  brute  et  dépravée,  ces  horreurs  ont  été  trop  communes; 
témoin  le  fameux  novtmtu  et  qui  te  de  Virgile;  témoin  le  booc  qiu  eut 
]p«  faveurs  d^nne  beUe  Égyptienne  de  Mendès,  lorsque  Hérodote  était 
en  Egypte  ;  témoin  les  lois  juives  portées  contre  les  hommes  et  les 
femmes  qui  s'accouplent  avec  les  animaux,  et  qui  ordonnent  qu'on 
brûle  l'homme  et  la  béte  ;  témoin  la  notoriété  publique  de  ce  qui  se 
passe  encore  en  Cnlabre  ;  témoin  l'avis  nonvelleroent  imprimé  d'un  bon 
préfre  luthérien  de  lAxome,  qui  exhorte  les  jeunes  ^arron^  de  Uvonie 
et  d'Estonie  à  ne  plus  tant  fréquenter  les  génisses,  les  ànesses,  ies 
brebis  et  les  chèvres. 

La  grande  difficulté  est  de  savoir  an  juste  si  ces  conjonctions 
affreuses  ont  jamais  pu  produire  quelques  monstres.  Le  grand  nombre 
dc5  amateurs  du  merveilleux ,  qui  prétendent  avoir  vu  des  firuits  de 
CCS  accouplemens ,  et  surtout  des  singes  avec  les  filles,  n'est  pas  une 
raison  invincible  pour  qu*Qu  les  admette;  ce  n'e^t  pas  non  plus  une 
raison  absolue  de  les  rejeter.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  tout  ce  que 
peut  la  nature.  Saint  Jérôme  rapporte  des  histoires  de  centaures  et  de 
satyres,  dans  son  livre  des  Pères  du  désert.  Saint  Augustin,  dans  son 
trente-troisième  sermon  à  ses  frères  du  désert,  a  vu  des  hommes  sans 
tête ,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur  leur  poitrine ,  et  d'autres  qui 
n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front;  mais  il  faudrait  avoir  une 
bonne  attestation  pour  toute  l'histoire  de  Minos,  de  Pasiphaé,  de 
Thésée,  d'Ariane ,  de  Dédale  et  d'Icare.  On  appelait  autrefois  esprits 
forts  ceux  qui  avaient  quelque  doute  sur  cette  tradition. 

On  prétend  qu'Euripide  composa  une  tragédie  de  Pasipitae'  ;  elle  ^t 
du  moins  comptée  parmi  celles  qui  lui  sont  attribuées,  et  qui  sont  per- 
dues. Le  sujet  était  un  peu  scabreux  ;  mais  quand  on  a  lu  Poljfphcme, 
on  peut  croire  que  Pas^kaé  fut  mise  sur  le  théâtre. 
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(il)    Tout  noble ,  dans  notre  tle ,  a  le  droit  respecté.... 

C'est  le  libenun  veto  des  Polonais ,  droit  cher  et  fatal  qui  a  cause 
beaucoup  plus  de  malbeurs  qu*il  n'en  a  prévenu.  C'était  le  droit  des 
tribuns  de  Rome ,  c'était  le  bouclier  du  peuple  entre  les  mains  de  se« 
magistrats  ;  mais  quand  cette  arme  est  dans  les  mains  de  quiconque 
entre  dans  une  assemblée ,  elle  peut  devenir  une  arme  ofTensive  trop 
dangereuse ,  et  faire  périr  toute  une  république.  Comment  a-t-on  pu 
convenir  qu'il  suffirait  d'un  ivrogne  pour  arrêter  les  délibérations  de 
cinq  ou  six  mille  sages ,  supposé  qu'un  pareil  nombre  de  sages  puisse 
exister?  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanislas  Leczinski,  dans  son  loisir 
en  Lorraine,  écrivit  souvent  contre  ce  iiierum  'veio/et  contre  cette 
anarcbie  dont  il  prévit  les  suites.  Voici  les  paroles  mémorables  qu'on 
trouve  dans  son  livre  intitulé  :  la  Foix  du  citoyen ,  imprimé  en  1749  : 
«  Notre  tour  viendra ,  sans  doute ,  où  nous  serons  la  proie  de  quelque 
«  fameux  conquérant  ;  peut-être  même  les  puissances  voisines  s'accor- 
«  deront--elles  à  partager  nos  états.  »  (  page  19.)  La  prédiction  vient  de 
s'accomplir  :  le  démembrement  de  la  Pologne  est  le  châtiment  de 
l'anarchie  affreuse  dans  laquelle  un  roi  sage ,  humain  ^  éclairé,  pacifi- 
que ,  a  été  assassiné  dans  sa  capitale ,  et  n'a  échappé  à  la  mort  que  par 
un  prodige.  Il  lui  reste  un  royaume  plus  grand  que  la  France ,  et  qui 
pourra  devenir  un  jour  florissant ,  si  on  peut  y  détruire  l'anarchie , 
comme  elle  vient  d'être  détruite  dans  la  Suède ,  et  si  la  liberté  peut  y 
subsister  avec  la  royauté. 

(la) N'est  qii*nn  lieu  de  carnage. 

C'était  à  l'entrée  du  temple  qu'on  tuait  les  victimes.  Le  sanctuaire 
était  réservé  pour  les  oracles ,  les  consultations  et  les  autres  simagrées. 
Les  bœufs,  les  moutons ,  les  chèvres  étaient  immolés  dans  le  périptère. 

Ces  temples  des  anciens,  excepté  ceux  de  Vénus  et  de  Flore ,  n'étaient 
au  fond  que  des  boucheries  en  colonnades.  Les  aromates  qu'on  y  brû- 
lait étaient  absolument  nécesaaiireft  pour  dissiper  un  peu  la  puanteur  de 
ce  cariyge  continuel;  mais  quelque  peine  qu'on  prît  pour  jeter  au  loin 
les  restes  des  cadavres,  les  boyaux,  la  fiente  de  tant  d'animaux ,  pour 
laver  le  pavé  couvert  de  sang ,  de  fiel ,  d'urine  et  de  fange ,  il  était  bien 
difficile  d'y  parvenir.  . 

L'historien  Flavien  Josèphe  dit  qu'on  immola  deux  cent  cinquante 
mille  victimes  en  deux  heures  de  temps ,  à  la  pâque  qui  précéda  la 
prise  de  Jérusalem.  On  sait  combien  ce  Josèphe  était  exagérateur; 
quelles  ridicules  hyperboles  il  employa  pour  faire  valoir  sa  misérable 
nation  ;  quelle  profusion  de  prodiges  impertinens  il  étala  ;  avec  quel 
mépris  ces  mensonges  furent  reçus  par  les  Romains  ;  comme  il  fut  re* 
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lancé  pir  Apîon ,  et  comme  il  répondit  par  de  nouyeilea  hypahcAts  a 
odles  qu'on  loi  reprochait.  On  a  remarqué  qu'il  aurait  falln  plva  de 
dnquabte  mille  prétrea  boudiers  pour  examiner ,  pour  tuer  en  céré- 
monie Y  pour  dépecer ,  pour  partager  tant  d'animaux.  Cette  exai^éra- 
tion  est  inconcerable  ;  mais  enfin  il  est  certain  que  les  Tictimes  éfalent 
nombreuses  dans  cette  boucherie  comme  dans  tontes  les  autres.  L*asage 
de  réaerrer  les  meilleurs  morceaux  pour  les  prêtres  était  établi  par 
toute  la  terre  connue,  excepté  dans  les  Indes  et  dans  les  pays  au-delà 
du  Gange.  C'est  ce  qui  a  hàt  dire  à  un  célèbre  poète  anglais  : 

The  prietti  est  roast  baef ,  aad  ihe  pcople  ttare. 
Jjtê  prêtres  tooK  à  table ,  et  lé  sot  peuple  admire. 

On  ne  yoyait  dans  les  temples  que  des  étaux ,  des  broches,  An  c;nU> 
des  couteaux  de  cuisine ,  des  écumoires ,  de  longues  fourchettes  de  fer  « 
des  cuillers  ou  des  cuillères  à  pot ,  de  grandes  janes  pour  mettre  la 
graisse,  et  tout  ce  qui  peut  inspirer  le  dégoût  et  Thorreur.  Rien  ne 
contribuait  plus  à  perpétuer  cette  dureté  et  cette  atrocité  de  moeurs  qui 
porta  enfin  les  hommes  à  sacrifier  d*autres  hommes ,  et  jusqu'à  leurs 
propres  enfans  ;  mais  les  sacrifices  de  l'inquisition ,  dont  nous  avons 
tant  parlé ,  ont  été  cent  fois  plus  abominables.  Noos  ayons  substitué  les 
bourreaux  aux  bouchers. 

Au  reste,  de  toutes  les  grosses  masses  appelées  temples  en  Egypte  et  k 
Babylone ,  et  du  fameux  temple  d'Éphèse,  regardé  comme  Va  menreîUe 
des  temples ,  aucun  ne  peut  être  comparé  en  rien  à  Saint-Pierre  de  Rome , 
pas  même  à  Saint-Paul  de  Londres ,  pas  même  à  Sainte-GenerièTC  de 
Paris ,  que  bâtit  aujourd'hui  M.  Soufflot,  et  auquel  il  destine  un  dàmt 
plus  STclte  que  celui  de  Saint-Pierre ,  et  d'un  artifice  admirable.  Si  les 
ancieimes  nations  reyenaient  au  monde,  elles  préféreraient  sans  doute 
les  belles  musiques  de  nos  églises  à  des  boucheries ,  et  les  sermons  de 
TiUotson  et  de  Massillon  à  des  augores. 

(i3)    Le  monde  stsc  leatear  marche  vars  la  sagesse. 

A  ne  juger  que  par  les  apparences ,  et  suivant  les  faibles  conjectom 
humaines ,  par  quelle  multitude  épouvantable  de  siècles  et  de  réyola- 
tions  n*a-t-il  pas  &Uu  passer  avant  que  nous  eussions  un  langage  tolé- 
rable ,  une  nourriture  facile ,  des  yêtemens  et  des  logemens  conunodes  ! 
Nous  sommes  d'hier,  et  l'Amérique  est  de  ce  matin. 

Notre  Occident  n'a  aucun  monument  antique  :  et  que  sont  ceux  dr 
la  Syrie,  de  l'Egypte,  des  Indes,  de  la  Chine  ?  toutes  ces  ruines  se 
•ont  élevées  sur  d'autres  ruines.  H  est  très  vraisemblable  que  TQe  Atlan- 
tide (dont  les  lies  Canaries  sont  des  restes),  étant  en^ontie  dans 
rOcéan ,  fit  refluer  les  eaux  vers  la  Grèce,  et  que  vingt  déluges  loctox 
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détruisirent  tout  ringt  fois  arant  qae  nous  existassions.  Nous  sommes 
des  fourmis  qu'on  écrase  sans  cesse,  et  qui  se  renonyellent;  et  pour 
que  ces  fourmis  rebâtissent  leurs  habitations  »  et  pour  qu'elles  înTCn- 
tent  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  police  et  à  une  morale ,  que  de 
siècles  de  barbarie  !  Quelle  province  n'a  pas  ses  sanrages  ! 
Tout  philosophe  peut  dire  : 

In  quA  icribebain  barbant  terra  fuit.        Ovm.  Trist, 

(x4)    Noos  n'ATons  point  d'cntels  où  le  faible  t'implore. 

Plusieurs  peuples  furent  long-temps  sans  temples  et  sans  autels ,  et 
surtout  les  peuples  nomades.  Les  petites  hordes  errantes,  qui  n'avaient 
point  encore  de  ville  forte  ,  portaient  de  village  en  village  leurs  dieux 
dans  des  coffres ,  sur  des  charrettes  traînées  par  des  bœufs  ou  par  des 
ânes ,  ou  sur  le  dos  des  chameaux ,  ou  sur  les  épaules  des  hommes. 
Quelquefois  leur  autel  était  une  pierre ,  un  arbre ,  une  pique. 

Les  Iduméensy  les  peuples  de  l'Arabie  Pétrée ,  les  Arabes  du  désert 
de  Syrie ,  quelques  Sabéens ,  portaient  dans  des  cassettes  les  représen- 
tations grossières  d'une  étoile. 

Les  Juifs ,  très  long-temps  avant  de  s'emparer  de  Jérusalem ,  eurent 
le  malheur  de  porter  sur  une  charrette  l'idole  du  dieu  Moloch ,  et 
d'autres  idoles  dans  le  désert.  Portastis  tabemttculum  Moloch  vejtro  *,  et 
imag-inem  idolorum  vestrorum ,  sidus  dei  vestri ,  quafecistis  vobis, 

11  est  dit,  dans  V Histoire  des  Juges ,  qu'un  Jonathan ,  (ils  de  Gersam , 
fils  aine  de  Moïse,  fut  le  prêtre  d'une  idole  portative  que  la  tribu  de 
Dan  **  avait  dérobée  à  la  tribu  d'Éphraîm. 

Les  petits  peuples  n'avaient  donc  que  des  dieux  de  campagne ,  s'il 
est  permis  de  se  servir  de  ce  mot,  tandis  que  les  grandes  nationn 
s'étaient  signalées  depuis  plusieurs  siècles  par  des  temples  magnifiques. 
Hérodote  vit  l'ancien  temple  de  Tyr ,  qui  était  bâti  douze  cents  ans 
avant  celui  de  Salomon.  Les  temples  d'Egypte  étaient  beaucoup  plus 
anciens.  Platon ,  qui  voyagea  long-temps  dans  ce  pays ,  parle  de  leurs 
statues  qui  avaient  dix  mille  ans  d'antiquité ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ailleurs,  sans  pouvoir  trouver  de  raisons  dans  les  livres  pro- 
fanes ,  ni  pour  le  nier ,  ni  pour  le  croire. 

Voici  les  propres  paroles  de  Platon,  au  second  livre  des  Lois  :  «  Si  on 
«  veut  y  faire  attention ,  on  trouvera  en  Egypte  des  ouvrages  de  pein- 
«  ture  et  de  sculpture ,  faits  depuis  dix  mille  ans ,  qui  ne  sont  pas  moins 
«  beaux  que  ceux  d'aujourd'hui ,  et  qui  furent  exécutés  précisément 

*  Amos  a  chap.  r»  t.  a6. 
**  Juges ,  chap.  xtus. 


66o  NOTES 

•  ittÎTant  les  même»  règles.  Quand  je  dû  dix  nuXïf  ans ,  ce  n'est  pas  une 
m  iiiçoil  de  parier,  c*e«l  dans  la  Térité  la  plus  exacte.  • 

Ce  pasMge  de  IHaton ,  qui  ne  surprit  penonne  en  Grèce  ,  me  doit 
pas  nou9  étonner  anjonrd'hoL  On  sait  qne  TÉgirpte  a  des  monianeiic 
de  scalptnre  et  de  peinture  qui  durent  depuis  plus  de  qoatrc  mille  an^ 
an  moins  ;  et  dans  un  climat  si  sec  et  si  égal ,  ce  qui  a  subsisté  qnmat^ 
siècles  en  peut  subsister  cent ,  humainement  parlant. 

Les  chrétiens,  qui,  dans  les  premiers  temps,  étaient  des  iionune^ 
simples ,  retirés  de  la  foule,  ennemis  des  richesses  et  du  tnmnlte ,  d« 
espèces  de  thérapeutes ,  d*esséniens ,  de  caraîtcs ,  de  brachmanes  (  si  oa 
peut  comparer  le  saint  au  profane)  ;  les  chrétiens,  dis-je ,  n*ettrent  ai 
temples  ni  autels  pendant  plus  de  cent  quatre-vingts  ans.  Bs  ava/ent  m 
horreur  l'eau  lustrale ,  Tencens,  les  cierges ,  les  processions, les  habits 
pontificaux.  Ils  n'adoptèrent  ces  rites  des  nations,  ne  les  épurèrent  et 
ne  ies  sanctifièrent  qu'avec  le  temps.  «  Nous  sommes  partout ,  exccpCt^ 
«  dans  les  temples,  >  dit  TertuUîen.  Athénagore,  Origèue,  Tatieu, 
Théophile ,  déclarent  qu'il  ne  faut  point  de  temple  aux  chrétiens.  Mai« 
celui  de  tous  qui  en  rend  raison  avec  le  plus  d'énergie  est  Mînutius 
Félix ,  écrivain  du  troisième  siècle  de  notre  ère  vulgaire. 

Puiatù  autem  nos  occuUare  quod  colimus ,  si  deiuhra  et  aras  noa  LoIk'- 
mus  ?  Quod  enim  simulacrum  Deo  fingam  ,  quîtm ,  si  rectè  existimes ,  sit  D^^i 
homo  ipse  simulacrum  ?  Tempium  quod  ejcstruam ,  quàm  fufus  AJc  murufu»  , 
ejus  opère  fahncatus',  eum  capere  non  passif  ;  et  quùm  liomo  Ulius  maneoitt , 
in/ro  unam  tediadam  'vim  tantœ  majestatis  inc/iuùtm  ?  Nonne  melms  in  nostrJ 
dedicandus  est  mente  ?  in  nostro  imo  consecrandus  est  pcctore  ? 

«  Pensez-vous  que  nous  cachions  l'objet  de  notre  culte ,  pour  n'avoir 
«  ni  autel  ni  temple  ?  Quelle  image  pourrions-nous  faire  de  Dieu ,  pui«- 

■  qu'aux  yeux  de  la  raison  l'homme  est  l'image  de  Dieu  même  ?  QuA 
«  temple  lui  élèverai-je,  lorsque  le  monde  qu'il  a  construit  ne  peut  Ir* 
«  contenir  ?  G>mment  enfermerai-je  la  majesté  de  Dieu  dans  une  mai- 

■  son,  quand  moi,  qui  ne  suis  qu'un  homme,  je  m'y  trouverais  trop 
«  serré  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  lui  dédier  un  temple  dans  notre  esprit , 
«  et  le  consacrer  dans  le  fond  de  notre  cœur  ?  •» 

Cela  prouve  que ,  non-seulement  nous  n'avions  alors  aucun  temple, 
mais  que  nous  n'en  voulions  point  ;  et  qu'en  cachant  aux  gentib  nos 
cérémonies  et  nos  prières ,  nous  n'avions  aucun  objet  de  nos  adorations 
à  dérober  à  leurs  yeux. 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  vers  le  commencement 
du  règne  de  Dioclétien ,  ce  héros  guerrier  et  philosophe  qui  les  proté* 
gea  dix-huit  années  entières  ,  mais  séduit  enfin  et  devenu  persécntetn*. 
U  est  probable  qu'ils  auraient  pu  obtenir  long-temps  auparavant  da 
sénat  et  des  empereurs  la  permission  d'ériger  des  temples ,  ccmiroe  les 
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Juifs  avaient  celle  de  bâtir  des  synagogues  h  Rome  ;  maïs  il  est  encore  plus 
probable  que  les  Juifis,  qui  payaient  très  chèrement  eediioît,«mpécbè- 
rent  les  chrétiens  d'en  jouir.  Us  les  regardaient  comme  desdissidens, 
comme  des  frères  dénaturés ,  comme  des  branches  pourries  de  rancîeu 
tronc.  Ils  les  persécutaient ,  les  calomniaient  avec  une  fureur  implacable. 
Aujourd'hui  plusieurs  sociétés  chrétiennes  n'ont  point  de  temples  : 
tels  sont  les  primitifs,  nommés  quakers  y  les  anabaptistes ,  les  dunkards , 
les  piétistes ,  les  raoraves  et  d'autres.  Les  primitifs  même  de  Pensyl- 
vanie  n'y  ont  point  érigé  de  ces  temples  superbes  qui  ont  fait  dire  à 
Juyénal  : 

Dtcite ,  pontifices  ,  in  Muicto  qnid  facit  aomm  ? 

et  qui  ont  fait  dire  à  Boileau ,  avec  plus  de  hardiesse  et  de  sévérité  : 

Le  prélat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvei^u , 
If'e  sut'  plus  qu* abuser  d'un  ample  revenu  ; 
Et  y  pour  lonla  Tertik, .  fit  >  au  dos  d'un  «ârrosse , 
A  c6té  d'une  mitre  armorier  ta  crosse. 

Mais  Boileau»  en  parlant  ainsi <,  ne  pensait  qu'A  quelques  prélats  de  son 
temps ,  ambitieux ,  ou  avares ,  ou  persécuteurs  :  il  oubliait  tant  d'évé* 
ques  généreux ,  doux  »  modestes ,  iudulgens ,  qui  ont  été  les  exemples 
de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là  que  .l'Egypte  »  h  Chaldée ,  la 
Perse  y  les  Indes ,  aient  cultivé  les  arts  depuis  les  milliers  de  siècles  que 
tous  ces  peuples  s'attribuent.  Nous  nous  en  rapportons  à  nos  livres 
sacrés ,  sur  lesquek  il  ne  nous  est  pas  permis  de  former  le  moindre 
doute. 

(z5) Un  suprême  pouvoir. 

On  n'entend  pas  ici  par  suprême  pouvoir  cette  autorité  arbitraire , 
cette  tyrannie  que  le  jeune  Gustave  troisième ,  si  digne  de  ce  grand 
nom  de  Gustave ,  vient  d'abjurer  et  de  proscrire  solennellement ,  en 
rétablissant  la  concorde ,  et  en  fesant  régner  les  lois  avec  lui.  On  entend 
par  suprême  pouvoir  cette  autorité  raisonnable,  fondée  sur  les  lois 
mêmes,  et  tempérée  par  elles;  cette  autorité  juste  et  modérée,  qui  ne 
peut  sacrifier  la  liberté  et  la  vie  d'un  citoyen  à  la  méchanceté  d'un  flat- 
teur, qui  se  soumet  elle-même  à  la  justice,  qui  lie  inséparablement 
l'intérêt  de  l'état  à  celui  du  trône ,  qui  fait  d'un  royaume  une  grande 
famille  gouvernée  par  un  père.  Celui  qui  donnerait  une  autre  idée  de 
la  monarchie  serait  coupable  envers  le  genre  humain. 
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